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PRÉFACE, 

0/)  /'o/2  /a/r  i'c?/r  Je  quelle  manière 
ces  Penfées  ont  été  écrites  &  re- 
cueillies  y  ce  qui  en  a  fait  retarder 
VimpreJJion  ;  quel  étoit  le  dejfein 
de  Monfi^ur  Pafcal  dans  cet  Ou^ 
y  rage  y  Ù  de  quelle  forte  il  a  paffé 
les  dernières  années  de  fa  vie, 

MONSIEUR  Pascal  ayant 
quitté  fort  jeune  Tëtude 
des  Mathématiques,  de  la 
Phyfique  Se  des  autres  fcicnces  pro- 
fanes, dans  lefquelles  il  avoit  fait 
un  fî  grand  progrès,  qu'il  y  a  eu  afTu- 
rément  peu  de  perlonncs  qui  aient 
pénétré  plus  avant  que  lui  dans  les 
matières  particulières  qu'il  en  a  trai- 
tées; il  commença  vers  la  trentième 
année  de  Ion  agc  à  s'appliquer  à  des 
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choies  plus  lérieufcs  bc  plus  rele- 
vées ,  &  à  s'adonner  uniquement, 
autant  que  la  lantë  le  put  permet- 
tre ,  à  Tétude  de  TEcrlture ,  des  Pè- 
res bc  de  la  Morale  Chrétienne. 

Mais  quoiqu'il  n'ait  pas  moins 
excellé  dans  ces  lortesde  fciences , 
qu'il  avoit  fait  dans  les  autres,  com- 
me il  l'a  bien  fait  paroître  par  des 
Ouvrages  qui  panent  pour  affez 
achevés  en  leur  genre ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  Çi  Dieu  eût  permis 
qu'il  eût  travaillé  quelque  temps  à 
celui  qu'il  avoir  deflcin  de  faire  fur 
la  Religion  ,  &  auquel  il  vouloir 
employer  tout  le  rcfte  de  fa  vie , 
cet  Ouvrage  eût  beaucoup  furpairë 
tous  les  autres  qu'on  a  vus  de  lui  ; 
parce  qu'en  efletles  vues  qu'il  avoit 
iur  ce  lu  jet  étoient  infiniment  au- 
delTus  de  celles  qu'il  avoit  Iur  tou- 
tes les  autres  choies. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  perfonne 
qui  n'en  foit  facilement  perluadé 
en  voyant  feulement  le  peu  que  Ton 
€n  donne  à  préfent,  quelque  im- 
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rMrf^iitquil  paroiflc;  &  principal- 
ement lâchant  la  manière  dont  il 
V  a  travaillé,  &  toute  l'hiltoirc  du 
recueil  qu'on  en  a  fait.  Voici  com- 
ment tout  cela  s*cft  pafle. 

Monlîeur  Pafcal  conçut  !c  def- 
reindecctOuvragepluiîeurs  années 
avajit  fa  mort:  mais  il  ne  faut  pas 
néanmoins  s'étonner  s'il  fut  fi  long- 
temps fans  en  rien  mettre  par  écrit  ; 
car  il  avoir  toujours  accoutumé  de 
fongcr  beaucoup  aux  choies ,  &  de 
les  difpofer  dans  fon  efprit  avant 
cjue  de  les  produire  au  dehors ,  pour 
bien  confidérer  &  examiner  avec 
loin  celles  qu'il  falloir  -mettre  les 
premières  ou  les  dernières ,  &  Tor- 
<ire  qu'il  leur  devoir  donner  à  tou- 
tes ,  afin  qu'elles  puifcnt  faire  TefFet 
qu'il  déliroir.  Et  comme  il  avoit 
une  mémoire  excellente,  &  qu'on 
peut  dire  même  prodigieule,  en  lor- 
tc  qu'il  a  fou  vent  alTuré  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avoit 
une  fois  bien  imprimé  dans  fon  ef- 
prit j  lorfqu'il  s'ctoit  ainfi  quek|uc 
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temps  appliqué  à  un  fujet ,  il  ne 
craignoit  pas  que  les  penfées  qui  lui 
croient  venues  puiïent  jamais  lui 
échapper  :  &  c'eft  pourquoi  il  dif- 
féroit  aflez  fouvent  de  les  écrire, 
foit  qu'il  n'en  eût  pas  le  loifir ,  foit 
que  fa  fanté^qui  a  prefque  toujours 
été  langui  {Tante  6c  imparfaite  ,  ne 
fût  pas  aflez  forte  pour  lui  permet- 
tre de  travailler  avec  application. 

C'eft  ce  qui  a  été  caufe  que  l'on 
a  perdu  à  fa  mort  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  qu'il  avoit  déjà  conçu  tou- 
chant fon  deffein.  Car  il  n'a  prefque 
rien  écrit  des  principales  raifons 
dont  il  vouioit  fefcrvir ,  des  fonde- 
mens  fur  lefquels  il  prétendoit  ap- 
puyer fonOuvrage,^:  de  l'ordre  qu'il 
vouloir  y  garder;  ce  qui  étoit  allure- 
ment  très-confidérablc.  Tout  cela 
étoit  tellcmentgravé  dans  lonefpric 
&  dans  fa  mémoire  ,  qu'ayant  né* 
gligé  de  les  écrire  ,  lorlqu'il  l'auroit 
peut-être  pu  faire,  il  le  trouva,  lorf- 
qu'il  l'auroit  bien  voulu  ,  hors  d'é- 
tat d'y  pouvoir  du  tout  travailler. 
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11  fc  rencontra  néanmoins  une  oc- 
calîon ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  en 
laquelle  on  l'obligea,  non  pas  d'é- 
crifc  ce  qu'il  avoir  dans  re(prir  fur 
ce  fu jet-la ,  mais  d'en  dire  quelque 
chofe  de  vive  voix.  Il  le  fit  cfonc  en 
préfence  6c  à  la  prière  de  plulîeurs 
perlonnes  très-coniidérables  de  (^:^s>  ^ 
amis.   Il  leur  développa  en  peu  de 
mors  le  plan  de  tout  Ion  Ouvrage:  il 
leurreprélentace  qui  en  devoir  taire 
le  fujet  6c  la  matière  :  il  leur  en  rap- 
porta en  abrégé  les  raifons  &:  les 
principes,  6c  il  leur  expliqua  l'or- 
dre Ik.  la  lui  te  des  chofcs  qu'il  y  vou- 
loir traiter.  Et  ces  perlonnes  ,  qui 
font  auilî  capables  qu'on  le  puilîe 
être  de  juger  de  ces  fortes  de  cho- 
fcs ,  avouent  qu'elles  n'ont  jamais 
rien  entendu  de  plus  beau ,  de  plus 
fort,  de  plus  touchant ,  ni  de  plus 
convainquant;  qu'elles  en  furent 
charmées  ,  &:  que  ce  qu'elles  virent 
de  ce  projet  êc  de  ce  deflein ,  dans 
un  difcours  de  deux  ou  trois  heure$ 
fait  ainfi  fur  le  champ  ôc  fans  avoir 

a  V 


X        PREFACE. 

été  prémédité  ni  travaillé,  leur  fit 
juger  ce  que  ce  pouvoit  être  un 
jour,sM  écoit  jamais  exécuté  6c  con- 
duit à  la  perte rtion  par  une  perfon- 
ne  dont  elle's  connoifToient  la  force 
ôc  la  capacité  ;  qui  avoit  accoutu- 
mé de  tant  travailler  tous  fes  Ou- 
vrages ,  qu'il  ne  fe  contentoit  pres- 
que jamais  dcics  premières  penfécs, 
quelque  bonnes  qu'elles  parulFcnt 
aux  autres  ,  èc  qui  a  refait  (oiivent 
jufqu'à  huit  ou  dix  fois  des  pièces 
que  tout  autre  que  lui  trouvoit  ad- 
mirables dès  la  première. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  quel- 
les lent  les  preuves  qui  font  le  plus 
d'impreilion  fur  Tefprit  des  hom- 
mes, &  qui  font  les  plus  propres  à 
les  perfuader,  il  entreprit  de  mon- 
trer que  la  Religion  Chrétienne 
avoit  autant  de  marques  de  certitu- 
de 6c  d'évidence ,  que  les  chofes  qui 
font  reçues  dans  le  monde  pour  les 
plus  indubitables. 

Pour  entrer  dans  ce  deflein ,  il 
commença  par   une  peinture   de 
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riiommc,  oii  il  n'oii'oliii  rien  de  tout 
ce  qui  pou  voit  le  taire  connoître  au- 
dcdans  &:au-dchors  de  lui-même, 
juTcnraux  plus  fccrets  mouvemens 
de  (oacœur.  Il  fuppofa  enfuice  un 
homme  qui  ayant   toujours  vécu 
dans  une  i<;norance  générale ,  6c 
dans  Tindifl-érence  à  Téiiarddetou- 
tes  choies,  &:  (ur  tout  à  l't^ard  de 
foi-même  ,  vient  enfin  «\  le  ccnfi- 
dérer  dans  ce  tableau ,  &:  à  exami- 
ner ce  qu*il  eft.  Il  cfl:  fiirpris  d'y  dé- 
couvrir une  infinité  dechofes  aux- 
quelles il  n'a  jamais  penlé  ;  &  il  ne 
lauroit  remarquer  lans  étonnement 
cC    fans  admiration  tout  ce  que 
M.  Pafcal  lui  fait  fentir  de  fa  gran- 
deur ^  de  fi  bafTelTe ,  de  fes  avan- 
tages &:  de  fes  foibleflcs ,  du  peu  de 
lumière  qui  lui  refte  ^  des  ténèbres 
qui  l'environnent  prcfque  de  toutes 
parts,  &;  enfin  de  toutes  les  contra- 
riétés étonnantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  nature,  II  ne  peut  plus  après 
cela  demeurer  dans  rindiflerence, 
s'il  a  tant  foit  peu  de  raifon  ;  &: 
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quelque  inienfiblc  qu  il  ait  été  juf- 
qu'alors  ,  il  doit  fouhaiter  ,  après 
avoir  ainfî  connu  ce  qu'il  eft  ,  de 
connoîrre  auiîi  d'oii  il  vient,  &:  ce 
qu'il  doit  devenir. 

Monlleur  Pafcal  l'ayant  mis  dans 
cette  dilpofition  de  chercher  à  s'inl^ 
truire  fur  un  doute  fî  important , 
il  l'adreffe  premièrement  aux  Phi- 
lolophcs  ;  de  c'eft  là  qu'après  lui 
avoir  développé  tout  ce  que  les  plus 
grands  Philoiophes  de  toutes  les 
lectes  ont  dit  fur  le  fujct  de  l'hom- 
me ,  il  lui  fait  obferver  tant  de  dé- 
fauts, tant  de  foibleffes,  tant  de 
contradictions  de  tant  de  fauflctés 
dans  tout  ce  qu'ils  en  ont  avancé , 
qu'il  n'cft  pas  difficile  à  cet  homme 
de  juger  que  ce  n*eft  pas  là  où  il 
s'en  doit  tenir. 

Il  lui  fait  enfuite  parcourir  tout 
l'Univers  &:  tous  les  âges,  pour  lui 
faire  remarquer  une  infinité  de  Re- 
ligions qui  s'y  rencontrent  ;  mais 
il  lui  fait  voir  en  mêmc-ten"ips  par 
des  raifons  fi  fortes  &  11  convoia- 
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quantcs,  que  toutes  ces  Religions 
ne  lont  remplies  que  de.  van i té ,  que 
de  folies ,  que  d'erreurs ,  que  d'éga- 
remens  6l  d'extravagances  ,  q^u'il 
n'y  trouve  rien  encore  qui  puiiîe  le 
larisfaire. 

Enfin,  il  lui  tait  jctter  les  yeux  fur 
le  peuple  Juit ,  6c  il  lui  en  fait  ob- 
ferver  des  circonftances  fi  extraor- 
dinaires, qu'il  attire  facilement  Ion 
attention.  Après  lui  avoir  reprél en- 
té tout  ce  que  ce  peuple  a  de  fingu- 
lier  ,  il  s'arrête  particulièrement  à 
lui  hairc  remarquer  un  livre  unique 
par  lequel  il  le  gouverne  ,  &:  qui 
comprend  tout  enfemblc  Ion  hif- 
toire  ,  i;i  loi  &:  fa  Religion.  A  peine 
a-t-il  ouvert  ce  livrc,qu'il  y  apprend 
que  le  monde  clt  l'ouvrage  d'un 
Dieu ,  i^c  que  c'eft  ce  même  Dieu 
qui  a  créé  l'homme  à  Ion  image,  ôc 
qui  l'a  doué  de  tous  les  avantages  du 
corps  &  de  l'efprit  qui  convcnoient 
à  cet  état.  Quoiqu'il  n'ait  rien  en- 
core qui  le  convainque  de  cette 
vérité,  ellenelaiirepasdclui  plai- 
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re  ;  &  la  raifon  feule  fiiffic  pour  lui 
faire  trouver  plus  de  vraifemblancc 
dans  cette  fuppofirion  qu'un  Dieu 
cft  l'auteur  des  hommes  ôc  de  tout 
ce  qu'il  y  adansTUnivers^que  dans 
tout  ce  que  ces  mêmes  hommes  fe 
font  imaginé  par  leurs  propres  lu- 
mières. Ce  qui  l'arrête  en  cet  en- 
droit, eft  de  voir,  par  la  peinture 
qu'on  lui  a  faite  de  l'homme ,  qu'il 
cft  bien  éloigné  de  poiïedcr  tous 
CCS  avantages  qu'il  a  du  avoir  lorf- 
qu'il  eft  lorti  des  mains  de  f  on  au- 
teur ;  mais  il  ne  demeure  pas  long- 
temps dans  ce  doute  :  car,  dès  qu'il 
pourfuit  la  lecture  de  ce  mênie  li- 
vre ,  il  y  trouve  qu'après  que  l'hom- 
me eût  été  créé  de  Dieu  dans  l'état 
d'innocence  &  avec  toute  forte  de 
perfection ,  la  première  aftion  qu'il 
fit,  fut  de  fe  révolter  contre  fon 
Créateur  ,  &:  d'employer  tous  les 
avantages  qu'il  en  avcit  reçus  pour 
l'oflenfcr. 

Monlîcur  Pafcal   lui   fait  alors 
comprendre  que  ce  crime  ayant  été 
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le  plus  grand  de  tous  les  crimes  en 
toutes  les  circonft-ances  ,  il  avoir 
é.cpuni  non-feulementdans  ce  pre- 
mier homme,  qui  étant  déchu  par- 
la de  Ion  état,tomba  toutd'un  coup 
dans  la  mifere,  dans  la  foiblefTe, 
dans  Terreur  dedans  Taveuglemcnt; 
mais  encore  dans  tous  fes  delcen- 
dans  à  qui  ce  même  homme  a  com- 
muniqué &  communiquera  encore 
la  corruption  dans  toute  la  {uite 
des  temps. 

11  lui  montre  cnluitc  divers  en- 
droits de  ce  livre  01.1  il  a  découvert 
cette  vérité.  11  lui  fait  prendre  gar- 
de qu'il  n'y  ell  plus  parlé  de  Thom- 
me  que  par  rapport  à  cet  état  de  foi- 
blefle  &  de  déîordre  ;  qu'il  y  cftdit 
fouvcnt,  que  toute  chair  cft  cor- 
rompue, que  les  hommes  ion t  aban- 
donnés à  leurs  lens,  c\:  qu'ils  ont 
ime  pente  au  mal  dés  leur  naiflance. 
11  lui  tait  voir  encore  que  cette  pre- 
mière chute  eft  la  f ource  non-feule- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  a  vie  plus  in- 
compréhenlîble  dans  la  nature  de 
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l'homme  ,  mais  aufli  d'une  infinité 
d'ciî  CCS  qui  lont  hors  de  lui ,  ÔC  dont 
la  caufe  luieft  inconnue.  Enfin  ,  il 
lui  reprélcnte  l'homme  fi  bien  dé- 
peint dans  tout  ce  livre,  qu'il  ne 
lui  paroît  plus  difi-érent  de  la  pre- 
mière image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'eft  pas  allez  d'avoir  fait 
connoître  à  cet  homme  fon  état 
plein  de  mifere  ;  M.  Pafcal  lui  ap- 
prend encore  qu'il  trouvera  dans  ce 
même  livre  de  quoi  fe  conloler.  Et 
en  efiet  il  lui  fait  remarc[ucr  qu'il  y 
eil:  dit  que  le  remède  elt  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  que  c'eft  à  lui  que 
nous  devons  recourir  pour  avoir  les 
forces  qui  nous  manquent  ;  qu'il 
fe  laiflera  fléchir ,  êc  qu'il  enverra 
même  un  libérateur  aux  hommes , 
qui  larisfera  pour  eux,  6c  qui  répa- 
rera leur  impuiilance. 

Après  qu'il  lui  a  expliqué  ungrand 
nombre  de  remarques  très-particu- 
lières fur  le  livre  de  ce  peuple ,  il  lui 
fait  encore  confidércr  que  c'ell  le 
feul    qui  ait   parlé  dignement  de 
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TEtrc  foiivcrain,  &i  qui  ait  donné 
Tidcc  d'une  véritable  Religion.  Il 
lui  en  hiit  concevoir  les  marques  les 
plus  ienlïbles,  qu'jl  applique  a  celles 
que  ce  livre  a  enfcignées  ;  &  il  lui 
fait  faire  une  attention  particulière 
fur  ce  qu'elle  fait  confifter  rcfTence 
defon  culte  dans  Tamour  du  Dieu 
qu'elle  adore  :  ce  qui  eft  un  carac- 
tère tout  fîngulier ,  6c  qui  la  diftin- 
gue  vifiblcmcnt  de  toutes  les  autres 
Religions  ,  dont  la  fauffeté  paroît 
par  le  défaut  de  cette  marque  Q.  ef- 
ientielle. 

Quoique  M.  Pafcal ,  après  avoir 
conduit  fi  avant  cet  homme  qu'il 
s'étoit  propofé  de  perfuader  inlenr 
fiblcment,  ne  lui  ait  encore  rien  dit 
qui  le  puifTe  convaincre  des  vérités 
qu'il  lui  a  fait  découvrir  ;  il  l'a  mis 
néanmoinsdans  la  difpofition  de  les 
recevoir  avec  plaifir,  pourvu  qu'on 
puiflc  lui  faire  voir  qu'il  doit  s'y 
rendre,  &:  de  fouhaiter  même  de 
tout  fon  cœur  qu'elles  foient  folir 
des  Se  bien  fondées,puifqu'il  y  trou- 
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vc  de  li  grands  avantages  pour  foa 
repos  6c  pour  rëclaircilTcrnent  de 
fes  doutes.  C'eft  auflî  l'état  ou  de- 
vroit  être  tout  homme  railonnablc, 
s'il  étoit  une  fois  bien  entré  dans  la 
fuite  de  toutes  les  choies  eue  M. 
Pafcal  vient  de  repréfenter  ;  8c  il  v 
a  fujet  de  croire  qu'après  cela  il  le 
rendroit  facilement  à  toutes  les 
preuves  qu'il  apporta  enfuite  pour 
confirmer  la  certitude  &  l'évidence 
de  toutes  ces  vérités  importantes 
dont  il  avoitparléj&i  qui  font  le  fon- 
dement de  la  Religion  Chrétienne 
qu'il  avoit  deffein  de  periuader. 

Peur  dire  en  peude  mots  quelque 
choie  de  fes  preuves ,  après  qu'il  eut 
montré  en  général  que  les  vérités 
dont  il  s'agilTbit^étoient  contenue^ 
dans  un  livre  de  la  certitude  du- 
quel tout  homme  de  bon  lens  ne 
f)ou voit  douter,  il  s'arrêta  principa- 
cmcnt  au  livre  de  AIoïfe,oii  ces  vé- 
rités font  particulièrement  répan- 
dues, 6c  il  fit  voir  par  un  très-grand 
nombre  de  circonftanccs  indubitii- 
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blcs,  ou'il  étoit  cc];alcmcnt  impolfi- 
blc  qucMoïlc  eut  laillc  par  écrie 
dcscnofcs  faiiircs ,  ou  que  le  peuple 
A  qui  il  les  avoir  laillëes  s'y  fut  laifTé 
tromper,  quand  même  Moïlc  au- 
roit  étc  capable  d'être  lourbc. 

Il  parla  auiii  de  tous  les  2;rands 
miracles  qui  font  rapportés  dans  ce 
livre  ;  &  comme  ils   font   d'une 

Crandc  conféquence  pour  la  Reli- 

^  •        CL      r  •       '        -1 

gion  qui  y  elt  enicignec  ,  li  prouva 

qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'ils  ne 
fuirent  vrais  ,  non-feulement  par 
l'autorité  du  livre  où  ils  font  conte- 
nus ,  mais  encore  par  toutes  les  cir- 
conllancesqui  les  accompagnent, 
Ôcqui  les  rendent  indubitables. 

Il  fit  voir  encore  de  quelle  ma- 
nière toute  la  loi  de  Moïfe  étoit  fi-^ 
gurative  ;  que  tout  ce  qui  étoit  arri- 
vé aux  Juirs  n'avoir  été  que  la  fi- 
gure des  vérités  accomplies  à  la  ve- 
nue du  Meilîe;  de  que  le  voile  qui 
couvroit  ces  figures  ayant  été  levé , 
il  étoit  ailé  d'en  voir  l'accomplifTe- 
ment  Se  la  confommation  parfaite 
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Cil  faveur  de  ceux  qui  ont  reçu 
Jcfus-Chrill:. 

M.  Pafcal  entreprit  cnfuite  de 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  par 
les  prophéties  ;  &:  ce  fut  fur  ce  fujet 
qu'il  s'étendit  beaucoup  plus  que 
lur  les  autres.  Comme  il  avoir  beau- 
coup travaillé  là-deflus  ,  &  qu'if 
avoit  fur  ce  fujet  des  vues  qui  lui 
étoient  toutes  particulières  ,  il  les 
expliqua  d'une  manière  fort  intel- 
ligible ,  il  en  fit  voir  le  fens  &  la 
fuite  avec  une  facilité  merveilleufe, 
&:  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  ôc 
dans  toute  leur  force. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  les 
livres  de  l'ancien  Teftimcnt,  & 
fait  encore  plufieurs  obfcrvations 
convainquantes  pour  fervir  de  fon- 
dcmcns  ôc  de  preuves  à  la  vérité  de 
la  Religion,  il  entreprit  encore  de 
parler  du  nouveau  Teftament,  & 
de  tirer  fcs  preuves  de  la  vérité  mê- 
me de  l'Evangile. 

Il  commença  par  Jcfus-Chrift  ; 
&  quoiqu'il  l'eût  déjà  prouvé  i  nvin- 
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ciblcmcnt  par  les  prophéties  &i  par 
toutes  les  hiiuresde  la  loi ,  dont  on 
vovoit  en  lui  raecomplilTement 
parfait,  il  apporta  eneore  beaucoup 
de  preuves  tirées  de  (a  Perionne 
même,  de  les  miracles  ,de  (a  doc- 
trine 6c  des  circonftances  de  la  vie. 

Il  s'arrêta  enluite  fur  les  Apôtres  : 
ôc  pour  faire  voir  la  vérité  de  la  loi 
qu'ils  ont  publiée  hautement  par- 
tout, après  avoir  établi  qu'on  ne 
pouvoit  les  acculerdefaulîeté  qu'eu 
luppolant,  ou  qu'ils  avoient  éié  des 
fourbes  ,  ou  qu'ils  avoient  été  trom- 
pés eux-mêmes,  il  fit  voir  clairc- 
ruent  que  l'une  de  l'autre  de  ces  lup- 
poiîtions  étoient  également impof- 
libles. 

Enfin  ,  il  n^oublia  rien  de  tout  ce 
qui  pou  voit  lervir  à  la  vérité  de 
l'hirtioire  évangéliquc  ,  failant  de 
très-belles  remarques  fur  l'Evan-^ilc 
même ,  fur  le  ftyle  des  Evangéliiles 
&:  lur  leurs  perfonnes;  lur  les  Apô- 
tres en  parti culier&:  fur  leurs  écr'ts; 
fur  le  nombre  prodigieux  de  niirax 
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clcs  ;  lur  les  Martyrs ,  fur  les  Saints  ; 
en  un  mot,  lur  toutes  les  voies  par 
lelquellcs  la  Religion  Chrétienne 
s'eft  entièrement  établie.  Et  quoi- 
au'il  n'eûtpas  le  loilîrdans  un  lim- 
plediicours  de  traiter  au  lonî^  une 
Il  valte  matière,  comme  il  avoit 
dellein  de  faire  dans  lbnOuvra2:c  , 
il  en  dit  néanmoins  allez  pour  con- 
vaincre que  tout  cela  ne  pouvoit 
être  l'ouvrage  des  hommes ,  6c  qu'il 
n'y  avoit  que  Dieu  leul  qui  ei-t  pu 
conduire  l'événement  de  tant  d'et- 
ÏQts  difFérens,  qui  concourent  tous 
également  à  prouver  d'une  manière 
invincible ,  la  Religion  qu'il  eft  ve^ 
nu  lui-même  établir  parmi  les  hom- 
mes. 

Voilà  en  iiibPcancc  les  princi- 
pales choies  dont  il  entreprit  de 
parler  dans  tout  ce  dilcours  ,  qu'il 
ne  propolti  à  ceux  qui  rentendi- 
rent  ,  que  comme  l'abrégé  du 
arand  Ouvrai^c  qu'il  méditoit  :  ôC 
c'ell:  par  le  mioven  d'un  de  ceux 
qui  y  furent  préfens ,  qu'on  a  lu 
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depuis  le  peu  que  je  viens  d'en  rap- 
porter. 

On  verra  ,  parmi  les  fragmens 
que  l'on  donne  au  Publie ,  quelque 
chofc  de  ce  erand  deflein  de  M. 
Pal  cal  ;  mais  on  y  en  verra  bien  peu  : 
&:  les  choies  mêmes  que  l'on  y  trou- 
vera font  Il  imparfaites ,  fi  peu  éten- 
dues  tk:  fi  peu  digérées  ,  qu'elles  ne 
peuvent  donner  qu'une  idée  très- 
groifiere  de  la  manière  dont  il  avoic 
envie  de  les  traiter. 

Au  refte  ,il  ne  laut  pas  s'étonner 
fi  dans  le  peu  qu'on  en  donne, ou 
ii'a  pas  gardé  ion  ordre  £>:  fa  fuite 
pour  la  diftribution  des  matières. 
Comme  on  n'avoir  prcfque  rien  qui 
fe  (uivît,  il  eût  été  inutile  de  s'atta- 
cher à  cet  ordre  ;  oC  l'on  s'efl;  con- 
tenté de  les  difpofer  à  peu  près  en 
la  manière  qu'on  a  jugé  être  plus 
propre  5c  plus  convenable  à  ce  que 
l'on  en  avoir.  On  efpereniême  qu'il 
y  aura  peu  de  perfonncs  qui ,  après 
avoir  bien  conçu  une  fois  le  deilciii 
de  M,  Pafcal,  ne  fuppléent  d'eu:;- 
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mêmes  au  défaut  de  cet  ordre ,  Sc 
qui ,  en  confidérant  avec  attention 
les  diverfes  matières  répandues 
dans  ces  fragmens  ,  ne  jugent  faci- 
lement oii  elles  doivent  être  rap- 
portées ,  fuivant  Tidée  de  celui  qui 
les  avoit  écrites. 

Si  Ton  avoit  feulement  ce  dlA 
cours-là  parécrit  tout  au  long ,  &  en 
la  manière  qu*il  fut  prononcé.  Ton 
auroit  quelque  fujet  de  fe  conloler 
de  la  perte  de  cet  Ouvrage ,  ^&:  l'on 
pourroit  dire  qu'on  en  auroit  au 
moins  un  petit  échantillon,  quoi- 
que fort  imparfait.  Mais  Dieu  n'a 
pas  permis  qu'il  nous  ait  lailTé  ,  ni 
l'un ,  ni  l'autre.  Car  peu  de  temps 
après  il  tomba  malade  d'une  mala- 
die de  langueur  cC  de  foiMelFe ,  qui 
dura  les  quatre  dernières  années  de 
fa  vie ,  &  qui,  quoiqu'elle  parut  fort 
peu  au -dehors ,  ^c  qu'elle  ne  l'obli- 
geât pas  de  garder  le  lit  ni  la  cham- 
Drc,nelaifroitpas  de  l'incommoder 
beaucoup,  &  de  le  rendre prclque 
incapable  de  s'appliquera  quoi  que 

ce 
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ce  foir;  de  (ortc  que  le  plus  grand 
ioin  c\:  la  principale  occupation  de 
ceux  qui  étoicnt  auprès  de  lui,étoic 
de  le  décourncr  d'écrire,  êc  même 
de  parler  de  tout  ce  qui  demandoit 
quelque  application  6c  quelque  con- 
tention d'elprit  ,  Se  de  ne  Tcntrete- 
nir  que  de  cho(es  indifférentes  ,  6C 
incapables  de  le  fatiguer. 

C'eft  néanmoins  pendant  ces  qua- 
tre années  de  langueur  6c  de  mala- 
die qu'il  a  fait  6c  écrit  tout  ce  que 
Ton  a  de  lui  de  cet  Ouvrage  qu'il 
méditoit ,  6c  tout  ce  que  l'on  en 
donne  au  Public.  Car,  quoiqu'il  at- 
tendît que  fa  fan  té  fût  cntiéremenc 
rétablie  pour  y  travailler  tout  de 
bon  ,  6c  pour  écrire  les  chofes  qu'il 
avoit  déjà  digérées  6cdifpofées  dans 
fon  cfprit;  cependant  lorfqu'il  lui 
furvenoit  quelques  nouvelles  pen- 
fées,quelques  vues,  quelques  idées, 
ou  même  quelque  tour,  6c  quelques 
cxprelfions  qu'il  prévoyoit  lui  pou- 
roirun  jour  fervir  pour  fon  deflein; 
comme  il  n'étoit  pas  alors  en  état 

b 
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de  s'y  appliquer  aulFi  fortement  qu'il 
faifoic  quand  il  le  portoit  bien,  ni 
de  les  imprimer  dans  fon  efprit  2c 
dans  fa  mémoire,  il  aimoit  mieux 
en  mettre  quelque  chofe  par  écrit  ^ 
•pour-  ne  les  pas  oublier  ;  &:  pour 
•cela  iKprenoit  le  premier  morceau 
de  papier  qu  il  trouvoitfousfamain, 
lur  lequel  il  met  toit  fa  penfée  en 
•peu  de  mots ,  &:  fort  fouvent  mêm.e 
feulement  à  demi  mot  ;  car  il  ne  l'é- 
jcrivoit  que  pour  lui  :  ^  ccft  pour- 
quoi il  fecontentoit  de  le  faire  fort 
légèrement  pour  ne  pas  fe  fatiguer 
rcfprit ,  ôc  d'y  mettre  feulement  les 
chofes  qui  étoient  ilécelTaires,  pour 
le  faire  reflouvenir  des  vues  ^  àts 
idées  qu'il  avoit. 

C'eft  ainf  qu'il  a  fait  la  plupart 
Ats  fragmens  qu'on  trouvera  dani 
ce  Recueil;  de  forte  qu'il  ne  fautpaç 
•s'étonner  s'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  femblent  alTcz  imparfaits ,  trop 
courts  &:  trop  peu  expliqués ,  ù, 
dans  Icfquels  on  peut  même  trou- 
•vcr  des  termes  à  des  cxpi^cflîonS 
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rK)uis  propres  6c  moins  élégantes, 
Il  arrivoit  néanmoins  quciquctois 
qu'ayant  la  plume  à  la  main  ,   il  ne 
pouvoit  s'empêcher,  ensuivant  fou 
inclination  ,de  pouller  {es  penfées, 
6i  de  les  étendre  un  peu  davai^age, 
quoique  ce  ne  fut  jamais  uvec  la 
force  àc  l'application  d'elprit  qu'il 
auroit  pu  taire  en  parfaite  ianté. 
Et  c'eft  pourquoi  Ton  en  trouvera 
aulft  quelques-unes  plus  étendues  oC 
mieux  écrites,  ôc  des  chapitres  plus 
fuivis  ôc  plus  parfaits  que  les  autres. 
Vx>ilà  de  quelle  manière  ont   été 
écrites  cesPenlées.  Et  je  crois  qu'il 
n'y  aura  pcrlonne  qui  ne  juge  laci- 
Icmcnt  par  ces  légers  commence- 
mai  s,  &  par  ces  foi  blés  eflais  d'une 
,perfonnemalade,qu'iIn'ayoit  écrits 
que  pour  lui  feul ,  &  pour  fe  remet- 
tre dans  l'efprit  des  penfées  qu'il 
craignoitde  perdre,  èc  qu'il  u'a  ja- 
mais revus, ni  retouchés  ,  quel  Qut 
été  l'Ouvrage  entier,  fi  M.  Pafcal 
eut  pu  recouvrer  fa  pari  ai  te  fan  ré , 
;^  y  mettre  la  dernière  main;  lui 

bij 
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qui  favoit  diipofcr  les  chofes  dans 
un  11  beau  jour  6c  un  fî  bel  ordre  ; 
qui  donnoitun  tour  {î  particulier, 
il  noble  &  fi  relevé  à  tout  ce  qu'il 
vouloit  dire;  qui  avait  deflein  de 
travailler  cetOuvrage  plus  que  tous 
ceux  qu'il  aroit  jamais  faits  ;  qui  y 
vouloit  employer  toute  la  force  \ 
d'elprit  6c  tous  les  talens  que  Dieu 
lui  avpit  donnés;  &  duquel  il  a  dit 
fouvçnt  qu'il  lui  falloit  dix  ans  de 
Tancé  pour  l'achever. 

Comme  l'on  favoit  le  deiïeia 
qu'avoit  M,  Pafcal  de  travailler  fur 
la  Religion ,  l'on  eut  un  très-grand 
foin ,  après  fa  mort ,  de  recueillir 
tous  les  écrits  qu'il  avoit  faits  fur 
cette  matière.  On  les  trouva  tous 
enfemble  enfilés  en  divcrfes  liafTes, 
mais  fans  aucun  ordre  ôc  fans  au- 
cune fuite  ;  parce  que,  comme  je 
Tai  déjà  remarqué  ,  ce  n'étoit  que 
les  premières  exprellions  de  fespcn- 
fées  ,  qu'il  écrivoit  fur  de  petits 
morceaux  de  papier  à  mclure  qu'el- 
Içs  lui  venoieutdansrefpritiôctouc 
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cela  ëtoit  fi  impartait  &:  fi  mal 
écrit,  qu'on  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  le  déchifticr. 

La  première  choie  que  l'on  fit  ^ 
fut  de  les  faire  copier  tels  qu'ils 
étoient,  ôc  dans  la  même  confu- 
fion  qu'on  les  avoit  trouvés.  Mais 
lorfqu'on  les  vit  en  cet  état,  cC 
qu'on  eut  plus  de  facilite  de  les  lire 
éc  de  les  examiner  que  dans  les  ori- 
ginaux, ils  parurent  d'abord  fi  in- 
formes, (\  peu  luivis,  &:  la  plupart 
C  peu  expliqués,  qu'on  fut  fore 
long-temps  fans  penf  cr  du  tout  à  les 
faire  imprimer  ,  quoique  plufieurs 
perfonnes  de  très -grande  conhdéra- 
rion  le  demandalîcntfouvcnt  avec 
des  inftances  ôc  des  foll  ici  ta  rions 
fort  preflanres  ;  parce  que  l'on  ju- 
geoit  bien  que  l'on  ne  pouvoit  pas 
remplir  l'attente  &  l'idée  que  tout 
le  monde  avoit  de  cet  Ouvrage , 
dont  Ton  avoit  déjà  entendu  par- 
ler, en  donnant  ces  écrits  en  l'état 
qu'ils  étoient. 

Mais  enfin  on  fut  obligé  de  céder 

D  iij 
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à  rimpatience  &:  au  grand  défir  qucr 
tout  le  monde  témoignoit  de  les 
voir  imprimés  :  &  l'on  s'y  porta 
d'aurant  plus  aifément  ,  que  l'on 
crut  que  ceux  qui  lesliroient,  fe- 
ToicntafTez  équitables  pour  faire  le 
dilcernement  d'un  defTein  ébau- 
ché ,  d'avec  une  pièce  achevée ,  6c 
pour  juger  de  TOuvrage  par  l'é- 
chantillon ,  quelque  imparfait  qu'il 
fût;  ^  ainfi  l'on  le  rélolut  de  les 
donner  au  Public.  Mais  comme  il  y 
avoit  plufîeurs  manières  de  l'exécu- 
ter, l'on  a  été  quelque  temps  à  fe 
détermin cr  fur  celle  que  Ton  devoir 
prendre. 

La  première  qui  vint  dans  l'ef- 
prit,  &  celle  qui  étoit  fans  doute 
la  plus  facile ,  étoit  de  les  faire  im- 
primer tout  de  fuite  dans  le  même 
état  qu'on  les  avoir  trouvés.  Mai.9 
l'on  jugea  bientôt  que  de  le  faire 
de  cette  forte,  c'eût  été  perdre  pref- 
quc  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvoir 
cfpércr  ;  parce  que  les  penléesplus' 
parfaites  ,  plus  fuivics ,  plus  claires 
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5c  plus  étendues  y  étant  mêlées  & 
comme  abforbces  parmi  tant  d'au- 
tres imparfiiices,  oblcures,  àdemi 
digérées  y  6c  quelques  unes  même 
prelquc  ininrelligibies  a  tout  autrq 
qu'à  celui  qui  les  avoit  écrites,  il  y 
avoit  tout  lujet  de  croire  que  les 
unes  feroient  rebuter  les  autres ,  ôc 
que  l'on  ne  confidércroit  ce  volume 
grofTi  inutilement  de  tant  de  pen- 
îées  imparfaites  ,  quç  comme  un 
amas  confus ,  fans  ordre ,  fans  (uite, 
6c  qui  ne  pouvoit  lervir  a  rien. 

H  y  avoit  une  autre  manière  de 
donner  CCS  ccritsauPublic^quiétoiç 
d'y  travailler  auparavant^d'éclairciç 
les  penfées  obfcurcs ,  d'achever  ceK 
les  qui  étoient  imparfaites ,  &  ,  çr^ 

Srenant  dans  tous  ces  fragmens  le 
ciTeiii  de  M.  Pafcal,de  llipplçer  ei^ 
quelque  forte  l'Ouvrage  qu'il  vou- 
loit  faire.  Cette  voie  eut  été  afliiré- 
ment  la  plus  parfaite  ;  mais  il  étoiç 
aufli  très-difficile  dç  la  bien  exéçu-r 
ter.  L'on  s'y  eft  néanmoins  :\îrêté 
alTez  long-temps,  &  l'on  avoit  ei^ 

i  iv 
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ciFet  commencé  à  y  travailler.  Maïs 
enfin  Ton  s'eft  réfolu  de  la  rejettcr , 
auffi-bien  que  la  première  ;  parce 
que  l'on  a  confidéré  qu'il  é toit  pres- 
que impoffible  de  bien  entrer  dans 
la  penlee  &  dans  le  deflein  a  un 
Auteur ,  &  fur-tout  d'un  Auteur 
mort  ;  &:  que  ce  n'eût  pas  été  don- 
ner l'Ouvrage  de  M.  Pafcal ,  mais  1 
un  Ouvrage  tout  différent. 

Ainfi,  pour  éviter  les  inconvé- 
niens  qui  fe  trouvoicnt  dans  l'une  &c 
Tautre  de  ces  manières  de  faire  pa- 
roi tre  ces  écritSjl'on  en  a  choifi  une 
entre  deux ,  qui  eft  celle  que  l'on  a 
fuivie  dans  ce  Recueil.  L'on  a  pris 
feulement  parmi  ce  nombredePen-t 
fées  celles  qui  ont  paru  les  plus  clai- 
res ôc  les  plus  achevées  ;  &  on  les 
donne  telles  qu'on  les  a  trouvées  , 
fans  y  rien  ajouter,ni  changer  ;  fi  ce 
n'eft  qu'au  lieu  qu'elles  étoicntfans 
fuite  ,  fans  liaifon  ,  bc  difperfées 
confufément  de  côté  &  d'autre,  on 
les  a  mifesdans  quelque  forte  d'or- 
dre ,  ôc  réduit  fous  les  mêmes  titres 
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celles  qui  étoicnc  fur  les  mêmes  lu- 
jets  ;  i!>i  l'on  a  fupprimé  toutes  les 
autres, qui ëtoient,  ou  trop  oblcu- 
rcs ,  ou  trop  imparfaites. 

Cen'ejftpas  qu'elles  ne  continf- 
fent  aullî  de  très-belles  ehofes,  <^ 
qu'elles  ne  fuflent  capables  de  don- 
ner de  grandes  vues  à  ceux  qui  les 
entendroient  bien.  Mais,  comme 
l'on  ne  voulolt  pas  travailler  à  les 
éclaircir  &  à  les  achever ,  elles  euf- 
fent  été  entièrement  inutiles  en  l'é- 
tat qu'elles  font:  6c  afin  que  l'on  en 
ait  quelque  idée,  j'en  rapporterai  ici 
feulement  une ,  pour  fervir  d'exem- 
ple ,  6c  par  laquelle  on  pourra  juger 
de  toutes  les  autres  que  l'on  a  re- 
tranchées. Voici  donc  quelle  eft 
cette  penfée ,  6c  en  quel  état  on  l'a 
trouvée  parmi  ces  fragmens  :  Un  ar- 
tifan  qui  parle  des  richejjes  y  un  Pro- 
cureur qui  parle  de  la  guerre  ,  de  la 
royauté  y  &c.  Alais  le  riche  parle 
bien  des  richeiïes  ^  le  Roi  parle  jroi- 
dément  d'un  grand  don  qu'il  vient 
défaire  ^  &  Dieu  parle  bien  de  Dieu, 

b  V 
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II  y  a  dans  ce  fragment  une  fore 
belle  penfée  :  mais  il  y  a  peu  de  per- 
lonnes  qui  la  puiiTent  voir,  parce 
qu'elle  y  eft  expliquée  très-impar- 
faitement^^ d'une  manière  fort  ob(- 
cure  ,  fort  courte,  &:  fort  abrégée  ; 
en  forte  que  ,  fi  on  ne  lui  avoit  fou- 
vent  ouï  dire  de  bouche  la  même 
penfée ,  il  feroit  difficile  de  la  re- 
cpnnoître  dans  une  expreffion  fi 
confufe  &:  Çi  embrouillée.  Voici  à 
peu  près  en  quoi  elle  confifte. 

11  avoit  fait  plufieurs  remarques 
rrès-particulieresfur  le  ftyle  de  l'E- 
criture ,  6c  principalement  de  l'E- 
vangile ,  &:  il  y  trou  voit  des  beautés 
que  peut-être  perfonne  n'avoit  re- 
marquées avant  lui.  Il  admiroit,  en- 
tre autres  chofes ,  la  naïveté,  la  fim- 
plicité ,  &,  pour  le  dire  ainfi,  la  froi- 
deur avec  laquelle  il  lemble  que 
Jefus-Chrift  y  parle  des  chofes  les 
plus  grandes  ôc  les  plus  relevées  ; 
comme  font,  par  exemple,  le  royau- 
me de  Dieu  ,  la  gloire  que  poflede- 
ront  les  Saints  dans  le  ciel ,  les  pei- 
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Hcs  de  l'enfer  ,  fans  s'y  crcndrc , 
comme  ont  fait  les  Pxrres  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières; 
&  il  dilbit  que  la  véritable  caufe  dp 
cela  étoit^  que  ces  choies,  qui ,  k  la 
vérité,  font  infiniment  grandes  de 
relevées  à  notre  égard, ne  le  font  pas 
de  même  à  l'égard  de  Jelus-Chrift^ 
&  qu'ainfi  il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  qu'il  en  parle  de  cette  forte^ 
Ikns  étonnement  &  lans  admira- 
tion ;  comme  Ton  voit ,  fans  com- 
paraifon ,  qu'un  Général  d'armée 
parle  tout  amplement  &c  lans  s'é^- 
mouvoir  du  ficge  d'une  place  d'im- 
portance ,  èc  du  gain  d'une  grao- 
de  bataille  ;  &  qu'un  Roi  parle  froir 
dement  d'une  lommc  de  quinze  ou 
vingt  millions,  dont  un  particulier 
&  un  arcifan  ne  pari  croient  qu'a- 
vec dé  crrandes  exa^-érations. 

Voila  quelle  eftlapenlée  qui  eft 
contenue  ëc  renfermée  lous  lepeu 
de  paroles  qui  compofent  ce  frag- 
ment; de  cette  confidération, jointe 
à  quantité  d'autres  femblablcs,pou- 

6  yj 
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voit  fcrvir  afTurément,  dans  refpnt 
des  perfonncs  raifonnables  &:  qui 
agifîent  de  bonne  foi ,  de  quelque 
preuve  de  la  divinité  de  J.  C. 

Je  crois  que  ce  feul  exemple  peut 
fuffire  non-leulementpour  faire  ju- 
ger quels  font  à  peu  près  les  autres 
iragmens  que  l'on  a  retranchés, 
mais  auiîi  pour  faire  voir  le  peu  d'ap- 
plication ôc  la  négligence  ,  pour 
ainlî  dire ,  avec  laquelle  ils  ont  pref- 
que  tous  été  écrits  ;  ce  qui  doit  bien 
convaincre  de  ce  que  j'ai  dit ,  que 
Monfieur  Pafcal  ne  les  avoit  écrits 
en  efFet  que  pour  lui  feul ,  6c  fans 
aucune  penfée  qu'ils  duffent  jamais 
paroître  en  cet  état  :  &  c'eft  aulIi  ce 
qui  fait  efpérer  que  l'on  fera  allez 
porté  à  excufer  les  défauts  qui 
pourront  s'y  rencontrer. 

Que  s'il  fe  trouve  encore  dans  ce 
Recueil  quelques  penfées  un  peu 
obfcures,  je  penfe  que  pour  peu 
qu'on  veuille  s'y  appliquer,  on  les 
comprendra  néanmoins  très-facile- 
ment, &  qu'on  demeurera  d'accord 
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que  ce  ne  font  pas  les  moins  belles , 
te  qu'on  a  mieux  fait  delesdonner 
telles  qu'elles  fonr^que  de  les  éclair- 
cir  par  un  grand  nombre  de  paroles, 
qui  n'auroient  (ervi  qu'à  les  rendre 
traînantes  &:  languilîantes,  6c  qui 
en  auroient  oté  une  des  principales 
beautés,  qui  coniifte  à  dire  beau- 
coup de  choies  en  peu  de  mots. 

L'on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  un  des  fragmens  du  chapitre 
des  Preuves  Je  Jefus-Chrijl par  Uf 
prophéties ,  page  105.  qui  efk  conçu 
en  CCS  termes  :  Les  Prophètes  font 
mêlés  Je  prophéties  particulières  y  & 
de  celles  du  MeJJie  ;  afin  que  les  pro^ 
phéties  JuMeJJienejujJtntpasfans 
preuves  ,  &  que  les  prophéties  partie 
culieres  ne  fujjent  pas  fans  jruit.  Il 
rapporte  dans  ce  fragment  la  raifon 
pour  laquelle  les  Prophètes,  qui  n'a- 
voient  en  vue  que  le  Meilie ,  6c  qui 
fembloient  ne  devoir  prophérifer 
que  de  lui  &:  dece  quileregardoit, 
ont  néanmoins  fouvent  prédit  des 
chofes  particulières  qui  paroillent 
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aflez  indifFërentes  Ôc  afTez  inutiles 
à  leur  deffein.  Il  dit  que  c'étoit  afin 
que  CCS  ëvénemens  particuliers s'ac- 
çompliirantde  jour  en  jour  aux  yeux 
de  tout  le  monde  en  la  manière 
qu'ils  les  avoient  prédits ,  ils  fufl'ent: 
inconteftablement  reconnus  pour 
Prophètes  ,  &:  qu'ainlî  l'on  ne  pût 
douter  de  la  vérité  6c  de  la  certitude 
de  toutes  les  choies  qu'ils  prophéti- 
foicnt  du  Aleiîîe.  De  lorte  que  par 
eç  moyen  les  prophéties  duMeinç 
tiroient  en  quelque  façonleursprcu- 
ves  &  leur  autorité  de  ces  prophé- 
ties particulieres,vérifiées&  accom- 
plies ;  ^  ces  prophéties  particujic-r 
rcs  fervant  ainfi  à  prouver  6ç  à  auto- 
rifer  celles  du  Meijîe,elles  n'étoient 
pas  inutiles  &:  infruftueufes.  Voilà 
le  fens  de  ce  frasiment,  étendu  êC 
développé.  Mais  il  n*ya  lans  doute 
pe-ionne  qui  ne  prît  bien  plus  de 
plajllr  de  le  découvrir  foi-même 
dans  ces  paroles  oblcures,  que  de 
le  voir  ainli  éclairci  &:  expliqué. 
Il  cil  encore,  ce  me  fcmble,  aflez 
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à  propos ,  pour  détromper  quclaues 
pcrionncs  qui  pourroicnt  pcut-ecrc 
s'attendre  de  trouver  ici  des  dë- 
nionllrations  géométriques  de  Te- 
^  xiftence  de  Dieu ,  de  l'immortalité 
del'ame,  &:  depluiieurs  autres  arti- 
cles de  la  Foi  chrétienne ,  de  les 
avertir  que  ce  n'étoit  pas  là  le  def-, 
fein  de  Monfieur  PafcaL  II  ne  pré- 
tcndoit  point  prouver  toutes  ces  vé- 
rités de  la  Religion  par  de  telles  dé- 
monftrations ,  fondées  fur  des  prin- 
cipes évidcns,  capables  de  convain- 
cre l'obftination  des  plus  endurcis, 
ni  pardesraifonnemens  méraphyfi- 
ques,  qui  fou  vent  éi^arcnt  plus  Tef- 
prit  qu'ils  ne  le  perfuadent ,  ni  par 
des  lieux  communs  tirés  de  divers 
effets  de  la  nature,  mais  par  des 
preuves  morales  qui  vont  plus  au 
cœur  qu'à  l'efprit  :  c'eft-à-dirc,qu  il 
vouloit  plus  travailler  à  toucher  &:. 
àdilpoler  le  cœur ,  qu'à  convaincre 
&  à  periuader  l'efprit  ;  parce  qu'il 
favoit  que  les  pariions  éc  les  atta- 
chcmens  vicieux ,  qui  corrompent 
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le  cœur  fie  la  volonté ,  font  les  plus 
grands  obftacles  &  les  principaux 
empêchemens  que  nous  ayons  à  la 
Foi,  6c  que,  pourvu  qu'on  put  lever 
ces  obftacles,  iln'étoitpas  difficile 
de  faire  recevoir  à  l'efprit  les  lumiè- 
res 6c  les  raifons  qui  pouvoicnt  le 
convaincre. 

L'on  fera  facilement  perfuadé  de 
tout  cela  en  lifant  fes  écrits.  Mais 
M.  Palcal  s'en  eft  encore  expliqué 
lui-même  dans  un  de  ces  fragmens 
qui  a  été  trouvé  parmi  les  autres, 
&  que  l'on  n'a  pas  mis  dans  ce  Re- 
cueil. Voici  ce  qu'il  dit  dans  ce  frag- 
ment :  Je  n^ entreprendrai  pas  ici  de 
prouver  par  des  raifons  naturelles  , 
eu  lexijlence  de  Dieu  ,  ou  la  Trini^ 
té  y  ou  U  immortalité  de  U  ame  ,  ni  au- 
cune  des  chofes  de  cette  nature  y  non^ 
feulement  parce  que  je  ne  me  fentirois 
pas  affer  jort  pour  trouver  dans  la 
nature  aequoi  convaincre  des  Athées 
endurcis  ^mais  encore  parce  que  cette 
connoiffance  fans  J .  C.efl  inutile  & 
fiériU.  Qiiandun  homme  fer  oit  per^ 
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fuadé  que  les  proportions  des  nom-^ 
h  r es  font  des  vérités  im  m  aie  ne  lie  s  ^ 
éternelles  ,  &  dépendantes  d*une 
première  vérité  en  qui  elles  Juhfijlent, 
d^  quon  appelle  Dieu^je  ne  le  trou* 
verois  pas  beaucoup  avancé  pour Jon 
falut. 

L'on  s'étonnera  pciit-ctrc  auffi 
de  trouver  dans  ce  Recueil  une  fi 
grande  di vcrfi té  de pcnfëes,  dont  il 
y  en  a  même  plufieurs  qui  lemblent 
affez  éloignées  du  fujet  que  M.  Paf- 
cal  avoit  entrepris  de  traiter.  Mais 
il  faut  coniîdérer  que  Ion  deirein 
ëtoitbien  plus  ample  ôc  plus  étendu 
que  l'on  ne  fe  l'imagine,  &  qu'il 
ne  fe  bornoit  pas  feulement  à  réfu- 
ter les  railonnemens  des  Athées  àc 
de  ceux  qui  combattent  quelques- 
unes  dci  vérités  de  la  Foi  chrétien- 
ne. Le  grand  amour  &  l'eftime  fin- 
guliere  qu'il  avoit  pour  laReligion, 
faifoit  que  non-feulement  il  ne  pou- 
voir fouH-rir  qu'on  voulntladétruirc 
ôc anéantir  tout-à-fait,  mais  même 
qu'on  la  blcflat,ôc  qu'on  lacorrom- 
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pît  en  la  moindre  chofe.  De  iôrte 
qu'il  vouloir  déclarer  la  guerre  à. 
tous  ceux  qui  en  attaquent  ou  la  vé- 
i:ité,ou  la  faJnteté  ;  c'eft-à-dire^non- 
feulement  aux  Athées ,  aux  Infidè- 
les 6c  aux  Hérétiques  qui  refuienc- 
de  foumettre  les  faufles lumières  de 
leur  raifon  à  la  Foi,  ôc  de  reconnoî- 
tre  les  vérités  qu'elle  nous  enCeir. 
gne  ;  mais  même  aux  Chrétiens  & 
aux  Catholiques,  qui  étant  daiis  le 
corps  de  la  véritablcEglife^ne  vivent 
pas  néanmoins  félon  la  pureté  des, 
maximes  de  l'Evangile  ,  qui  nous  y 
font  propofées  comxne  le  modèle 
fur  lequel  nous  devons  nous  réglei^ 
&  conformer  toutes  nos  aclions^ 
Voila  quel  étoit  fon  deflein  ;  &; 
ce  defiein  étoit  aflez  vafte  èc  aflez 
grand  pour  pouvoir  comprendre  Ic^ 
plupart  des  chofcs.qui  lont  répan-» 
4ues  dans  ce  Recueil.  Il  s'y  en  pour-» 
ra  néanmoins  trouver  quclques-r 
unes  qui  n'y  ont  nul  rapport ,  6c  qui 
en  efFet  n'y  étoient  pas  deftinées  ; 
cpmtne ,  par  exemple ,  la  plupart  de 
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belles  qui  (ont  dans  le  chapitre  dos 
Perifces  t/zvtf//è.f,lclqucllcs  on  a  auHi 
trouvées  parmi  les  papiers  de  M. 
Pafcal ,  &:  que  Ton  a  jugé  à  propos 
de  joindre  aux  autres;parce  que  l'on 
ne  donne  pas  ce  livre-ci  limplemenc 
comme  un  ouvrage  lait  contre  les 
Athées,  ou  fur  la  Religion,  mais 
Gomme  un  Recueil  dcl^cnfées/urla 
Religion  &  fur  (Quelques  autres  Su- 
jets. 

Je  pcnfe  quMl  ne  refte  plus ,  pour 
achever  cette  Préface ,  que  de  dire 
quelque  chofe  de  l'Auteur,  après 
avoir  parlé  de  Ton  Ouvrage.  Je  crois 
que  non-feulcmcnt  cela  lera allez  à 
propos  ;  mais  que  ce  que  j'ai  deflcin 
d'en  écrire  pourra  même  être  très- 
utile  pour  faire  connoître  comment 
M.  Pafcal  eft  entré  dans  l'eftime 
de  dans  les  fen timens  qu'il  avoir 
pourlaRcligion,quilui  firent  con- 
cevoir le  dcflein  d'entreprendre  cet 
Ouvrage. 

L'on  a  déjà  rapporté  en  abrégé , 
dans  la  Préface  des  Traités  de  l'E- 
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quilibre  des  liqueurs  ôc  de  la  pefan- 
teur  de  l'air ,  de  quelle  manière  il  a 
paiTé  fa  jeu  nèfle ,  &:  le  grand  pro- 
grès qu'il  y  fit  en  peu  de  temps  dans 
toutes  les  Iciences  humaines  &  pro- 
fanes auxquelles  il  voulut  s'appli- 
quer,&:  particulièrement  en  la  Géo- 
métrie &:  aux  Mathématiques  ,  la 
manière  étrange  &  furprenantc 
dont  il  les  apprit  à  Tâge  de  1 1  ou  i  z 
ans;  les  petits  Ouvrages  qu'il  faifoit 
<juelquefois,6cqui  furpafloient  tou- 
jours beaucoup  la  force  &  la  por- 
tée d'une  perfonne  de  fon  âge  ;  l'ef- 
fort étonnant  &:  prodigieux  de  fon 
imagination  &:  de  fon  efprit ,  qui 
parut  dans  fa  machine  d'Arithmé- 
tique ,  qu'il  inventa  âgé  feulement 
de  1 9  à  20  ans  ;  6c  enfin  les  belles 
expériences  duvuide,  qu'il  fit  en 
préfence  des  perfonnes  les  plus  con- 
Iidérables  de  la  ville  de  Rouen ,  ou 
il  demeura  quelque  temps,  pendant 
que  M.  le  Préfident  Pafcal ,  fon 
père,  y  croit  employé  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  dans  la  fonction  d'in- 
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tendant  de  Jufticc.Ainfi  je  ne  répé- 
terai rien  ici  de  tout  cela,  &c  je  me 
contenterai  feulement  de  reprélen- 
ter  en  peu  de  mots  comment  il  a 
méprilé  toutes  ces  choies,  dedans 
quel  efprit  il  a  paiîé  les  dernières 
années  de  fa  vie  ;  en  quoi  il  n*a  pas 
moins  tait  paroi tre  la  grandeur  àc 
la  lolidité  de  fa  vertu  &  de  la  piété  , 

Sju'il  avoit   montré  auparavant  la 
orcc  ,  rétendue  &c  la  pénétration 
admirable  de  fon  elprir. 

11  avoir  été  prélervé  pendant  fa 
jeuneile  ,  par  une  protection  parti- 
culière de  Dieu  ,  des  vices  où  tom- 
bent la  plupart  des  jeunes  gens  ;  &:  , 
ce  qui  eft  allez  extraordinaire  à  un 
efprit  audi  curieux  que  le  fien  ,  il 
ne  s'étoit  jamais  porté  au  libertina- 
ge pour  ce  qui  regarde  la  Religion^ 
ayant  toujours  borné  fa  curiolité 
aux  chofes  naturelles.  Il  a  dit  plu- 
iîeurs  fois  qu'il  joignoit  cette  obli- 
gation à  toutes  les  autres  qu'il  avoit 
à  Monficur  (on  pcre ,  qui,  ayant  lui- 
<|iênic\jn  très-grand  rcfpect  pour  la 
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Religion  ,  le  lui  avoit  infpiré  de? 
l'entance,  lui  donnant  pour  maxi- 
me, que  coûtée  qui  eft  l'objet  de  la 
Foinefauroit  Tétre  de  la  raifon, 
êc  beaucoup  moins  y  être  foumis. 

Ces  inftructions  ,  qui  lui  étoienc 
fouvent  réitérées  par  un  père  pour 
qui  il  avoit  une  très-grande  eftime, 
bL  en  qui  il  voyoit  une  grande  fcien- 
ce  accompagnée  d'un  railonnemenc 
fort  &:  puiflant ,  faifoient  tant  d'im- 
prcilionfurlon  efprit,  que  quelques 
aifcours  qu'il  entendît  faire  aux  li- 
bertins,iln'en  étoitnullcment  ému; 
&  quoiqu'il  fut  fort  jeune ,  il  les  re- 
gardoit  comme  desgens  qui  étoienc 
dans  ce  faux  principe  ,  que  la  rai- 
fon humaine  cil  au-defTus  de  toutes 
chof  es ,  &  qui  ne  connoiifent  pas  la 
namre  de  la  Foi. 

Mais  enfin ,  après  avoir  ainfi  paffé 
fa  jeunetTe  dans  des  occupations  ôc 
des  divertiflcmens  qui  paroilFoient 
affez  innoccnsaux  veux  du  monde. 
Dieu  le  toucha  de  telle  forte  ,  qu'il 
lui  fit  comprendre  parfaitemcntquc 
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la  Religion  Chrétienne  nous  oblige 
à  ne  vivre  que  pour  lui,  &  à  n'a- 
voir point  d'autre  objet  que  lui  :  & 
cette  vérité  lui  parut  lî  évidente  ,  fi 
utile  ôc  11  nécellaire  ,  qu'elle  le  rit 
réloudre  de  le  retirer  5c  de  le  déga- 
:gcr  peu  à  peu  de  tous  les  attaehc- 
mens  qu'il  avoit  au  monde,  pour 
pouvoir  s'y  appliquer  uniquement. 

Ce  déiîr  de  la  retraire  y  6c  deme- 
•fier  une  vie  plus  chrétienne  ôc  plus 
réglée ,  lui  vint  lorlqu'il  étoit  enco- 
re tort  jeune;  ôc  il  le  porta  dès-lors 
à  quitter  entièrement  l'étude  des 
Icicnccs  profanes,  pour  ne  s'appli- 
quer plus  qu'cà  celles  qui  pouvoienc 
contribuer  à  ion  lalut  &  à  celui  dos 
autres.  Mais  de  continuelles  mala- 
dies qui  lui  furvinrentjle  détourne- 
rait quelque  temps  de  Ton  deflein , 
6c  l'empêchèrent  de  le  pouvoir  exé- 
cuter plutôt  qu'à  râ2;ede  trente  ans* 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  y 
travailler  tout  de  bon;  àc  pour  v  par- 
venir plus  facilement ,  ik,  rompre 
tout  d'un  coup  touteslcs  habitudes^ 
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il  changea  de  quartier ,  6c  enfui  te  le 
retira  à  la  campagne ,  où  il  demeura 
quelque  temps;d'oii  étant  de  retour, 
il  témoignafibien  qu'il  vouloitquit- 
ter  le  monde ,  qu  enfin  le  monde  le 
quitta.  Il  établit  le  règlement  de  fa 
vie  dans  fa  retraite  fur  deux  maximes 
principales  ,  qui  font  de  renoncer  à 
tout  plaifirôcàtoutefuperfluité.  Il 
les  avoit  fans  ceiTe  fous  les  yeux,6c  il 
tâchoit  de  s'y  avancer  &:  de  s'y  per- 
fectionner toujours  de  plus  en  plus. 
C'eft  l'application  continuelle  qu'il 
avoit  à  ces  deux  grandes  maximes , 
qui  lui  faifoit  témoigner  une  fî 
grande  patience  dans  fes  maux  &C 
dans  (qs  maladies ,  qui  ne  l'ont  prêt 

3ue  jamais  laifle  fans  douleur  pen- 
ant  toute  fa  vie  ;  qui  lui  faifoit  pra- 
tiquer des  mortifications  très-rudes 
&  très-féveres  envers  lui-même;qui 
faifoi  t  que  non-feulement  il reful oit 
à  fes  fens  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
être  agréable  ,  mais  encore  qu'il 
prenoit  fans  peine  ,  fans  dégoût  ^ 
&  même  avec  joie ,  lorfqu  il  le  fal- 
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loit ,  tout  ce  qui  pouvolt  leur  dé- 
plaire, loitpour  la  nourriture,  foie 
pour  les  remèdes;  qui  le  portoitàlc 
retrancher  tous  les  jours  de  plus  ea 
plus  tout  ce  qu'il  ne  jugeoit  pas  lui 
êtreabloIumentnéce(raire,{oitpour 
le  vetement,(oit  pour  la  nourriture, 
pour  les  meubles  ,  bc  pour  toutes 
les  autres  choies  ;  qui  lui  donnoit 
iin  amour  fi  grand  6c  fi  ardent  pour 
la  pauvreté  ,  qu'elle  lui  étoit  tou- 
jours prélente, 6c<que  lorlqu'il  vou- 
loit  entreprendre  quelque  choie, 
la  première  penfiée  qui  lui  venoit 
en  Telprit,  étoic  de  voir  fi  la  pau- 
vreté y  pouvoir  être  pratiquée  ;  bc 
qui  lui  i^aifoit  avoir  en  même-temps* 
tantde  tendrelT'e&:  tant  d'affe£lion 
pour  les  pauvres  ,  qu'il  ne  leur  a  ja- 
mais pu  refufer  l'aumône,  ôc  qu'il 
en  a  fait  même  fort  fouvent  d'afibz 
confidérables,quoiqu'il  n'en  fît  que 
de  fDn  néceflaire  ;  qui  faifoit  qu'il 
ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  cherchât 
avec  foin  toutes  fes  commodités,^: 
qu'il  blâmoit  tant  cette  recherche 
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ciirieule  ,  &  cette  fantaifie  de  vou- 
loir exceller  en  tout,  comme  de  fe 
fervir  en  toutes  choies  des  meilleurs 
ouvriers  ,  d'avoir  toujours  du  meil- 
leur &ç  du  mieux  fait,  6c  mille  au- 
tres chofes  femblabl  es,  qu'on  fait 
fans  fcrupule ,  parce  qu'on  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  de  mal ,  mais  dont  il 
ne  jugeoit  pas  de  même  ;  6c  enfin 
qui  lui  a  fait  faire  plufieurs  actions 
très-remarquables  ôc  très-chrétien- 
nes ,  que  je  ne  rapporte  pas  ici ,  de 
peur  d'être  trop  long  ,  &  parce  que 
mon  deirein  n'eft  pas  de  faire  une 
Vie ,  mais  feulement  de  donner 
quelque  idée  de  la  piété  de  de  la  ver- 
tu de  M.  Pafcal ,  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  connu  ;  car  pour  ceux  qui  l'ont 
vu  ,  &:  qui  l'ont  un  peu  fréquenté 
pendant  les  dernières  années  de  fa 
vie ,  je  ne  prétends  pas  leur  rien  ap-» 
prendre  par-là  ;  6c  je  crois  qu'ils  ju-r 
geront  bien  au  contraire ,  que  j'au- 
rois  pu  dire  encore  beaucoup  d'au- 
tres chofes  que  je  pafîefouslilencc. 
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Des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  y  par  M,  Bayle  ,  du  mois 
de  Décembre  1684,  P^g^  53^* 

CEnt  volumes  de  Sermons  ne  valent 
pas  cette  Vie-la  ,  &  font  beaucoup 
moins  capables  de  dcfarmer  les  impies. 
L'humilité  &:  la  dévotion  extraordinaire 
de  M.  Pafcal  mortifient  plus  les  libertins, 
que  fi  on  lâchoit  fur  eux  une  douzaine  de 
Millionnaires.  Ils  ne  peuvent  plus  nous 
dire  ,  qu'il  n'y  a  que  de  petits  efprits  qui 
aient  de  la  pieté  ;  car  on  leur  en  fait  voir 
de  la  mieux  poulféo  dans  l'un  àas  plus 
grands  Géomètres ,  des  plus  fubtils  Mé- 
taphyficiens ,  &  des  plus  pénétrans  ef- 
prits qui  aient  j-T-nais  été  au  monde.  La 
piété  d'un  tel  i^hilofophe  devroit  faire 
dire  aux  indévots  &  aux  libertins  ce  que 
dit  un  jour  un  certain  Diodes ,  en  voyant 
Epicure  dans  nn  Temple  :  Quelle  fête  , 
s'écria-t-il ,  quel  fpc^ucle  pour  moi  j  de 
voir  Epicure  dans  un  Temple  !  Tous  mes 
foupçons  s'évanou'rjfent y  la  piété  reprend 
fa  place  ;  &  je  ne  vis  jamais  mieux  lagran^ 
deur  de  Jupiter  y  que  depuis  que  je  voisFpi^ 
cure  à  genoux*  C'eft  alTurénient  un  bcàii 


fpeiftacle,  que  de  voir  Monfieur  Pafcal  ré- 
gler fa  vie  par  la  maxime ,  ci^Ufaut  renon- 
cera tout  pldijîr  ^  &  que  la  maladie  étant 
Vétat  naturel  des  Chrétiens  ^  on  doit  s* t; fu- 
mer heureux  d* être  malade  ^  jjuif^uon  fe 
trouve  alors  par  nécejjité  dans  l'état  ou  l'on 
ejï  obligé  d'être.  On  fait  bien  de  publier 
rexemple  d'une  fi  grande  verni;  on  en  a 
befoin  poiir  empêcher  la  prefcription  de 
l'efprit  du  monde  contre  refprit  de  l'Evan- 
gile. On  voie  alTez  de  gens  qui  difent  qu'il 
taut  fe  mortifier  -,  mais  on  en  voit  bien 
peu  qui  le  faifent ,  &:  perfonne  n'appréhen- 
de de  guérir  ,  quand  il  eft  malade,  commet 
Monueur  Pafcal  l'appréhendoit.  Il  y  a 
même  des  pays  dans  la  Chrétienté  ,  où  il 
n'y  a  peut-être  pas  un  homme  qui  ait  feu- 
lement oui  parler  des  maximes  de  ce  Pjii- 
lofophc  Chrétien. 
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L  A  V  I  E 

D  E 

M.    PASCAL, 

ÉCRITE 

PAR  MADAME  PERIER, 

S  A     S  Œ  U  R. 

O  N  Frere  naquit  à  Clennonc 
le  19  Juin  ck  i>.nnce  1625. 
Mon  Peres'appelloit  Etienne: 
Palcal  ,  Prcfîdent  en  la  Colti: 
c«.b  Aiics-,  &  ma  mère,  Antoinette  Bô- 
gon.  Des  que  mon  frcre  fut  en  âge  qu'oii 
put  lui  parler  ,  il  donna  des  marques 
d'un  efprit  extraordinaire  ,  par  les  petites 
reparties  qu'il  faifoit  fort  à  propos  \  mais 
encore  plus  par  des  queftions  qu'il  hifoit 
fur  la  nature  des  chofes,  qui  furprenoient 
tout  le  monde.  Ce  commencement ,  qui 
donnoit  de  belles  efpcrances  ,  ne  fe  clc- 
nientit  jamais  j  car ,  d  mefiire  qu'il  croif- 
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foit ,  il  augmenroit  toujours  en  force  de 
raifonnemenc ,  en  forte  qu'il  étoit  tou- 
jours beaucoup  au-deffus  defon  âge. 

Cependant  ma  mère  étant  morte  dès 
l'année  1 6x6 ,  que  mon  frère  n'avoit  que 
trois  ans ,  mon  père ,  fe  voyant  feul ,  s'ap- 
pliqua plus  fortement  au  foin  de  fa  fa- 
mille y  &  comme  il  n'avoit  point  d'autre 
fils  que  celui-là  ,  cette  qualité  de  hls  uni- 
que ,  ôc  les  grandes  marques  d'efprit  qu'il 
reconnut  dans  cet  enfant ,  lui  donnèrent 
une  (î  grande  affedlion  pour  lui ,  qu'il  ne 
put  fe  réfoudre  à  commettre  fon  éduca- 
tion a  un  autre ,  &  fe  réfolut  dès  lors  a 
rinftruire  lui-même,  comme  il  a  faitj 
mon  frère  n'ayant  jamais  entré  dans  aucun 
Collège  ,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  maî- 
tre que  mon  père. 

En  l'année  1^3 1,  mon  père  fe  retira  à 
Paris  ,  nous  y  mena  tous  ,  Ôc  y  établit  fa 
demeure.  Mon  frère  .qui  n'avoit  que  huit 
ans  ,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  re- 
traite, dans  ledelfein  que  mon  père  avoir 
de  l'élever  :  car  ileft  fans  doute  qu'il  n'au- 
roit  pas  pu  en  prendre  le  même  fo;n  dans 
la  Province,  où  l'exercice  de  fa  Charge, 
ôc  les  compagnies  continuelles  qui  abor- 
doient  chez  lui ,  l'auroient  beaucoup  dé- 
tourné :  mais  il  étoit  à  Paris  dans  une  en- 
tière liberté.  Il  s'y  appliqua  tout  entier  , 
ôc  il  eut  tout  le  fucccs  que  purent  avoir  les 
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foins  d'un  père  auflî  intelligent  &  aullî 
aftcchonnc  qu'on  puille  l'être. 

Si  principale  maxime  dans  cette  édu- 
cation ctoit  de  tenir  toujours  cet  enfai.t 
au  delHis  de  Ton  ouvrage  j  ik  ce  fut  par 
cette  raifon  qu'il  ne  voulut  point  commen* 
cer  à  lui  apprendre  le  latm  qu'il  n'eut  1 1 
ans ,  ahn  qu'il  le  fît  avec  plus  de  facilite» 

Pendant  cet  intervalle  ,  il  ne  le  lailToic 

f)as  inutile^  car  il  Tentretenoit  de  toutes 
es  chofes  dont  il  le  voyoït  capable.  11  lui 
faifoit  voir  en  général  ce  que  c'étoit  que 
les  laniiues.  Il  lui  montroit  comme  on  les 
avoit  réduites  en  grammaires  ,  fous  de 
certaines  règles  j  que  ces  règles  avoienc 
encore  des  exceptions  qu'on  avoit  eu  foin 
de  remarquer  \  éc  qu'ainfi  l'on  avoit  trou- 
vé le  moyen  par- là  de  rendre  toutes  les 
langues  communicables  d'un  pays  en  un 
autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouilloit 
l'efprit ,  &  lui  faifoit  voir  la  raifon  des 
règles  de  la  grammaire  ,  de  forte  que  , 
quand  il  vint  à  l'apprendre, il  favoit pour- 
quoi il  le  faifoit ,  êc  il  s'appliquoit  précifé- 
ment  aux  chofes  à  quoi  il  falloit  le  plus 
d'application. 

Après  ces  connoiflfances,  mon  père  lui 
en  donna  d'autres  :  il  lui  parloir  louvcnt 
des  efïers  extraordinaires  de  la  nature  , 
comme  de  la  poudre  a  canon  ,  de  d'autres 
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chofes  qui  fiirprennenr,  quand  on  les  con- 
Tidcre.  xMon  trere  prenoit  grand  plaiiir  à 
cet  entretien  ;  mais  il  vouloit  favoir  la 
raiion  de  toutes  chofes  ;  6c  comme  elles 
ne  font  pas  toutes  connues  ,  lorfque  mon 
peie  ne  les  difoit  pas  ,  ou  qu'il  lui  difoit 
celles  qu'on  allègue  d'ordinaire  >  qui  ne 
font  proprement  que  des  défaites ,  cela  ne 
Je  contentoit  pas  ;  car  il  a  toujours  eu  une 
netteté  d'efprir  admirable  pour  difcerner 
le  faux  ^  &  on  peut  dire  que  toujours  ,  & 
en  toutes  chofes  la  vérité  aéré  le  feul  objet 
de  fon  efprir  ;  puifqae  jamais  rien  ne  l'a 
pu  fatis faire  que  la  connoi(Tance.  Ainfî 
dès  fon  enfance  il  ne  pouvoir  fe  rendre 
qu'ace  qui  lui  paroitfoit  vrai  évidemment*, 
de  forte  que  quand  on  ne  lui  difoit  pas  de 
bonnes  raifons ,  il  en  cherchoit  lui-mêmej 
Ôc  quand  il  s'étoit  attaché  à  quelque  chjfe, 
il  ne  la  q-iittoit  point  qu  il  n  en  eût  trouve 
quelqu'une  qui  pût  le  fitisfaire.  Une  fois 
entre  autres,^  quelqu'un  ayant  frappé  A  ta- 
ble un  plat  de  faiance  avec  un  couteau  , 
il  prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand 
fon, mais  qu'auffi-tot  qu'on  eut  mis  la  main 
delfus ,  cela  raricta.  11  voulut  en  même- 
temps  en  favoir  la  caufe,6L  cette  expérien- 
ce le  porta  a  en  faire  beaucoup  d'autres  fur 
les  fons.  Il  y  remarqua  tant  de  chofes , 
qu'il  en  ht  un  Traité  à  l'âge  de  douze  ans'^ 
qui  fut  trouvé  tout-d-fait  bien  raifonné. 
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Son  génie  pour  la  Gcomcn  ic  commen- 
ta à  paroitre  ,  lorfqu'il  n'avoir  encore  que 
douze  ans  par  une  rencontre  (1  cxtraoïdi- 
iiairc ,  qu'il  me  femble  qu'elle  mente  bien 
d'crre  déduite  en  particulier. 

Mon  père  ctoit  homme  favant  dans  les 
Mathématiques,  ôc  avoit  habitude  par- 
la avec   tous   les  habiles  gens    en  cette 
fcience,  qui  étoient  fouvent  chez  lui  :  mais 
comme  il  avoit  dellein  d'infhuire  mon 
frère  dans  les  langues,  &  qu'il  favoit  que  " 
la  Mathématique  ell:  une  fcience  qui  rem- 
plit &  qui  fatisfait  beaucoup  refpnt  ,  il 
ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eut  au- 
cune connoilfance,  de  peur  que  cela  ne  le 
rendît  négligent  pour  la  langue  Latine , 
&    les  autres  langues    dans  lefquelles  il 
vouloitle  perfedbionner.  Par  cette  raifon  , 
il  avoir  ferre  roubles  livres  qui  en  traitenr, 
&:  il  s'abdenoic  d'en  parler  avec  fes  amis , 
en  fa  préfcnce  :  mais    cette   précaution 
n'empcchoitpas  que  la  curiofitc  de  cet  en- 
fant ne  fût  excitée  ;  de  forte  qu'il  prioic 
fouvent  mon  père  de  lui  apprendre  la  Ma- 
thématique :  mais  il  le  lui  refufoit ,  lui 
promettant  cela  comme  une  récompenfe. 
11  lui  promcttoit  qu'anHi-tot  qu'il  fauioir 
le  Larm  5c  le  Grec  ,  il  la  ku  apprendroit. 
Mon  frère,  voyant  cette  léfii'tance ,  lui  de- 
manda un  jour  ce  que  c'étoit  que  cette 
fcience,&  de  quoicJn  y  tiaitoit.  Mon  per« 
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lui  dit  en  général  que  c'étoit  le  moyen 
de  faire  des  hgures  jufles  ,  &  de  rrouvei: 
les  proportions  qu'elles  avoient  entre  el- 
les ,  ôc  en  même-temps  lui  défendit  d'en 
parler  davantage, &:  d'y  jamais  penfer.Mais 
cet  efprit  qui  ne  pouvoit  demeurer  dans 
ces  bornes ,  dès  qu'il  eut  cette  (impie  ou- 
verture 5  que  la  AJathématique  donnoic 
des  moyens  de  faire  des  hgures  infailli- 
blement julles,  il  fe  mit  lui-même  arc  ver 
fur  cela ,  à  fts  heures  de  récréation  -,  & 
étant  feul  dans  une  falle  où  ilavoit  accou- 
tumé de  fe  divertir,  il  prenoit  du  charbon, 
^  faifoit  des  figures  fur  des  carreaux  , 
cherchant  le  moyen  de  faite,  par  exem- 
ple,un  cercle  parfaitement  rond  ,un  trian- 
gle dont  les   cotés  &  les  angles  fuffent 
égaux  ,  Ôc  les  autres  chofes  femblables  :  il 
trou  voit  tout  cela  lui  feul  -,  en  fuite  il  cher- 
choit  les  proportions  des  figures  entre  el- 
les. Mais  comme  le  foin  de  mon  père  avoic 
été  fi  grand  de  lui  cacher  toutes  ces  chofes, 
il  n'en  favoit  pas  mtme  les  noms.  11  fut 
contraint  de  fe  faire  lui-mcme  des  défini- 
tions :  il  appelloit  un  cercle  un  rond ,  une 
ligne ,  une  barre ,  de  ainfi  des  autres.  Après 
ces  définitions  ,  il  fe  fit  des  axiomes  ,  de 
enfin  il  fit  des  dcmonftrations  parfaites  ; 
&:  ,  comme  l'on  va  de  l'un  à  l'autre  dans 
ces  chofes,  ilpoufTà  fes  recherches  li  avant, 
qu'il  en  vint  jufcp'à  la  trente-deuxième 
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propofition  du  premier  livre  d'Euclide, 
Comine  il  en  ctoit  là-dclfus,  mon  père 
encra  dans  le  lieu  où  il  croit ,  ùm»  que  mon 
fiere  1  entendit  :  il  le  trouva  il  t^ort  appli- 
qué ,  qu'il  fut  long  temps  fans  s'appcrce- 
voir  de  fa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel 
fut  le  plus  furpris  \  ou  le  fils ,  de  voir  Ion 
pcre  ,  à  caufe  de  la  dcfenfe  exprelfe  qu  il 
lui  en  avoic  faite  ^  ou  le  père  ,  de  voir  [on 
fils  au  milieu  de  toutes  ces  chofes.  Mais 
la  furprife  du  père  fut  bien  plus  grande  , 
lorfque  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  fai- 
foit ,  il  lui  dit  qu'il  cherchoit  telle  chofe  , 
qui  étoit  la  trente-deuxième  propoiirion 
du  premier  Livre  d'Euclide.  Mon  père  lui 
demanda  ce  qui  l'avoir  fait  penfer  à  cher- 
cher cela.  Il  dit  que  c'éroïc  qu'il  avoic 
trouvé  telle  autre  chofe.  Et  fur  cela  ,  lui 
ayant  tait  encore  la  même  quedion ,  il 
lui  dit  encore  quelques  dcmonftrations 
qu'il  avoir  faites;  ôc  enrin, en  rétrogradant 
6c  s'expliquant  toujours  par  les  noms  de 
rond  à<  de  barre,  li  en  vintàfes  déhni- 
tions  <Sc  à  ùs  axiomes. 

Mon  père  tut  ii  épouvanté  de  la  gran- 
deur 6c  de  la  puiifance  de  ce  génie ,  que  , 
fans  lui  dire  mot ,  il  le  quitta,  ôc  alla  chez 
Monfieur  le.  Pailleur,  qui  étoit  fon  ami 
intime ,  &:  qui  étoit  aufli  trés-favant.  Lorf- 
qu  il  y  fut  arrivé  ,  il  demeura  immobile  , 
voiraue  uu  homme  cranfporcé.  Monfieur 
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le  Pailleur  voyant  cela,  oc  voyant  mcme 
qu'il  verfoit  quelques  larmes  ,  fut  épou- 
vanté ,  ôc  le  pria  de  ne  lui  pas  celer  plus 
long- temps  la  caufe  de  fon  déplaillr.  Mon 
père  lui  répondit  :  Je  ne  pleure  pas  d'af- 
Hiciion  ,  mais  de  joie  :  vous  favez  les 
foins  que  j'ai  pris  pour  ater  à  mon  fils  la 
connoilfanee  de  la  Géométrie  ,  de  peur 
de  le  détourner  de  fes  autres  études  :  ce- 
pendant voici  ce  qu'il  a  fait.  Sur  cela,  il 
lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  ^  par 
où  l'on  pouvoir  dire ,  en  quelque  façon  , 
qu'il  avoit  inventé  les  Mathématiques. 
Monheur  le  Pailleur  ne  fut  pas  moins  fur- 
pris  que  mon  père  l'avoir  été  ,  ôc  il  lui  dit 
qu'il  ne  trouvoit  pas  jufte  de  captiver  plus 
long-temps  cet  efprit,  &  de  lui  cacher 
encore  cette  connoilTance  ;  qu'il  falloir 
lui  lailTer  voir  les  livres ,  ians  le  retenir 
davancaç^e. 

Mon  père  ,  ayant  trouvé  cela  à  propo?, 
lui  donna  les  élémens  dEuclide  ,  pour  les 
lire  à  (qs  heures  de  récréation,  il  les  vie 
6c  les  entendit  tout  feul,  fans  avoir  ja- 
mais eu  befoin  d'aucune  explication  \  <Sc 
pendant  qu'il  lesvoyoit,  il  compofoit, 
&  alloit  fi  avant,  qu'il  fe  trouvoit  régu- 
lièrement aux  conférences  qui  fe  faifoient 
toutes  les  femaines ,  où  tous  les  habiles 
gens  de  Paris  s'alfembloient  pour  porter 
leurs  ouvrages ,  ou  pour  examiner  ceux 
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des  autres.  Mon  frère  y  tenoic  tort  bien 
fon  ranp  ,  tant  pour  l'examen  ,  que  pour 
la  produ(^tion  -,  car  il  croit  de  ceux  qui 
y  portoient  le  plus  fouvent  des  choies 
nouvelles.  On  voyoit  aulH  le  plus  fou- 
vent  dans  CCS  afTemblces  des  propolitions 
qui  ctoient  envoyées  d'Italie  ,  d'Alleina- 
gne  &  d'autres  pays  étrangers  ,  ôc  l'on 
prenoit  fon  avis  fur  tout ,  avec  autant  de 
foin  que  de  pas  un  des  autres  ;  car  il  avoic 
des  lumières  lî  vives  ,  qu'il  eft  arrivé 
quelquefois  qu'il  a  découvert  des  fautes 
dont  les  autres  ne  s'éroient  point  apper- 
çus.  Cependant  il  n'employoit  a  cette 
étude  de  Géométrie  que  fes  heures  de 
récréation-,  car  il  apprenoit  le  Latin  fur 
les  règles  que  mon  père  lui  avoir  faites 
exprès.  Mais  comme  il  trouvoitdans  cetto 
fcience  la  vérité  qu'il  avoit  (i  ardem- 
ment recherchée  ,  il  en  étoit  fi  fatisfait, 
gu  il  y  metfoir  fon  efprit  tout  entier  :  de 
forte  que  ,  pour  peu  qu'il  s'y  appliquât ,  il 
y  avançoit  tellement ,  <]u'â  l'âge  de  feize 
ans  il  fit  un  Traité  des  Coniques ,  qui  paf- 
fa  pour  un  ù  grand  effort  d'efprir  ,  qu'on 
difoit  que  depuis  Archimede  on  n'avoic 
rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens 
ëtoient  d'avis  qu'on  les  imprimât  dès  lors, 
parce  qu'ils  difoient ,  qu'encare  que  ce 
fut  un  ouvrage  qui  feroit  toujours  admi- 
rable, néanmoins ,  fion  l'imprimoit  daiis 
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le  temps  que  celui  qui  l'avoir  inventé  n*a- 
voit  encoie  que  feize  ans  ,  cette  circonf- 
tance  ajouteroit  beaucoup  à  fa  beauté  : 
mais  comme  mon  frère  n'a  jamais  eu  de 
palîion  pour  la  réputation  ,  il  ne  fit  pas  de 
cas  de  cela  ^  ôc  ainfi  cet  Ouvrage  n'a  ja- 
mais été  imprimé. 

Durant  tout  ce  temps-la  ,  il  continuoic 
toujours  d'apprendre  le  Latin  Se  le  Grec  j 
&c  outre  cela  ,  pendant  ôc  après  le  repas , 
mon  père  l'entretenoit  tantôt  de  la  Logi- 
que ,  tantôt  de  la  Phyfique,  de  des  au- 
tres parties  de  la  Philofophie  ,  &  c'eft 
tout  ce  qu'il  en  a  appris  ,  n'ayant  jamais 
été  au  Collège  ,  ni  eu  d'autres  maures 
pour  cela,  non  plus  que  pour  lerefte.  Mon 
père  prenoit  un  plaifir  tel  qu'on  peut  le 
croire  ,  de  ces  grands  progrès  que  mon 
frère  faifoitdans  toutes  les  fciences;  mais 
il  ne  s'apperçut  pas  que  les  grandes  ôc 
continuelles  applications  dans  un  âj^e  fi 
rendre  pouvoient  beaucoup  intéreiïer  fa 
fanté^  de  en  effet,  elle  commença  d'être 
altérée  ,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  dedix^ 
huit  ans.  Mais  comme  Jes  incommodités 
qu'il  reflenroit  alors  n'étoient  pas  encore 
dans  une  grande  force,  elles  ne  l'empè- 
cherent  pas  de  continuer  toujours  dans 
fes  occupations  ordinaires ,  de  forte  que  ce 
fut  en  ce  temps  la  ,  &z  à  l'âge  de  dix- neuf 
ans  5  qu'il  inventa  cette  machine  d'Aritb- 
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mciiqtic,  pai  laquelle  on  fait  non-fciilc- 
iiiciu  toutes  fortes  de  fupputations  fans 
plume  &:  fans  jettons  ,  niais  on  les  faic 
nu  nie  fans  fa  voir  aucune  règle  d'Arith- 
nicrique  ,  ôc  avec  une  fureté  mtaillible. 

Cet  Ouvrage  a  été  confidéré  comme 
une  chofe  nouvelle  dans  la  nature  >  d'a- 
voir réduit  en  machine  une  fcience  c]ui 
réfide  toute  entière  dans  l'efprit  ,  ik  d'a- 
voir trouvé  le  moyen  d'en  faire  toutes  les 
opérations  avec  une  entière  certitude  , 
fans  avoir  befoin  de  raifonnemenc.  Ce 
travail  le  fatigua  beaucoup  ,  non  pas  pour 
la  penfée  ,  ou  pour  le  mouvement  qu'il 
trouva  fans  peine ,  mais  pour  taire  com- 
prendre aux  ouvriers  toutes  ces  cbofes  :  de 
forte  qu'il  fut  deux  ans  à  le  mettre  dans 
cette  perfection  où  il  eft  àpréfent. 

Mais  cette  fatigue,  de  la  délicateftè  où 
fc  trouvoit  fa  fanté  depuis  quelques  an- 
jiées  ,  le  jetterent  dans  des  incommodités 
qui  ne  l'ont  plus  quitté  ^  de  forte  qu'il 
nous  difoir  quelquefois,  que  depuis Tâge 
de  dix-huit  ans  il  n'avoir  pas  pafle  un  jour 
fans  douleur.  Ces  incommodités  néan- 
moins n'étant  pas  toujours  dans  une  égale 
violence,  dès  qu'il  avoit  un  peu  de  relâ- 
che, fon  efprit  fe  porroit  incontinent  a 
chercher  quelque  chofe  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  ,  de  à  lage  de 
vingt-trois  ans ,  qu'ayant  vu  l'expérience 
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deToricelli,  il  inventa  enfiiite,  &  exé- 
cuta les  antres  expériences  qu'on  nomme 
fes  expériences  :  celle  du  Vuide ,  qui  prou- 
voit  n  clairement  que  rous  les  effets  qu'on 
avoit  attribués  jufques-là  à  l'horreur  du 
Vuide ,  font  caufés  par  la  pefanteur  de 
l'air.  Cette  occupation  fut  la  dernière  où 
il  appliqua  fon  efprit  pour  les  fciences 
Juimaines  j  6c  quoiqu'il  ait  inventé  la 
Roulette  après ,  celan'eft  point  contraire 
a  ce  que  je  dis  ;  car  il  la  trouva  fans  y 
penfer ,  Se  d'une  manière  qui  fait  bien 
voir  qu'il  n'y  avoit  pas  d'application,  com- 
me je  dirai  dans  fon  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérien- 
ce ,  Sz  lorfqu'il  n'avoir  pas  encore  vingt- 
quatre  ans ,  la  providence  de  Dieu  ayant 
fait  naître  une  occafion  qui  l'obligea  de 
lire  des  Ecrits  de  piété,  Dieul'éclaira  de 
relie  forte  par  cette  lecture  ,  qu'il  com- 
prit parfaitement  que  la  Religion  Chré- 
tienne nous  oblige  a  ne  vivre  que  pour 
Dieu  ,  &  à  n'avoir  point  d'autre  objet  que 
lui  :  &  cette  vérité  lui  parut  fi  évidente  , 
fi  nécelTaire  &  fi  utile ,  qu'elle  termina 
toutes  {qs  recherches ,  de  forte  que  dès 
ce  temps-là  il  renonça  à  toutes  les  autres 
connoiffances ,  pour  s'appliquer  unique- 
ment à  l'unique  chofe  que  Jefus-Chrift 
appelle  nécelfaire. 

Il  avoit  été  jufqu'alors  préfet vé ,  parune 
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protedtion  de  Dieu  particulière  ,tle  cous  les 
vices  de  la  jeuneflfe  -,  &  ,  ce  qui  eft  encore 
plus  crrange  à  un  efprit  de  cette  trempe 
6c  de  ce  caracîlere  ,   il   ne  s'ctoit  jamais 
porté  au  libertinage  pour  ce  qui  regarde 
la  Religion  ,  ayant  toujours  borne  fa  cu- 
fiolînc  aux    chofes  naturelles.  11  m'a  dit 
plusieurs  fois  qu'il  joignoit  cette  obliga- 
tion à  foutes  les  autres  qu'il  avoir  à  mon 
père  ,  qui ,  ayant  lui  même  un  très-grand 
refpedt  pour  la  Religion  ,  le  lui  avoir  inf^ 
pire  des  l'enfance  ^  lui  donnanr  pour  ma- 
lcime,   que  tout  ce  qui  eft  l'objet  delà 
foi  ne  le  fauroir  être  de    la  raifon  ,  ôc 
i)eaucoup  moins  y  ctre  fournis.  Ces  maxi- 
tnes  qui  lui  croient  fcuvenr  réitérées  par 
un  père  pour  qui  il  avoir  une  très-gran- 
<ie  ellime  ,  Se  en  qui  il  voyoit  une  grande 
fcience  accompagnée  d'un  raifonnemenc 
fort  net  uC  fort  puiflTmt ,  faifoient  une  (î 
grande   impreillon    fur   fon  efprit,    que 
quelques  difcours  qu'il  entendît  faire  aux 
libertins ,  il  n'en  étoit  nullement  ému;  Ôc 
quoiqu'il  fût  fort  jeune,  il  les  regardoit 
comme  des  gens  qui  étoient  dans  ce  faux 
principe ,  que  la  raifon  humaine  ell  au- 
delfus  de  toutes  chofes  ,  &c  qui  ne  con- 
noilfent  pas  la  nature  de  la  foi  :  &  ainfi 
cet  efprit,  Il  grand,  fi  vafte  &  fi  rem- 
pli de  curiofiré  ,  qui  cherchoit  avec  tant 
de  foin  la  caufe  ôc  la  raifon  de  tout. 
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ccoit  en  mcme-remps  fournis  â  toutes  les 
chofes  de  la  Religion  comme  un  enfant: 
&  cette  (implicite  a  régné  en  lui  toute  fa 
vie  y  de  forte  que  ,  depuis  même  qu'il  fe 
réfolut  de  ne  plus  faire  d'autre  étude  que 
celle  de  la  Religion  ,  il  ne  s'eft  jamais  ap- 
pliqué aux  queftions  ciirieufes  de  la  Théo- 
logie ,  &  il  a  mis  toute  la  force  de  fon  ef- 
prit  à  connoître  &  à  pratiquer  la  perfec- 
tion de  la  Morale  Chrétienne,  à  laquelle 
il  a  confacré  tous  les  talens  que  Dieu  lui 
avoir  donnés,  n'ayant  fait  autre  chofe , 
dans  tout  le  relie  de  fa  vie  ,  que  méditer 
la  loi  de  Dieu  jour  &  nuit. 

Mais ,  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  étude 
particulière  de  la  fcholaftique  ,  il  n'igno- 
roit  pourtant  pas  les  décifions  de  TEglife 
contre  les  héréiîes  qui  ont  été  inventées 
par  la  fubtilité  de  l'efprit;  6c  c'eft  contre 
ces  fortes  de  recherches  qu'il  étoit  le  plus 
animé  ,  ôc  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps- 
là  une  occafion  de  faire  paroître  le  zèle 
qu'il  avoir  pour  la  Religion. 

Il  étoit  alors  à  Rouen ,  où  mon  père 
étoit  employé  pour  le  fervice  du  Roi , 
&  il  y  avoir  aulTi  en  ce  mcme-temps  un 
homme  qui  enfeignoit  une  nouvelle  Phi- 
lofophie ,  qui  attiroit  tous  les  curieux. 
Mon  frère,  ayant  été  preffé  d'y  aller  par 
deux  jeunes  hommes  de  Cqs  amis ,  y  fut 
avec  eux  :  mais  ils  furent  bien  furpris  dans 
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l'entretien  qu'ils  curent  avec  cet  homme  , 
qu'en   leur  débitant  des  principes  de  fa 
Plulofophie,  il  en  tiroit  des  confcquen- 
ces ,  fur  des  points  de  foi ,  contraires  aux 
dcciiîons  de  l'Eglife.  11  prouvoit  par  Cqs 
raifonnemens,que  le  Corps  de  Jefus-Chrift 
n'ctoif  pas  formé  du  fangde  la  fainte  Vier- 
ge ,  mais  d'une  autre  matière  créée  ex- 
près ,   de  plulieurs   autres  chofes  fembla- 
bles.  Us  voulurent  le  contredire  ;  mais  il 
demeura  ferme  dans  ce  fentiment  :  de 
forte  qu'ayant  confidéré  entre  eux  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  de  lailTer  la  liberté  d'inf- 
truire  la  jcunefTe  à  un  homme  qui  avoir 
des  fentimens  erronés  ,  ils  réfolurent  de 
l'avertir  premièrement ,  &  puis  de  le  dé- 
noncer, s'il  réfiftoit  à  l'avis  qu'on  lui  don- 
noit.  La  chofe  arriva  ainfi  j  car  il  méprifa 
cet  avis  :  de  forte  qu'ils  crurent  qu'il  étoit 
de  leur  devoir  de  le  dénoncer  a  Moniieur 
du  Bellay  ,  qui  faifoit  pour  lors  les  fonc- 
tions Epifcopales    dans  le    Diocefe  de 
Rouen, par  commilîion  de  Monfieur  l'Ar- 
chevêque.  Monlieur    du  Bellay   envoya 
quérir  cet  homme  j  &c  l'ayant  interrogé  , 
il  fut  trompé  par  une  confefîion  de  foi 
équivoque  ,  qu'il  lui  écrivit  ôc  figna  de  fa 
main  y  faifant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'ua 
avis  de  cette  importance  ,  qui  lui  étoit 
donné  par  trois  jeunes  hommes. 

Cependant ,  aulTi-tot  qu'ils  virent  cette 
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confelTion  de  Foi ,  ils  connurent  ce  défaut  ^ 
ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  GaiU 
Ion  Monfieur  i'Archevcque  de  Rouen , 
qui,  ayant  examiné  toutes  ces  chofes  ,  les 
trouva  fi  importantes ,  qu'il  écrivit  une 
patente  à  (on  Confeil ,  6c  donna  un  ordre 
exprès  à  Monfieur  du  Bellay ,  de  faire  ré- 
tradlercet  homme  fur  tous  les  points  dont 
il  étoit  accufé  ,  &  de  ne  recevoir  rien  de 
lui  que  par  la  communication  de  ceux 
qui  l'avoient  dénoncé.  La  chofe  fut  exé- 
cutée ainfi  ;  de  il  comparut  dans  le  Con- 
feil  de  Monfieur  l'Archevêque  ,  &c  renon- 
ça à  tous  fes  fenrimens  :  &  on  peut  dire 
que  ce  fut  fincéremenr  ^  car  il  n'a  jamais 
témoigné  de  6el  contre  ceux  qui  lui 
avoient  caufé  cette  affaire  ;  ce  qui  fait 
croire  qu'il  étoit  lui-mcme  trompé  pat 
les  {"aufres  concluficns  qu'il  tiroit  de  fes 
faux  principes.  Auffi  é:oit-il  bien  certain 
qu'on  n'avoit  eu  en  cela  aucun  ded'ein  de 
lui  nuire  ,  ni  d\unres  vues  que  de  le  dé- 
tromper par  lui-mcme  ,  Se  l'empêcher  de 
réduire  les  jeunes  gens ,  qui  n'euiTenr  pas 
été  capables  de  difcerner  le  vrai  d'avec  le 
faux  ,  dans  des  queftions  fi  fubtiles.  Ainlî 
cette  affaire  fe  termina  doucement ,  &: 
mon  frère  continuant  de  chercher  de  plus 
en  plus  le  moyen  de  plaire  à  Dieu  ,  cet 
amour  de  la  perfedlion  chrétienne  s'en- 
flamma de  telle  forte  ,  dès  Tage  de  vingt- 
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quatre  ans,  qu'il  fc  rcpandoic  fur  toute 
la  maifon.  Mon  père  mcme  ,  n'ayant  pas 
de  honte  de  fc  rendre  aux  enfeignemens 
de  fon  hls  ,  embraifa  pour  lors  une  ma- 
nière de  vie  plus  exacte  ,  par  la  pratique 
continuelle  des  vertus  ,  julqu  a  la  mort , 
qui  a  été  tout-à-fait  chrétienne;  &  ma 
fœur  qui  avoir  des  talens  d'efprit  tout  ex- 
traordinaires, &  qui  étoit  des  fon  en- 
fance dans  une  réputation  où  peu  de  hlles 
parviennent,  tut  tellement  touchée  des 
difcours  de  mon  hère  ,  qu'elle  réfolut  de 
renoncer  a  tous  ces  avantages  qu'elle 
avoit  tant  aimés  jufqnes  alors  ,  pour  fe 
confacrer  a  Dieu  toute  entière  ,  comme 
elle  a  fait  depuis ,  s'érant  hiite  Religieufe*-- 
dans  une  Maifon  très-fainte  Se  très-auf- 
tere  ,  où  elle  a  fait  un  h  bon  ufage  des  per- 
feékions  dont  Dieu  l'avoir  ornée  ,  qu'on 
Ta  trouvé  digne  des  emplois  les  plus  difr 
iîciles  ,  dont  elle  s'eil:  toujours  acquittée 
avec  toute  la  fidélité  imaginable ,  ôc  où 
elle  cft  morte  faintement ,  le  quatre  Odlo- 
bre  i66i  ,  âgée  de  trente-fix  ans. 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  fe 
fervoit  pour  opérer  tous  ces  biens ,  étoit 
travaille  par  des  maladies  continuelles, 
ôc  qui  alloient  toujours  en  augmentant. 
Mais ,  comme  alors  il  ne  connoilfoit  pas 
d'autre  fcience   que    la    perfection  ,   il 
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trouvoit  une  grande  différence  entre  cel- 
le-1  i  &  celle  qui  avoit  occupe  fon  efpric 
jufqu'alors  ;  car  ,  au  lieu  que  ces  indilpo- 
ficions  rerardoient  le  progrès  des  autres , 
celle-ci  au  contraire  fe  perfedtionnoit 
dans  ces  mcmes  indifpofitions  ,  par  la  pa- 
tience admirable  avec  laquelle  il  les  fouf- 
froir.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire 
voir  5  d'en  rapporter  un  exemple. 

Il  avoir,  entre  autres  incommodités, 
celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide , 
à  moins  qu'il  ne  fût  chaud  ;  encore  ne  le 
pouvoit-il  faire  que  goutte  i  goutte  : 
mais  comme  il  avoit ,  outre  cela ,  une  dou- 
leur de  tête  infupportable ,  une  chaleur 
d'entrailles  excelîive ,  Ôc  beaucoup  d'au- 
tres maux  ,  les  Médecins  lui  ordonnèrent 
de  fe  purger  de  deux  jours  l'un,  durant 
trois  mois  j  de  forte  qu'il  fallut  prendre 
toutes  ces  médecines ,  &  pour  cela  les 
faire  chaaffer ,  &  les  avaler  goutte  à  gout- 
te; ce  qui  étoit  un  véritable  fupplice, 
qui  fsifoit  mal  au  coeur  à  tous  ceux  qui 
ctoient  auprès  de  lui ,  fans  qu'il  s'en  foit 
jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes,  avec 
d'autres  qu'on  lui  fit  pratiquer ,  lui  ap- 
portèrent quelque  foulagement  ,  mais 
non  pas  une  fanté  parfaite  ;  de  forte  que 
les  Médecins  crurent  que,  pour  la  réta- 
blir entièrement,  il  falloit  qu'il  quittât 
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toute  force  d'application  d'elprit ,  &  qu'il 
cherchât ,  autant  qu'il  pourroit ,  les  occa- 
fions  de  le  divercir.  Mon  frère  eut  quel- 
que peine  à  ù  rendre  i  ce  confeil  ,  parce 
qu'il  y  voyoit  du  danger  :  mais  enfin  il  le 
fuivit  ,   croyant  ctre  oblige  de  taire  tout 
ce  qui  lui  feroit  pollible  pour  remettre  fa 
fanté;  ôc  il  s'imagina  que  les  divercilTe^ 
mens  honnêtes  ne  pourroient  pas  lui  nui- 
re 'y  Se  ainfi  il  fe  mit  dans  le  monde.  Mais 
quoique ,  par  la  miféricorde  de  Dieu ,  il  fe 
fojt  toujours  exempté   des  vices  ,  ncan* 
moins ,  comme  Dieu  Tappelloit  à  une  plus 
grande  perfection  ,   il  ne  voulut  pas  l'y 
laiffer  ^   &  il  fe  fer  vit  de  ma  fœur  pour  ce 
deffein  ,   comme  il  s'éroit  autrefois  fervi 
de  mon  frère ,  lorfqu'il  avoir  voulu  retirer 
ma  fœur  des  engagemens  où  ellectoit  dans 
le  monde. 

Elle  ctoir  alors  Religleufe  ,  ôc  elle  me^ 
noit  une  vie  Ci  fainte  ,  qu'elle  édifioit 
toute  la  maifon  :  étant  eu  cet  état ,  elle 
eut  de  la  peine  de  voir  que  celui  à  qui 
elle  croit  redevable  ,  après  Dieu ,  des  grâ- 
ces dont  elle  jouilfoic ,  ne  fut  pas  dans 
la  pofTeflion  de  ces  grâces  j  &  comme 
mon  frère  la  voyoit  fouvent,  elle  lui  ea 
parloit  fouvent  aulli  -,  ôc  enfin  elle  le  fît 
avec  tant  de  force  6c  de  douceur ,  qu'elle 
lui  perfuada  ce  qu'il  lui  avoir  perfuadé  le 
premier  ,  de  quitter  abfolument  le  mon- 
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de  y  en  forte  qu'il  rcioluc  de  quitter  rout> 
à-fait  toutes  les  converfations  du  monde  , 
ôc  de  retrancher  toutes  les  inutilités  de  la 
vie ,  au  péril  même  de  fa  fmté  -,  parce 
qu'il  crut  que  le  falut  étoit  préférable  a 
toutes  chofes. 

Il avoit  pour  lors  trente  ans ,  &  il  étoit 
toujours  infirme  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  a  embraffé  la  manière  de  vivre  où 
il  a  été  jufqu'à  la  mort. 

Pour  parvenir  à  ce  deffein  ,  &  rompre 
toutes  {çs  habitudes  ,  il  changea  de  quar- 
tier ,  ^  fut  demeurer  quelque  temps  à  Ui 
campagne,  d'où  étant  de  retour  ,  il  té- 
moigna fi  bien  qu'il  vouloit  quitter  le 
monde  ,  qu'enfin  le  monde  le  quitta  ;  & 
il  établit  le  règlement  de  fa  vie  ,  dans 
cette  retraite,  fur  deux  maximes  principa- 
les, qui  furent  de  renoncer  à  tout  plaifir  Se 
à  toutes  fuperfluités  ;  &  c'efl  dans  cette 
pratique  qu'il  a  palfé  le  relie  de  fa  vie:. 
Pour  y  réuilir,il  co^nmença  des  lors ,  com- 
me il  fit  toujours  depuis ,  à  fe  palTèr  du 
fervice  de  fos  domeftiques  ,  autant  qu'il 
pouvoit.  Il  faifoit  fon  lit  lui-même ,  il 
alloit  prendre  fon  dîner  dans  la  cuifine, 
le  portoit  à  fa  chambre  ,  ôc  le  rapportoit  ; 
&  enfin  il  ne  fe  fervoitde  fon  monde  que 
pour  faire  fa  cuifine  ,  pour  aller  en  ville  , 
&  pour  les  autres  chofes  qu'il  ne  pouvoir 
ablolument  faire.  Tout  fon  temps  étoit 
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employé  A  la  prière  &:  à  lalcdlurede  l'E- 
cricLirc  faiiitc ,  ^'  il  y  prcnoir  un  plaiiir  in- 
croyable. Il  difoit  que  1  Ecriture  fainrc 
n'ccoir  pas  une  fcicnce  de  rcfprit ,  mais 
une  fcience  du  cœur  ,  qui  n'ctoir  intelli- 
gible que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit , 
de  que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que  de 
robfcurirc. 

C'ert  dans  cette  difpoiltion  qu*il  la  lî- 
foit,  renonçant  à  toutes  les  lumières  de 
•(on  efprit  ;  &  il  s'y  ctoit  C\  fortement  ap- 
plique ,  qu'il  la  favoit  toute  par  cœur ,  de 
lorte  qu'on  ne  pouvoit  la  lui  citer  à  faux  j 
car  lorfqu'on  difoit  une  parole  fur  cela, 
il  difoit  pofitivement ,  Cela  n'efl:  pas  de 
l'Ecriture  fainte  ,  ou  cela  en  eft  ;  6c  alors 
il  marquoit  précifcment  l'endroit.  Il  li- 
foit  auHl  tous  les  commentaires  avec  grand 
foin  -,  carie  refpcârpour  la  Religion  où  il 
avoir  été  élevé  dès  la  jeunelFe ,  étoit  alors 
changé  en  un  amour  ardent  &  fenfible 
pour  toutes  les  vérités  de  la  foi ,  foit  pour 
celles  qui  regardent  la  foumiiîion  de  l'ef- 
prit ,  foit  pour  celles  qui  regardent  la  pra- 
tique dans  le  monde  ,  à  quoi  toute  la  Re- 
ligion fe  termine  y  Se  cet  amour  le  portoic 
à  travailler   fans  celfe  à  détruire  tout  ce 
qui  pouvoit  s'oppofer  à  ces  vérités. 

Il  avoir  une  éloquence  naturelle ,  qui 
lui  donnoir  une  facilité  merveilleufe  à 
dire  ce  qu'il  vouloit  j  mais  il  avoir  ajoute 
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â  cela  à^s  règles  dont  on  ne  s'éroit  pas  en- 
core avifé  ,  &c  dont  il  fe  fervoit  fi  avanta- 
geuiement ,  qu'il  éroit  maître  de  fonftyle; 
en  forte  que  non-feulement  il  difoit  touc 
ce  qu'il  vouloit ,  mais  il  le  difoit  en  la  ma- 
nière qu'il  le  vouloit  ;  &o  fon  difcours  fai- 
foit  l'effet  'qu'il  s'ctoit  propofé  :  &  cette 
manière  d'écrire  ,  naturelle  ,  naïve  ,  &C 
forte  en  mcme-temps,  lui  étoit  fi  propre  Se 
i\  particulière,  qu'aulli-tôt  qu'on  vit  paroî- 
rre  les  Lettres  au  Provincial,  on  vit  bien, 
qu'elles  étoient  de  lui ,  quelque  foin  qu'il 
ait  toujours  pris  de  le  cacher ,  mcme  à  {qs 
proches.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  plut 
à  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une  fiftule  la- 
crym.ale  qui  avoit  fait  un  fi  grand  progrès 
dans  trois  ans  &c  demi ,  que  le  pus  fortoic 
non-feulement  par  l'œil,  mais  aufli  par 
le  nez  &  par  la  bouche  j  ôc  cette  fiftule 
étoit  d'une  fi  mauvaife  qualité, que  les  plus 
habiles  Chirurgiens  de  Paris  la  jugeoienc 
incurable.  Cependant  elle  fut  guérie  en  un 
moment ,  par  l'attouchement  d'une  fainte 
Epine*  *,  3c  ce  miracle  fut  ii  authentique  , 
qu'il  a  été  avoué  de  tout  le  monde ,  ayant 
été  artefté  par  de  très-grands  Médecins , 
Se  par  les  plus  habiles  Chirurgiens  de 
France  ,  ^c  ayant  été  autorifé  par  un  juge- 
ment folemnel  de  l'Eglife. 

•  Cette  fainte  Ipine   cft  â   Pott-Roy»!  du  Fauxbourg 
$aim- Jacques ,  à  Paris. 
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Mon  frère  fut  (enfiblcmeiu  reuchc  de 
cette  t;r.ice  ,  qu'il  regardoit  comme  faite 
À  lui-mcme;  puifque  cctoit  fur  une  per- 
fonne  qui ,  outre  fa  proximirc,  croit  en- 
core fa  hlle  fpirituelle  dans  le  Baptême  : 
^  fa  confolation  fut  extrcmo  devoir  que 
Dieu  fe  manifcftoit  fi  clairement  dans  un 
temps  où  la  foi  paroiffoit  comme  éteinte 
dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  La 
joie  qu'il  en  eut  fut  fi  grande, qu'il  en  étoic 
pénétre  ^  de  forte  qu'en  ayant  l'efprit  tout 
occupé  ,  Dieu  lui  infpira  une  inhnité  de 
penlces  admirables  furies  miracles  *,  qui 
lui  donnant  de  nouvelles  lumières  fur  la 
Religion  ,  lui  redoublèrent  l'amour  &  le 
refpedl  qu'il  avoir  toujours  eu  pour  elle. 

Et  ce  fut  cette  occafion  qui  fit  paroi- 
tre  cet  extrême  défir  qu'il  avoir  de  tra- 
vailler i  réfuter  les  principaux  &  les  plus 
faux  raifonnemens  des  Athées.  11  les  avoic 
étudiés  avec  grand  foin  ,  ôc  avoir  employé 
tour  fon  efprità  chercher  rous  les  moyens 
de  les  convaincre.  C'efl:  à  quoi  il  s'étoic 
mis  tout  entier.  La  dernière  année  de  fon 
travail  a  été  toute  employée  a  recueil- 
lir diverfes  penfces  fur  ce  fujet  :  mais 
Dieu  qui  lui  avoir  infpiré  ce  delfein  ,  ÔC 
routes  cespenfées,  n'a  pas  permis  qu'il 
Tait  conduit  a  fa  perfection  ,  pour  des 
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raifons  qui   nous  font  inconnues. 

Cependant  l'cloignement  du  monde  ,' 
qu'il  pratiquoit  avec  tant  de  foin  ,  n'em- 
pcchoit  pas  qu'il  ne  vît  fouvent  des  gens 
de  grand  efprit  ôc  de  grande  condition  , 
qui  ayant  des  penfées  de  retraite  ,  deman- 
doient  fes  avis ,  ôc  les  fui  voient  exade- 
n^ent  ^  3c  d'autres  qui  étoient  travaillés 
de  doutes  fur  les  matières  de  la  foi ,  & 
qui ,  fâchant  qu'il  a  voit  de  grandes  lumiè- 
res là-dciras  5  venoient  à  luileconfulter  , 
ôc  s'en  retournoient  toujours  fatisfaits  : 
de  forte  que  toutes  ces  perfonnes,  qui  vi* 
vent  préfentement  fort  chrétiennement , 
témoignent  encore  aujourd'hui ,  quec'eft 
à  fes  avis  &  à  (es  confeils ,  Se  aux  éclair- 
ciflemens  qu'il  leur  a  donnés  ,  qu'ils  font 
redevables  de  tout  le  bien  qu'ils  font. 

Les  converfations  auxquelles  il  fetrou- 
voit  fouvent  engagé ,  quoiqu'elles  fuf- 
fent  toutes  déchanté,  ne  laifToient  pas 
de  lui  donner  quelque  crainte  qu'il  ne 
s'y  trouvât  du  péril  :  mais  comme  il  ne 
pouvoir  pas  auiîi  en  confcience  refufer 
le  fecours  que  les  perfonnes  lui  deman- 
doient ,  il  avoit  trouvé  un  remède  ù  cela. 
U  prenoit  dans  les  occafions  une  ceinture 
de  fer  pleine  de  pointes  ,  il  la  mettoit  à 
nud  fur  fa  chair  ;  ôc  lorfqu'il  lui  venoic 
quelque  penlée  de  vanité ,  ou  qu'il  pre- 
lîoic  quelque  plaifir  au  lieu  où  il  étoit , 
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eu  quelque  choie  de  femblablc  ,  il  Te 
lionnoïc  des  coups  de  coude  pour  redou- 
bler la  violence  des  piquurcs  ,  &c  fe  tai- 
ioic  ainfi  fouvenir  lui-mcme  de  Ton  de- 
voir. Certe  pratique  lui  parut  (i  utile  , 
quil  la  conferva  jufqu  à  la  mort,  ôc  mi- 
me dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ,  ou 
il  cioit  dans  des  douleurs  continuelles. 
Parce  qu'il  ne  pouvoir,  ni  écrire  ,  ni  lire,  il 
ctoit  contraint  de  demeurer  fans  rien  tai- 
re, ôc  d'aller  fe  promener  -,  «î$»:  il  étoitdans 
une  continuelle  crainte  que  ce  manque 
d'occupation  ne  le  détournât  de  Cqs  vues. 
Nous  n'avons  fu  toutes  ces  chofes  qu'a- 
près fa  mort ,  ik  par  une  perfoime  de  très- 
grande  vertu  ,  qui  avoir  beaucoup  de  con- 
hance  en  lui ,  à  qui  il  avoit  été  obligé  de  le 
dire  ,  pour  des  raifons  qui  la  regaidoienc 
elle-même. 

Cette  rigueur,qu'il  cxerçoit  fur  lui-mc- 
me ,  étoit  tirée  de  cette  grande  maxime  de 
renoncer  à  tout  plaifir ,  fur  laquelle  il 
avoit  fondé  tout  le  règlement  de  fa  vie. 
Dès  le  commencement  de  fa  retraite,  il 
ne  manquoit  pas  non  plus  de  pratiquer 
exadeuient  cet  autre  ,  qui  l'obligeoit 
de  renoncer  à  route  fuperHuité  ;  car  il  re- 
tranchoit  avec  tant  de  loin  toutes  les  cho- 
fes inutiles ,  qu'il  s'éroit  réduit  peu  à  peu 
à  n'avoir  plus  de  tapilferie  dans  la  cham- 
bre ,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela 
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fût  nccelTaire ,  de  de  plus  ,  n'y  étant  obligé 
par  aucune  bienféance  ,  parce  qu'il  n'y 
venoit  que  des  gens  à  qui  il  recomman- 
doir  fans  c^Çk  le  retranchement  ;  de  forte 
qu'ils  n  croient  pas  furpris  dece  qu'il  vi- 
voit  lui-même  de  la  manière  qu'il  con- 
feilloit  aux  autres  de  vivre. 

Voilà  comme  il  a  paffé  cinq  ans  de  fa 
vie  ,  depuis  trente  ans  jufqu'à  trente-cinq, 
travaillant  fans  cefle  pour  Dieu  ,  pour  le 
prochain  ik  pour  lui-mtme,  en  tâchant 
de  fe  perfecflionner  de  plus  en  plus  :  de 
on  pouvoir  dire  en  quelque  façon  que 
c'eft  tour  le  temps  qu'il  a  vécu  ;  car  les  qua- 
tre années  que  Dieu  lui  a  données  après  » 
n'ont  été  qu'une  continuelle  langueur.  Ce 
n'étoit  pas  proprement  une  maladie  qui 
fm  venue  nouvellement ,  mais  un  redou- 
blement des  grandes  indifpoiîtions  où  il 
avoir  été  fujet  dès  fa  jeunelfe.  Mais  il  en 
fut  alors  attaqué  avec  tant  de  violence , 
qu'enfin  il  y  a  fuccombé  ,  5c  durant  roue 
ce  temps-Li ,  il  n'a  pu  du  tout  travailler 
un  intrant  d  ce  grand  Ouvrage  qu'il  avoir 
entrepris  pour  la  Reli^on  ,  ni  aililter  les 
perfonnes  qui  s'adrclToientàlui  pour  avoir 
des  avis,  ni  de  bouche  ,  ni  par  écrit  ;  car 
(es  maux  étoient  fi  grands  ,  qu'il  ne  pou- 
voir les  fatisfaire  ,  quoiqu'il  en  eut  un 
grand  dcfir. 

Ce  renouvellement  de  fes  maux  corn- 
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mença  par  un  mal  de  dents ,  qui  lui  nta 
abfolunîcnt  le  fommcil.  Dans  fes  grandes 
veilles  ,  il  lui  vmr  une  nuit  dans  leiprit  , 
fans  dellein  ,  quelques  penlces  lur  la  pro- 
poûrion  de  la  Roulette.  Cette  penfce 
étant  fuivie  d'une  autre  ,  Se  celle-ci  d'une 
autre  ,  enhn  une  multitude  de  penfées 
qui  fe  ûiccéderent  les  unes  aux  autres , 
lui  découvrirent,  comme  malgré  lui  ,  la 
démonftration  de  toutes  ces  cliofes ,  dont 
il  fut  lui-même  furpris.  Mais  comme  il  y 
avoir  long-temps  qu'il  avoir  renoncé  à 
toutes  cesconnoilTances  ,  il  ne  s'avifa  pas 
feulement  de  les  écrire  :  néanmoins  en 
ayant  pailé  par  occallon  à  une  perfonne 
a  qui  il  devoir  toute  forte  de  déférence  , 
&c  par  refpect ,  ôc  par  reconnoilTiince  de 
l'atfedlion  dont  elle  l'honoroit  ;  cette  per- 
fonne, qui  eft  aulli  confidérable  par  fa 
piété,  que  par  les  éminentes  qualités  de 
fon  efprit ,  &c  par  la  grandeur  de  fa  naif- 
fance,  ayant  formé  fur  cela  un  delfein  qui 
ne  regardoit  que  la  gloire  de  Dieu  ,  trou- 
va à  propos  qu'il  en  ufat  comme  il  fit  ,  &C 
qu'enfuiteil  le  fit  imprimer. 

Ce  fut  feulement  alors  qu'il  l'écrivit , 
mais  avec  une  précipitation  extrême ,  en 
huit  jours  j  carc'étoit  en  même-temps  que 
les  Impritneurs  travailloienc,  fournillant 
à  deux  en  même- temps ,  fur  deux  diftérens 
traités ,  fans  que  jamais  il  y  en  eut  d'autre 
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copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  rim- 
preiîion  :  ce  qu'on  ne  fut  que  fix  mois 
après  que  la  chofe  fut  trouvée. 

Cependant  fes  infirmités  continuant 
toujours,  fans  lui  donner  un  feul  moment 
de  relâche  ,  le  réduilirent  ,  comme  j'ai 
dit ,  à  ne  pouvoir  plus  travailler  ,  &  à  ne 
voir  quafi  perfonne.  Mais ,  fi  elles  l'empê- 
chèrent de  fervir  le  public  Ôc  les  particu- 
liers ,  elles  ne  furent  point  inutiles  pour 
lui-même-,  d-c  il  les  afouffertes  avec  tant 
de  paix  &  tant  de  patience ,  qu'il  y  a  fu- 
jet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  achever  par- 
là  de  le  rendre  tel  qu'il  le  vouloit ,  pour 
paroître  devant  lui  :  car  durani  cette  lon- 
gue maladie  il  ne  s'efl:  jamais  détourné  de 
{es  vues,  ayant  toujours  dans  l'efpnt  ces 
deux  grandes  maximes  ,  de  renoncer  à 
tout  plaifir  &  à  toute  fuperfluité.  Il  les 
pratiquoit  dans  le  plus  fort  de  fon  mal  , 
avec  une  vigilance  continelle  fur  fes  fens , 
leur  refufant  abfolument  tout  ce  qui  leur 
étoir  agréable  :  &  quand  la  nécelîité  le 
contraignoit  à  faire  quelque  chofe  qui 
pouvoir  lui  donner  quelque  farisfadion  , 
il  avoir  une  adrelTe  merveilleufe  pour  en 
détourner  fon  efprit ,  afin  qu'il  n'y  prît 
point  de  part  :  par  exemple  ,  fes  conti- 
nuelles maladies  l'obligeant  de  fe  nourrir 
délicatement ,  il  avoit  un  foin  trcs-grand 
de  ne  point  goûter  ce  qu'il  mangecic  j  & 
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nous  avons  pris  garde  c]ue  quelque  peine 
qu'on  prie  à  lui  chercher  quelque  viande 
agréable,  à  caule  des  dc2;ours auxquels  il 
ctoitfujet,  jamais  il  n'a  dit ,  Voilà  qui  cit 
bon  ;  ôc  encore ,  lorfqu'on  lui  fervoic  quel- 
que chofe  de  nouveau  ,  lelon  les  laifons  y 
n  on  lui  demandoir  après  le  repas,  s'il 
l'avoir  prouvé  bon  ,  il  difoit  fimplemenr  : 
Il  falloir  m'en  averrir  devant ,  &  je  vous 
avoue  que  je  n'y  ai  poinr  pris  garde  :  &c 
lorfqu'il  arrivoic  que  quelqu'un  admiroit 
la  bonré  de  quelque  viande  en  fapréfence, 
il  ne  le  pouvoir  Ibutfrir  :  il  appelloir  cela 
erre  fenfuel ,  encore  même  que  ce  ne  fCic 
que  des  chofes  communes  j  parce  qu'il  di- 
foit que  c'éroir  une  marque  qu'on  man- 
geoirpour  contenter  le  goût,  ce  qui  étoic 
toujours  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais 
voulu  permettre  qu'on  lui  fit  aucune  lauce 
ni  ragout,non  pas  même  de  l'orange  oc  du 
verjus, ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l'appé- 
tit ,  quoiqu'il  aimât  naturellement  routes 
tes  chofes.  Et  pour  fe  renir  dans  des  bornes 
réglées  ,  il  avoit  pris  garde  ,  dès  le  com- 
mencement de  fa  retraite  ,  à  ce  qu'il  fil- 
loit  pour  fon  eftomac,  ôc  depuis  cela  il 
avoit  réglé  tout  ce  qu'il  devoir  manger  : 
en  forreque,quelqueappérit  qu'il  eùr, il  ne 
palfoit  jamais  cela  ;  &  quelque  dégoût 
qu'il  eût ,  il  falloit  qu'il  le  mangeât  ;  ôc 
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lorfqu'oii  lai  demandoic  la  raifon  pour- 
quoi il  fe  contraignoit  ainfi ,  il  répondoic 
que  c'éroic  lebefoin  de  Teftomac  qu'il  fal- 
loir fatisfaire ,  &  non  pas  l'appétit. 

La  mortification  defesfens  n'alioitpas 
feulement  à  fe  retrancher  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  être  agréable,  mais  encore  à  ne 
leur  rien   refufer  par  cette  raifon  qu'il 
pourroit  leur  déplaire,  foit  pour  fa  nour- 
riture,foit  pour  fes  remèdes.  11  a  pris  qua- 
tre ans  durant  des  confommés ,  fans  en  té- 
moigner le  moindre  dégoût  :  il  prenoit 
toutes  les  chofes  qu'on  lui  ordonnoit  pour 
fa  fanté ,  fans  aucune  peine  ,    quelque 
difficiles  qu'elles  fuffent  :.  &  lorfque  je- 
m'étonnois  de  ce  qu'il  ne  témoignoit  paî? 
la  moindre  répugnance  en  les  prenant ,  il 
fe  moquoit  de  moi ,  Ôc  me  difoit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  témoigner  lui-même   com- 
ment on  pouvoit  comprendre  de  la  répu- 
gnance, quand  on  prenoit  une  médecine- 
volontairement ,  après    qu'on  avoit  été 
averti  qu'elle  étoit  mauvaife  ;  &  qu'il  n'y 
avoit  que  la  violence  ,  ou  la  furprife  ,  qui 
dulfent  produire  cet  feffet.  C'eft  en  cette 
manière  qu'il  travailloit  fans   celTe  à  Li 
morrihcation. 

Il  avoit  un  amour  fi  grand  pour  la  pau- 
vreté ,  qu'elle  lui  étoit  toujours  préfente, 
de  forte  que,  des  qu'il  vouloit  entrepren- 
dre quelque  chofe ,  ou  que  quelqu'un  lui 
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dem.indoit  confcil  ,  la  preniiciro  penice 
qui  lui  venoit  en  l'cfpric,  c'ccoic  de  voir 
n  la  pauvreté  pouvoir  ctrc  praciq  ice.  Une 
des  chofes  fur  lerquclles  il  s'cxaminoit 
le  plus ,  c  ccoir  cette  fantailie  de  vouloir 
exceller  en  tout ,  comme  de  fe  fervir  en 
toutes  chofes  des  meilleurs  ouvriers ,  ôc 
autres  chofes  femblablcs.  Il  ne  pouvoir  en- 
core foutfrir  qu'on  ciierchât  avec  foin  tou- 
tes fescommjdircs ,  comme  d'avoir  tou- 
tes chofes  près  de  foi  j  «?c  mille  ancres  cho- 
fes qu'on  fait  fans  fcrnpule  ,  parce  qu'ors 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  mal.  Mais  il  n'ea 
jugeoit  pas  de  même ,  Se  nous  difoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  defi  capable  d'éceindre  Pef- 
prit  de  pauvreté  ,  comme  cette  recherche- 
curieufe  de  fes  commodités  ,  de  cette 
bienféance  qui  porte  à  vouloir  toujours- 
avoir  du  meilleur  &  du  mieux  fait  \  ôc  il 
nous  difoit  «que  pour  les  ouvriers  il  fal- 
loir toujours  choilîr  les  plus  pauvres  &  les 
plus  gens  de  bien ,  Se  non  pas  cette  ex- 
cellence qui  n'eft  jamais  ncceiTiire ,  Se 
qui  ne  fauroit  jamais  être  utile.  Il  s'écrioit 
quelquefois:  Si  j'avois  le  cœur  aulTl  pau- 
vre que  l'efprit ,  je  ferois  bienheureux  > 
car  je  fuis  merveilleufe'ventperfuadé  que 
la  pauvreté  eft  un  grand  moyen  pour  faire- 
{on  falut. 

Cet  amour  qu'il  avoit  pour  la  pauvreté 
le  portoit  a  aimer  les  pauvres  avec  cactc 

d  vj 


Ixxxiv  Vie  de  M.  Pascal. 
de  tendrelfe  ,  qu'il  n'a  jamais  pu  refufer 
l'aumonie  ,  quoiqu'il  n'en  fîr  que  de  Ton 
néceflaire ,  ayant  peu  de  bien  ,  &c  étant 
obligé  de  taire  une  dépenfe  qui  excédoit 
fon  revenu  ,  à  caufc  de  fes  infirmités. 
Mais  lorfqu'on  vouloit  lui  repréfenter 
cela  ,  quand  il  faifoit  quelque  aumône 
confidérable  ,  il  fe  fâchoit ,  &:  difoir  :  J'ai 
remarqué  une  chofe  ,  que  quelque  pauvre 
qu'on  foir ,  on  laifTe  toujours  quelque 
chofe  en  mourant  :  ainfi  il  fermoir  la  bou- 
che j  6c  il  a  été  quelquefois  fi  avant ,  qu'il 
s'ell:  réduit  à  prendre  de  l'argent  au  chan- 
ge ,  pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  avoit  ,  &  ne  voulant  pas  après  cela 
importuner  fes  amis. 

Dès  que  l'affaire  des  carrofTes  fut  éta- 
blie 5  il  me  dit  qu'il  vouloit  demander 
mille  francs  par  avance  fur  fa  part  à  des 
fermiers  avec  qui  l'on  traitoit ,  (i  l'on  pou- 
voit  demeurer  d'accord  avec  eux  ,  parce 
qu'ils  étoient  de  fa  connoifTance ,  pour 
envoyer  aux  pauvres  de  Blois  j  &c  comme 
je  lui  difois  que  l'affaire  n'étoit  pas  afTez 
fiire  pour  cela  ,  &  qu'il  falloir  attendre  à 
une  autre  année  ,  il  me  fit  tout  aufli-tot 
cette  réponfe  :  Qu'il  ne  voyoit  pas  un 
grand  inconvénient  à  cela  ,  parce  que 
s'ils  perdoient ,  il  le  leur  rendroit  de  fon 
bien  -,  3c  qu'il  n'avoit  garde  d'attendre  à 
une  autre  année ,  parce  que  le  befoin  étoic 
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trop  prelfant  pour  différer  la  charitc.  Et 
connue  on  ne  s'accordoit  pas  avec  cesper- 
fonnes ,  il  ne  put  exécuter  cette  rélola- 
tion  ,  par  laquelle  il  nous  faifoit  voir  la 
vérité  de  ce  qu'il  nous  avoir  dit  tant  de 
fois  ,  qu'il  ne  fouhaitoit  avoir  du  bien 
que  pour  en  afliller  les  pauvres  j  puif- 
qu'en  mcme-temps  que  Dieu  lui  donnoic 
l'efpérance  d'en  avoir ,  il  commençoit  à 
le  diftribuer  par  avance  ,  avant  mcme 
qu'il  en  fut  anuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avoir  tou- 
jours été  tort  grande  ;  mais  elle  étoit  fi 
fort  redoublée  à  la  fin  de  fa  vie,  que  je 
ne  pouvois  le  fatisfaire  davantage ,  que 
de  l'en  entretenir.  Il  m'exhortoit  avec 
grand  foin,  depuis  quatre  ans,  à  me  confa- 
crer  au  fervice  des  pauvres  ,  &  à  y  porter 
mes  enfans.  Et  quand  je  lui  difois  que  je 
craignois  que  cela  ne  me  divertît  du  foin 
de  ma  fimille ,  il  me  difoit  que  ce  n'étoic 
que  manque  de  bonne  volonté  ,  &  que, 
comme  liy  a  divers  dégrés  dans  cette  ver- 
ru  ,  on  peut  bien  la  pratiquer  en  forte 
que  cela  ne  nuife  point  aux  affaires  do- 
meftiques.  Il  difoit  que  c'étoit  k  vocation 
générale  des  Chrétiens  ,  &  qu'il  ne  falloir 
point  de  marque  particulière  pour  favoir 
fi  on  y  étoit  appelle  ,  parce  que  cela  étoit 
certain  ;  que  c'ell:  fur  cela  que  Jefus-Chrift 
jugera  le  monde  y  ^  que ,  quand  on  confi- 
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déroic  que  la  feule  omiflion  de  cerre  vertu 
eft  caufe  de  la  damnation  ,  cette  feule 
penfée  feroit  capable  de  nous  porter  a 
nous  dépouiller  de  tout,  fî  nous  avions 
de  la  foi.  11  nous  difoit  encore,  que  la  fré- 
quentation des  pauvres  eft  extrèmemenc 
utile ,  en  ce  que  voyant  continuellement 
les  miferes  dont  ils  font  accablés,  &  que 
même  dans  l'extrémité  de  leurs  maladies 
ils  manquoient  des  cliofes  les  plus  nécef- 
faires  ,  après  cela ,  il  faudroit  être  bien  dur 
pour  ne  pas  fe  priver  volontairement  des 
commodités  inutiles,  ôc  des  ajuftemens 
fuperrtus. 

Tous  ces  difcours  nous  excitoient  Se 
nous  portoient  quelquefois  à  faire  des 
proportions  pour  trouver  des  moyens  de 
faire  des  réglemens  généraux,  qui  pour- 
vulTent  a  routes  les  nécefïîtés  \  mais  il 
netrouvoit  pas  cela  bon  ,  &  il  difbir  que 
nous  n'étions  pas  appelles  au  général , 
mais  au  particulier;  ôc  qu'il  croyoit  que 
la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  éroit 
de  fervir  les  pauvres  pauvrement  ,  c'eft- 
à-dire ,  chacun  félon  fon  pouvoir  ,  fans 
fe  remplir  l'efprit  de  ces  grands  delTeins 
qui  tiennent  de  cette  excellence ,  dpnt 
il  blàmoit  la  recherche  en  toutes  chofes. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  trouvât  mauvais  1  éra- 
bliflement  des  Hôpitaux  généraux  :  au 
contraire,  il  avoit  beaucoup  d'amour  pour 
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Cefa  ,  comme  il  Ta  bien  témoigne  par  Ton 
rcll.\mcnc;  m.iis  il  difoic  que  ces  grandes 
cnrieprifes  croient  rcfervccfî  à  de  certai- 
nes pcrfonncs  que  Dieu  deftmoità  cela, 
&c  qu'il  conduilbic  quafi  vilîblemcnt  : 
mais  que  ce  n'éroic  pas  la  vocation  géné- 
rale de  tout  le  monde  ,  comme  raHiltance 
journalière  ëc  particulière  des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  inllrui^ions  qu'il 
nous  donnoir  ,  pour  nous  portera  la  pra- 
tique de  cette  vertu  ,  qui  tenoit  une  (i 
grande  palace  dans  fon  cœur  :  c'eft  un  pe- 
tit cchninillon  qui  nous  fait  voir  la  gran- 
deur de  l'a  charité.  Sa  pureté  n'ctoit  pas 
momdre,  3c  il  avoit  un  (i  grand  refped: 
pour  cette  vertu  ,  qu'il  étoit  continuelle- 
ment en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fût  bleirée,ou  dans  lui ,  ou  dans  les  autres  ; 
ôc  il  n'efl  pas  croyable  combien  il  étoir 
exatfl  fur  ce  point.  J'en  étois  même  dans 
la  crainte  ;  car  il  trouvoit  à  redire  a  di^s 
éifcours  que  je  taifois  ,  &  que  je  croyois 
rrès-innocens  ,  mais  dont  il  me  faifoir  en- 
fuite  voir  les  défauts  ,  que  je  n'aurois  ja- 
mais connus  fans  fes  avis.  Si  je  difois  quel- 
quefois jparoccafion  ,  quej  avois  vu  une 
belle  femme  ,  il  fe  fâchoit ,  &  me  difoic 
qu'il  ne  falloit  jamais  tenir  ces  difcours 
devant  des  laquais,  ni  de  jeunes  gens,  par- 
ce que  je  ne  lavois  pas  quelles  pcnfées  je 
pourrois  exciter  par-Li  en  eux,  11  ne  poa- 
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voit  aulfi  fouffrir  les  carefTes  que  je  rece- 
vois  de  mes  enfans  ,  &  il  me  difoic  qu'il 
falloir  les  en  défaccoutumer  ,  ôc  que  cela 
ne  pouvoir  que  leur  nuire  -,  qu'on  leur 
pouvoir  rémoigner  de  la  rendrefife  en  mille 
aucres  manières.  Voilà  les  inftru6tions 
qu'il  medonnoit  U-deifus ,  ôc  voilà  quelle 
éroir  fa  vigilance  pour  la  confervarion  de 
la  pureré  dans  lui  Ôc  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre  ,  environ 
trois  mois  avant  fa  mort,  qui  en  fut  une 
preuve  bien  feniible  ,  Se  qui  fait  voir  en 
même- temps  la  grandeur  de  fa  charité. 
Comme  il  revejioic  un  jour  de  la  Melfe 
de  fiint  Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune 
fille  d'environ  quinze  ans  (  fort  belle  ) 
qui  lui  demanda  l'aumône  :  il  fut  tou- 
ché de  voir  cette  perfonne  expofée  à  un 
danger  Ci  évident  :  il  lui  demanda  qui 
elle  étoit ,  &  ce  qui  l'obligeoit  à  deman- 
der ainli  l'aumône  ,  S>c  ayant  fu  qu'elle 
écoit  de  la  campagne  ,  Ôc  que  fon  perc 
étoit  mort,  &  que  fa  mère  étant  tom- 
bée malade  ,  on  l'avoii:  portée  à  l'Hôi-el- 
Dieu  ce  jour-là  même  ;  il  crut  que  Dieu 
la  lui  avoir  envoyée  aulîi-tôt  qu'elle  avoic 
été  dans  le  befoin  -,  de  forte  que  dès  l'heu- 
re même  il  la  mena  au  Séminaire,  où  il 
la  mit  entre  les  mains  d'un  bon  Piètre, 
à  qui  il  donna  de  l'argent ,  6c  le  pria  d  en 
prendre  foin ,  6c  de  la  mettre  en  quel- 
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que  condition  où  elle  pur  recevoir  de  la 
conduire  à  caufe  de  fa  jeunelfe  ,  &  où  elle 
fur  en  fureré  de  fa  perfonne.  Er  pour  le 
foulager  dans  ce  foin  ,  il  lui  dit  qu'il  lui 
enverroir  le  lendemain  une  femme  pour 
lui  acherer  des  habirs  ,  A'  tout  ce  qui  lui 
feroit  néceffaire  pour  la  mettre  en  état  de 
pouvoir  fervir  une  maîtrelfe.  Le  lende- 
main il  lui  envoya  une  temme  ,  qui  tra- 
vailla fi  bien  avec  ce  bon  Prctre  ,  qu'après 
l'avoir  fait  habiller  ,  ils  la  mirent  dans  une 
bonne  condition.  Et  cet  Eccléliaftique 
ayant  demandé  à  cette  femme  le  nom  de> 
celui  qui  faifoit  cette  charité  ,  elle  lui  die 
qu'elle  n'avoit  point  charge  de  le  dire  j 
mais  qu'elle  le  viendroit  voir  de  temps  en 
temps  ,  pour  pourvoir  avec  lui  aux  befoins 
de  cette  fille.  11  la  pria  d'obtenir  de  lui  la 
permiffion  de  lui  dire  fon  nom  :  Jô  vous 
promets,  ajouta-t-il ,  quejen'en  parlerai 
jamais  pendant  fa  vie  j  mais  fi  Dieu  per- 
mettoit  qu'il  mourût  avant  moi  ,  j'aurois 
de  la  confolation  de  publier  cette  adtion  ; 
car  je  la  trouve  fi  belle ,  que  je  ne  puis 
fouffrir  qu'elle  demeure  dans  l'oubli.  Ainfi, 
par  cette  feule  rencontre,  ce  bon  Eccléfiaf- 
rique,  fans  le  connoîrre  ,  jugeoit  com- 
bien il  avoit  de  charité  ôc  d'amour  pour  la 
pureté.  Il  avoit  une  extrême  tendrefle  pour 
nous^  mais  cette  affection  n'alloit  pas  juf- 
qu'à  l'attache.  Il  en  donna  une  preuve 
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bien  fenfible  à  la  mort  de  mafœur,  qui 
prcccda  la  (îenne  de  dix  mois.  Lorfqu'il 
reçut  cette  noLi velle ,  i  l  ne  dit  rien  ,  (înon. 
Dieu  nous  fà^Tc  la  grâce  d'aufli-bien  mou- 
rir ;  &  il  s'eft  toujours  depuis  tenu  dans 
une  foumilFion  admirable  aux  ordres  de 
la  providence  de  Dieu  ,  fans  jamais  faire 
reflexion  que  fur  les  grandes  grâces  que 
Dieu  avoir  faites  à  ma  fœur  pendant  fa 
vie  j  ôc  fur  les  circonftances  du  temps  de  fa 
mort  ;  ce  qui  lui  faifoit  dire  ùms  ceffe  : 
Bienheureux  ceux  qui  meurent ,  pourvu 
qu'ils  meurent  au  Seigneur.  Lorfqu'il  me 
voyoit  dans  de  continuelles  affîicftions 
pour  cette  perte  que  je  reffentois  fi  fort , 
il  fe  fâchoir,  &  me  difoit  que  celan'é- 
toit  pas  bien ,  &  qu'il  ne  falloit  pas  avoir 
ces  fentimens  pour  la  mort  des  juftes ,  &c 
qu'il  flilloit  au  contraire  louer  Dieu  de 
ce  qu'il  l'avoir  firot  rccompenfce  des  pe- 
tits fervices  qu'elle  lui  avoir  rendus. 

C'eft  ainfi  qu'il  faifoit  voir  qu'il  n'a- 
voit  nulle  attache  pour  ceux  qu'il  aimoit  ;, 
car  ,  s'il  eût  érc  capable  d'en  avoir  ,  c'eut 
ctc  fans  doute  pour  ma  fœur  ,  parce  que 
c'ctoit  aiïiuémcnt  la  perfonne  du  monde 
qu'il  aimoit  le  plus.  Mais  il  n'en  demeu- 
roit  pas  li  :  car  non  feulement  il  n'avoit 
point  d'attache  pour  les  autres,  maisjl 
ne  vouloir  point  du  tout  que  les  autres 
en  euffcnt  pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces; 
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attaches  criminelles  ôc  dnngereiifes  ;  car 
cela  ell  grollier  ,  &:  tour  le  monde  le  voit 
bien  j  mais  je  parle  de  ces  amicics  les  plus 
innocentes  :  &c  c'croit  une  des  chofes  fur 
laquelle  il  s'obfeivoic  le  plus  régulière- 
ment ,  afin  de  n'y  point  donner  de  fujet , 
6c  même  pour  l'empcclier  ^  Ôc  comme  je 
ne  favois  pas  cela  ,  j'ctois  toute  furpiife 
des  rebuts  qu'il  me  faifoit  quelquefois  , 
&  je  le  dilois  à  ma  fœur  ,  me  plaignant 
à  elle  que  mon  frère  ne  m'aimoit  pas  y  & 
qu'il  me  fembloit  que  je  lui  faifoisde  la 
peine,  lors  même  que  jelui  rendoismes 
fervices  les  plus  afte6tionnés  dans  fes 
infirmités.  Ma  fœur  me  difoit  là-defTus 
que  je  me  trompois ,  qu'elle  favoit  le 
contraire ,  qu'il  avoit  pour  moi  une  aF- 
fedlion  aufli  grande  que  je  le  pou  vois  fou- 
haiter.  C'eft  ninfiquema  fœur  remertoic 
mon  efprit,  &  je  ne  tardai  guères  à  en 
voir  des  preuves  j  car  aufîi  tôt  qu'il  fe 
préfentoit  quelque  occafion  où  j'avois  be- 
îbin  du  fecours  de  mon  frère  ,  il  l'em- 
braiïbit  avec  tant  de  foin  ôc  de  témoigna- 
ge  d'affeclion  ,  que  je  n'avois  pas  lieu  de 
douter  qu'il  ne  m'aimât  beaucoup  ;  de 
forte  que  j'attribuois  au  chagrin  de  fa  ma- 
ladie les  manières  froides  dont  il  recevoir 
les  affiduités  que  je  lui  rendois  pour  le 
dcfennuyer  -,  &  cette  énigme  ne  m'a  été 
expliquée  que  le  jour  même  de  fa  mort , 
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qu'une  perfonne  des  plus  confidérables 
par  la  grandeur  de  fon  efprit  &  de  fa 
piété  5  avec  qui  il  avoir  eu  de  grandes 
communications  lur  la  pratique  de  la  ver- 
tu ,  me  dit  qu'il  lui  avoit  donné  cette  inf- 
tru6tion  entre  autres ,  qu'il  ne  fouffrît 
jamais  de  qui  que  ce  fut ,  qu'on  l'aimât 
avec  attache  •<,  que  c'étoit  une  faute  fur  la- 
quelle on  ne  s'examine  pas  pas  aifez ,  parce 
qu'on  n'en  conçoit  pas  affez  la  grandeur  , 
ôc  qu'on  ne  confidéroit  pas  qu'en  fomen- 
tant &  fouffrant  ces  attaches ,  on  occu- 
poit  un  cœur  qui  ne  devoir  être  qu'à  Dieu 
îeul  ;  que  c'étoit  lui  faire  un  larcin  de  la 
chofe  du  monde  qui  lui  étoit  la  plus  pré- 
cieufe.  Nous  avons  bien  vu  enfuite  que 
ce  principe  étoit  bien  avant  dans  foa 
cœur:  car,  pour  l'avoir  toujours  préfent, 
il  l'avoit  écrit  de  fa  main  fur  un  petit  pa- 
pier féparé  ,  où  il  y  avoit  ces  mots  :  »  11  eft 
5>  injufte  qu'on  s'attache  ,  quoiqu'on  le 
9i  faffe  avec  plaifîr6<:  volontairement  :  je 
5?  tromperois  ceux  en  qui  je  ferois  naître 
«  ce  défir  -,  car  je  ne  fuis  la  fin  de  perfon- 
»  ne  5  Se  n'ai  dequoi  le  fatisfaire.  Ne  fuis- 
9>  je  pas  prêt  à  mourir  ?  Et  ainfi  l'objet  de 
3>  leur  attachement  mourra  donc.  Comme 
5»  je  ferois  coupable  de  faire  croire  une 
»i  faulTeté  ,  quoique  je  la  perfuadaffe  dou- 
3>  cément,  qu'on  la  crût  avec  plailir  ,  Se 
9»  qu'en  cela  on  me  fit  plaifir  j  de  même 
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>»  je  fuis  coupable ,  fî  je  me  fais  aimer ,  ôc 
>î  Cl  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi.  Je 
y>  dois  avertir  ceux  qui  feroient  prcrs  a. 
»  confentir  aumenfonge ,  qu'ils  ne  le  doi- 
9*  vent  pas  croire  ,  quelque  avantage  qu'il 
j>  m'en  revienne  j  &  de  même  ,  qu'ils  ne 
j>  doivent  pas  s'attacher  à  moi  :  car  il  faut 
»>  qu'ils  pailent  leur  vie  ôc  leurs  foins  1 
»»  plaire  à  Dieu  &  à  le  chercher. 

V^oilà  de  quelle  manière  il  s'inftrui- 
foir  lui-même,  &c  comme  il  pratiquoic 
fi  bien  fes  inftrudtions  ,  que  j'y  avois  été 
trompée  moi-même.  Par  ces  marques  que 
nous  avons  de  fes  pratiques  ,  qui  ne  font 
venues  â  notre  connoilfance  que  par  ha- 
zard,  on  peut  voir  une  partie  des  lumiè- 
res que  Dieu  lui  donnoit  pour  la  perfec- 
tion de  la  vie  chrétienne. 

Il  avoir  un  fi  grand  zele  pour  la  gloire 
de  Dieu  ,  qu'il  ne  pouvoir  fouffrir  qu'elle 
fut  violée  en  quoi  que  ce  foir  :  c'eft  ce 
qui  le  rendoit  Ci  ardent  pour  le  fervice 
du  Roi  ,  qu'il  réfiftoit  à  tout  le  monde, 
lors  des  troubles  de  Paris  :  ik  toujours 
depuis  il  appslloit  d^s  prétextes  toutes  les 
raifons  qu'on  donnoit  pour  excufcr  cette 
rébellion  ^  de  il  difoit  que  dans  U!i  Etat 
établi  en  République ,  comme  Venife,  c'é- 
toit  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  met- 
tre un  Roi ,  &  opprimer  la  liberté  des 
peuples  à  qui  Dieu  l'a  donnée  :  mais  que. 
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dans  un  Etaroùla  puiifance  Royaleeft  éta- 
blie ,  on  ne  pouvoir  violer  le  refpe(5t 
qu'on  lui  doit  que  par  une  efpece  de  fa- 
crilege  ,  puifque  c'eft  non-feulement  une 
image  de  la  puifTance  de  Dieu  ,  mais  une 
participation  de  cette  même  puiirance, 
d  laquelle  on  ne  pouvoir  s'oppofer  fans 
réfifter  vifiblement  a  l'ordre  de  Dieu  ;  Se 
qu'ainii  on  ne  pouvoir  alfez  exagérer  la 
grandeur  de  cette  faute  ,  outre  qu'elle  ell 
toujours  accompagnée  delà  guerre  civile  , 
qui  eft  le  plus  grand  péché  que  l'on  puilïe 
commettre  contre  la  charité  du  prochain  : 
ôc  il  obfervoit  cette  maxime  fi  fmcére- 
menr ,  qu'il  a  refufé  dans  ce  temps-là  des 
avanrages  rrès-confidérables  pour  n'y  pas 
manquer.  Il  difoit  ordinairement  qu'il 
avoit  un  auflî  grand  éloignemenr  pour  ce 
péché-là,  que  pour  alTafliner  le  monde  , 
ou  pour  voler  fur  les  grands  chemins  ;  & 
qu'enfin  il  n'y  avoit  rien  qui  fur  plus  con- 
traire à  fon  narurel ,  &c  fur  quoi  il  fut 
moins  tenré. 

Ce  font  là  les  fenrimens  où  il  ctoit  pour 
le  fervice  du  Roi  :  aufîi  ctoit-il  irréconci- 
liable avec  tous  ceux  qui  s'y  oppofoient. 
Et  ce  qui  faifoit  voir  que  ce  n'éroit  pas 
par  rempéramenr ,  ou  par  arraché  à  fes 
lenrimens ,  c'eft  qu'il  avoir  une  douceur 
admirable  pour  ceux  qui  l'offenfoient  en 
paiticuliet  :  en  forte  qu'il  n'a  jamais  fait 
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de  différence  de  ceux  li  avec  les  autres  ; 
6c  il  oublioitli  abfolunienc  ce  qui  ne  re- 
gardoit  que  la  perfonne, qu'on  avoir  peine 
a  l'en  faire  fouvenir  ;  ôc  il  filloit  circonf- 
tancier  les  choies.  Et  comme  on  admi- 
roit  quelquefois  cela  ,  il  difoit:  Ne  vous 
en  étonnez  pas ,  ce  n'eft  pas  par  vertu  , 
c*eft  par  oubli  réel  ,  je  ne  m'en  fouviens 
point  du  tour.  Cependant  il  e(t  certain 
qu'on  voit  par-là,  que  les  offenfes  qui  ne 
regardoient  que  fa  perfonne  ,  ne  lui  fai- 
foient  pas  de  grandes  imprelîîons,  puif- 
qu'il  les  oublioit  i\  facilement  ;  car  il  avoic  ^ 
une  mémoire  li  excellente  ,  qu'il  difoit 
fouvent  qu'il  n'avoit  jamais  rien  oublié 
des  chofes  qu'il  avoit  voulu  retenir. 

11  a  pratiqué  cette  douceur  dans  le 
pardon  des  chofes  défobligeantes  ,  jufqu'a 
la  fin  ;  car ,  peu  de  temps  avant  fa  mort , 
ayant  été  offenfé  fur  un  article  qui  lui 
ctoit  fort  fenfible  ,  par  une  perfonne  qui 
lui  avoit  de  grandes  obligations  ,  &:  ayant 
en  même-temps  reçu  un  fervice  de  cette 
perfonne,  il  la  remercia  avec  tant  de  com- 
plimens  &c  de  civilité  ,  qu'il  en  étoit  ex- 
cellif  :  cependant  ce  n'étoir  pas  par  oubli, 
puifque  c'étoitdans  le  même  temps*  mais 
c'eft:  qu'en  effet  il  n'avoit  point  de  reffen- 
timent  pour  les  offenfes  qui  ne  regar- 
doient que  fa  perfonne. 

Toutes  ces  inclinations ,  dont  j*ai  re- 
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marqué  les  particularités  ,  fe  verront 
mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il 
a  faite  de  lui-mcme  dans  un  petit  papier 
ccrit  de  fa  main  en  cette  manière, 

»  J'aime  la  pauvreté ,  parce  que  Jésus- 
»  Christ  l'a  année.  J'aime  les  biens  ,  par- 
i>  ce  qu'ils  donnent  moyen  d'en  aiïîfter  les 
ij  miférables.  Je  garde  la  fidélité  à  tour  le 
»>  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux 
»>  qui  m'en  font  j  mais  je  leur  fouhaite 
»  une  condition  pareille  à  la  mienne  ,  où 
*i  l'on  ne  reçoit  pas  le  mal,  ni  le  bien  de 
»j  la  part    des    hommes.    J'effaie   d'être 
ê>  toujours  véritable ,  fincere  &  fidèle  à 
i>  tous  les  hommes,  &  j'ai  une  tendreife 
îî  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis 
a  plus  étroitement  ;  6c  foitqueje  foisfeul, 
»5  ou  a  la  vue  des  honnnes ,  j'ai  en  toutes 
»  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit  les 
»  juger,  &  à  qui  je  les  ai  toutes  confa- 
j>  crées.  Voilà  quels  font  mes  fentimens  , 
3î  &  je  bénis,tous  les  jours  de  ma  vie,  mon 
3>  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi ,  Ôc 
»  qui ,  d'un  homme  plein  de  foiblelfe  ,  de 
*'  mifere ,  de  concupifcence,  d'orgueil  6c 
»  d'ambition  ,  a  fait  un  homme  exempc 
»»  de  tous  ces  maux  ,  par  la  force  de  la  gra- 
»  ce  à  laquelle  tout  eft:  dû ,  n'ayant  de  moi 
w  que  la  mifere  &  l'horreur. 

Il  s'étoit  ainfi  dépeint  lui-mcme  ,  afin 
qu*ayant  continuellement  devant  les  yeux 
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la  voie  pir  laquelle  Dieu  le  conduifoic, 
il  ne  pût  jamais  s'en  dccoumer.  Les  lu- 
mières excraordinaires ,  jointes  à  la  gran- 
deur de  fon  elprir ,  n'empcchoienc  pas 
une  fimplicicc  merveilleufe,  qui  paroilfoic 
dans  toute  la  fuite  de  C\  vie  ,  ik  qui  le 
rcndoit  exad  1  toutes  les  pratiques  qui 
reizardoienc  la  Relii^ion.  Il  avoir  un  amour 
fenfiblc  pour  tout  l'Otiicc  divin  ,  mais  fur- 
tout  pour  les  petites-Heures ,  parce  qu'el- 
les font  compofces  du  Pfeaume  cxviij , 
dans  lequel  il  trouvoit  tant  de  chofes  ad- 
mirables ,  qu'il  fentoit  de  la  dcleélation 
à  le  réciter.  Quand  il  s'entrecenoit  avec 
fes  amis  de  la  beauté  de  ce  Pfeaume ,  il  fe 
tranfportoitde  telle  forte,  qu'il  paroilfoic 
hors  de  lui-mcme  ;  &c  cette  méditation 
l'avoit  rendu  fi  fenfible  a  routes  les  chofes 
par  lefquelles  on  tâche  d'honorer  Dieu, 
qu'il  n'en  négligeoit  pas  une.  Lorfqu'on 
lui  envoyoit  des  billets  tous  les  mois , 
comme  on  fait  en  beaucoup  de  lieux ,  il  les 
recevoit  avec  un  refpe6t  admirable  ,  ÔC 
il  en  rccitoit  tous  les  jours  lafentence  -,  ôc 
dans  les  quatre  dernières  années  de  fa 
vie  ,  comme  il  ne  pouvoir  pas  travailler  , 
fon  principal  divertilTement  étoit  d'aller 
vifiter  les  Eglifes  où  il  y  avoit  des  Reli- 
ques expofées  ,  ou  quelque  folemnitc  : 
il  avoit  pour  cela  un  Àlmanach  fpiriruel  , 
qui  rinilriiifoit  des  lieiu  où  il  y  avoit  des 
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dévotions  parncalieres  ;  &  il  failoit  tout 
cela  G  dévotement  &  (î  iimplemenr ,  que 
ceux  qui  le  voyoient  en  croient  farpris  : 
ce  qui  a  donné  heu  a  cette  belle  parole 
d'une  perfonne  très  -  vercueule  6c  très- 
éclairée  :  Que  la  grâce  de  Dieu  le  fait  con- 
noître  dans  les  grands  efprits  par  les  pe- 
tites choies  5  ôc  dans  les  efprits  communs 
par  les  grandes. 

Cette  grande  ûmplicité  paroilToit ,  lorA 
qu'on  lui  parloir  de  Dieu,  ou  de  lui-mc- 
ir.e  ;  de  forte  que  la  veille  de  fa  mort ,  un 
Ecclefiaftique ,  qui  efl  un  homme  d'une 
très- grande  Icience  6c  d'une  très-grande 
vertu  ,  l'étant  venu  voir ,  comme  il  l'avoir 
fouhairé  ,  &  ayant  demeuré  une  heure 
avec  lui ,  il  en  fortit  G  édihé ,  qu'il  me  dit  : 
Allez  ,  confolez-vous  ;  fi  Dieu  l'appelle  , 
vous  avez  bien  lu  jet  de  le  louer  des  grâ- 
ces qu'il  lui  tait  :  j'avois  toujours  admire 
beaucoup  de  grandes  chofes  en  lui  j  mais 
je  n'y  avois  jamais  remarqué  la  grande 
lîmplicitc  que  je  viens  de  voir  :  cela  eft 
incomparable  dans  un  efprit  tel  que  le 
fien  :  je  voudrois  de  tout  mou  cœur  être 
en  fa  place. 

Monfieur  le  Curé  de  Saint-Etienne  *  , 
qui  la  vu  dans  fa  maladie  ,  y  voyoic 
la  même  chofe ,  6:  difoit  à  route  heure  : 

♦  Monfieur  Bcurrirr .  depuis  Abbc  ^e  falate  CcncT.'ere. 
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C'eft  un  enfant ,  il  ell  humble  ,  il  eft  fou- 
mis  comme  un  enKmr.  C'clt  par  cette  me- 
né lîmpiicitc  qu'on  avoit  une  liberté  toute 
intiere  de  Tavertir  de  fes  défauts ,  ôc  il 
(c  rendoit  aux  avis  qu'on  lui  donnoic , 
fans  rcliilance.  L'extrcme  vivacité  de  Ion 
cfprit  le  rendoit  quelquefois  li  impaxient, 
qu'on  avoit  peine  à  le  facisfaire  :  mais 
quand  on  l'avertilfoit ,  ou  qu'il  s'apperce- 
voit  qu'il  avoit  fâche  quelqu'un  dans  fes 
impatiences  ,  il  réparoit  incontinent  cela 
par  des  traitemens  fi  doux  &c  par  tant  de 
bienfaits ,  que  jamais  il  n'a  perdu  l'ami- 
tié de  perfonne  par-li.  Je  tâche  tant  que 
je  puis  d'abréger  :  fans  cela,  j'aurois  bien 
des  particularités  à  dire  fur  chacune  des 
chofes  que  j'ai  marquées^  mais,  comme 
je  ne  veux  pas  m'étendre  ,  je  viens  â  fa 
dernière  maladie. 

Elle  commença  par  un  dégoût  étrange  , 
qui  lui  prit  deux  mois  avant  fa  mort.  Son 
Médecin  lui  confeilla  de  s'abftenir  de 
manger  du  folide ,  Se  de  {q  purger.  Pen- 
dant qu'il  étoit  en  cet  état ,  il  fit  une  adtion 
de  charité  bien  remarquable.  Il  avoic 
chez  lui  un  bon  homme  avec  ù.  femme 
Se  tout  fon  ménage,  â  qui  il  avoit  donne 
une  chambre ,  &c  à  qui  il  fournifloit  du 
bois ,  tout  cela  par  charité  :  car  il  n'en 
tiroit  point  d'autre  fervice  que  de  n'être 
point  leul  dan$  fatnaifon.  Ce  bonhomme 
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avoir  un  fils  ,  qui  étant  tombé  malade 
^n  ce  temps-la  de  la  petite  vérole,  mon 
frère  ,  qui  avoit  befoinde  mes  afliftances , 
«ut  peur  que  je  n'eufTe  de  l'appréhenfion 
d'aller  chez  lui ,  a  caufe  de  mes  enfans. 
.■Cela  l'obligea  de  penfer  a  fe  fcparer  de 
.ce  malade  :  mais  comme  il  craignoit  qu'il 
ne  fut  en  danger  ,  Ci  on  le  tranfportoiten 
cet  état  kors  de  fa  maifon ,  il  aima  mieux 
en  fortir  lui-même  ,  quoiqu'il  fût  déjà 
fort  mal ,  difant  :  Il  y  a  moins  de  danger 
pour  moi  dans  ce  changement  de  de- 
meure :  c'efl:  pourquoi ,  il  faut  que  ce  foie 
moi  qui  quitte.  Ainfi  il  fortit  de  fa  mai- 
fon le  25)  Juin,  pour  venir  chez  nous ,  & 
il  n'y  rentra  jamais  ;  car  trois  jours  après 
il  commença  d'être  attaqué  d'une  colique 
trcs-violente  ,  qui  luiotoitabfolument  le 
fommeil.  Mais, comme  il  avoit  une  grande 
force  d'efprit  &c  un  grand  courage ,  il  en- 
durcie fes  douleurs  avec  une  patience  ad- 
mirable. Il  ne  lailfoit  pas  de  fe  lever  tous 
les  jours,  &  de  prendre  lui-même  Cqs  re- 
mèdes ,  fans  vouloir  fouftrir  qu'on  lui 
rendît  le  moindre  fervice.  Les  Âlédecins 
qui  le  traitoient  ,  voyoient  que  fes  dou- 
leurs étoient  confidérables  ;  mais  parce 
qu'il  avoit  le  pouls  fort  bon ,  fans  aucune 
altération ,  ni  apparence  de  fièvre  ,  ils  af- 
furoient  qu'il  n'y  avoi:  aucun  péril  ,  fe 
fervant  mcme  de  ces  mpts  :  11  n'y  a  pas  la 
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tnoindre  ombre  de  danger.  Nonobftanc» 
ces  difcours ,  voyant  que  la  continuation 
de  fcs  douleurs  i\:  de  Tes  grandes  infom- 
nies  rartoiblilloit  ,  des  le  quatrième  jour 
de  fa.  colique ,  de  avant  mcme  que  d'être 
alité ,  il  envoya  chercher  Moniteur  le  Cu- 
re ,  &  fe  confelfa.  Cela  ht  du  bruit  parmi 
fcs  amis  ,  6c  en  obligea  quelques-uns  de 
le  venir  voir  tout    épouvantes  d'aopré- 
henfion.  Les  Médecins  mcme  en   furent 
hfurpris ,  qu'ils  ne  purent  s'empccher  de 
le  témoigner ,  difaat  que  c'étoit  une  mar- 
que d'appréhenfion  ,  à  quoi  ils  ne  s'atten- 
cîoient  pas  de  fa  part.  Mon  frère,  voyant 
l'émotion  que  cela  avoit   caufé  ,  en  fut 
fâché  ,  &  me  dit  :  J'eufTe  voulu  commu- 
nier; mais  puifque   je  vois   qu'on  eft:  iî 
furpris  de  ma  conFeUion,  j'aurois  peur 
qu'on  ne  le   fût  davantage  ',   c'efl:  pour- 
quoi il  vaut  mieux  différer  ;  &  Monfieur 
le  Curé  ayant  été  de  cet  avis  ,  il  ne  com- 
munia pas.  Cependant   fon  mal  conti- 
nuoit  ;  &  comme  Monfieur  le  Curé  le 
venoit  voir  de  temps  en  temps  par  vifite , 
il   ne  perdoit  pas  une  de  ces   occafions 
pour  fe  confcUer  ,  &  il  n'en  difoit  rien  , 
de  peur  d'effrayer  le  monde  ,  parce  que 
les  Médecins  alfuroient  toujours  qu'il  n'y 
avoit  nul  danger  à  fa  maladie  :  de  en  effet , 
il  y  eut  quelque  diminution  en  [qs  dou- 
leurs ,  en  forte  qu'il  fe  Icvoit  quelquefois 
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dans  fa  chambre.  Elles  ne  le  quittèrent 
jamais  néanmoins  tout-à-fait,  &  même 
elles  revenoient  quelquefois  ,  de  il  mai- 
grilfoit  aufîî  beaucoup  j  ce  qui  n  effrayoit 
pas  les  Médecins  :  mais ,  quoi  qu'ils  puf- 
fent  dire  ,  il  dit  toujours  qu'il  étoic  en 
danger,  &  ne  manqua  pas  de  fe  confef- 
fer  toutes  les  fois  que  Monfieur  le  Curé  le 
venait  voir  :  il  ht  même  durant  ce  temps- 
là  fon  teftament ,  où  les  pauvres  ne  fu- 
rent pas  oubliés ,  &  il  fe  fit  violence  pour 
ne  pas  leur  donner  davantage ,  car  il  me 
dit  que  fi  Monfieur  Périer  eût  été  à  Paris , 
&  qu'il  y  eût  confenti ,  il  auroit  difpofé 
de  tout  fon  bien  en  faveur  des  pauvres  : 
&  enfin  il  n'avoit  rien  dans    l'efprit  &C 
dans  le  coeur  que  les  pauvres  ^  &  il  me 
difoit  quelquefois:  D'où  vient  que  je  n'ai 
jamais  rien  fait  pour  les  pauvres ,  quoique 
j'aie  toujours  eu  un  fi  grand  amour  pour 
eux  ?  Je  lui  dis  :  C'ed   que  vous  n'avez 
jamais  eu  aiTez  de  bien  pour  leur  doni\er 
de  grandes  aiîiftances.  Et  il  me  répondit  : 
Puifque  je  n'avois  pas  de  bien  pour  leur 
en   donner ,  je  devois  leur  avoir  donné 
mon  temps  Ôc  ma  peine  :  c'eft  à  quoi  j'ai 
failli  ;  &  i\  les  Médecins  difent  vrai ,  &:  fi 
Dieu  permet  que  je  relève  de  cette  ma- 
ladie, je  fuis  réfolu  de  n'avoir  point  d'au- 
tre emploi  ,  ni  point  d'autre  occupation  , 
tout  le  refte  de  ma  vie ,  que  le  fervice 
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âe<i  pauvres  :  ce  font  les  feniimens  dans 
kfquels  Dieu  l'a  pris. 

11  joignoir  à  ccrte  ardente  charité,  pen- 
dant la  maladie  ,  une  patience  Ci  admi- 
rable ,  qu'il  cdihoir  6c  furprenoit  toutes 
Ics  perfonnes  qui  étoient  .lutour  de  lui  j 
ëc  il  difoit  a  ceux  qui  lui  tcmoignoienc 
avoir  de  la  peine  de  voir  Tctar  où  il  étoir, 
que  pour  lui ,  il  n'en  avoir  p.as  ,  Se  qu'il 
apprchendoit  mcme  de  guérir  j  &:  qi^md 
on  lui  en  dcmandoit  la  raifon  ,  il  diloit  ; 
C'eft  que  je  cannois  les  dangers  de  la  fan- 
té,  cC  les  avantages  de  la  maladie.  Il  diloit 
encore  au  plus  fort  de  fcs  douleurs ,  quand 
on  s'aflfligeoit  de  les  lui  voir  Ibuffrir  :  Ne 
me  plaignez  point ,  la  maladie  eft  Tétac 
naturel  dts  Chrétiens;  parce  qu'on  ed 
par-là  comme  on  devroit  toujours  être  > 
dans  la  fouffrance  des  maux  ,  dans  la 
privation  de  tous  Iqs  biens  de  de  tous  les 
plaisirs  des  fens  ,  exempt  de  toutes  les 
paiïloiis  qui  travaillent  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  fans  ambition  ,  fans  ava- 
rice ,  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort. 
N'eft-ce  pas  ainfi  que  les  Chrétiens  de- 
vroient  palTer  la  vie?  Et  n'eft-ce  pas  un 
grand  bonheur ,  quand  on  fe  trouve  par 
nécelîitc  clans  l'état  où  l'on  eft  obligé  d'c- 
tre ,  &  qu'on  n'a  autre  chofe  à  faire  qu'a 
fe  foumertre  humblement  &c  paifible- 
iiient  ?  C'cft  pourc]uoi  je  ne  demande  au- 
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ire  chofe  que  de  prier  Dieu  qu'il  me  faffe 
cette  grâce.  Voilà  dans  quel  efprit  il  endu- 
roit  tous  Tes  maux. 

Il  fouhaitoit  beaucoup  de  communier  ; 
mais  les  Médecins  s'y  oppofoient,  difant 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  à  jeun ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  la  nuit ,  ce  qu'il  ne  trou- 
voir  pas  à  propos  de  faire  fans  néceffité  y 
que  pour  communier  en  Viatique ,  il  fal- 
loit  être  en  danger  de  mort-,  ce  qui  ne  fe 
trouvant  pas  en  lui ,  ils  ne  pouvoient  pas 
lui  donner  ce  confeil.  Cette  rëfillance 
le  tâchoit  j  mais  il  ctoit  contraint  d'y 
céder.  Cependant  fa  colique  continuant 
toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  des 
eaux  ,  qui  en  effet  le  foulagerent  beau- 
coup :  mais  au  iix  d'Août  ,  il  fentit  un 
grand  étourdilTement ,  avec  une  grande 
douleur  de  tète  ;  Se  quoique  les  Méde- 
cins ne  s'étonnaffent  pas  de  cela,  &  qu'ils 
l'aluiritrent  que  ce  n'étoit  que  la  vapeur 
des  eaux ,  il  ne  lailTa  pas  de  fe  confelfer , 
6:  il  demanda  avec  des  inllances  incroya- 
bles qu'on  le  fît  communier,  &  qu'au 
nom  de  Dieu  ,  on  trouvât  moyen  de  re- 
médier à  tous  les  inconvéniens  qu'on  lui 
avoir  allégués  jufqu'alors  *,  6c  ilprelfatant 
pour  cela  ,  qu  une  perfonne  qui  fe  trouva 
préfente  ,  lui  reprocha  qu'il  avoir  de  l'in- 
quiétude ,  6c  qu'il  devoit  fe  rendre  au 
fentimenc  de  ks  amis  j  qu'il  fe  portoic 


ViEDE  M.  Pascal.  cv 
mieux;  qu'il  n'avoir  prefque  plus  de  co- 
lique ,  (^  que  ne  lui  rellanr  plus  qu'une 
vapjur  d'eau  ,  il  n'ctoir  pas  jufte  qu'il  fe 
fitporcer  le  fainc  Sacrement  y  qu'il  valoir 
mieux  différer  pour  faire  cette  acbion  à 
l'Eglife.  11  rcponJi:  à  cela  :  On  ne  fent 
pas  mon  mal ,  6<:  on  y  fera  trompe  :  ma 
douleur  de  tcre  a  quelque  chofe  de  fort 
extraordinaire.  Néanmoins  voyant  une  (î 
grande  oppofition  à  [on  délir ,  il  n'ofa 
plus  en  parler  \  mais  il  dit  :  Puifqu'on  ne 
veut  pas  m'accorder  cette  grâce,  j'y  vou- 
drois  bien  fuppléer  par  quelque  bonne 
Œuvre,  &  ne  pouvant  pas  communier 
dans  le  chef,  je  voudrois  bi^^n  communier 
dans  les  membres  ;  ôc  pour  cela  j'ai  penfé 
d'avoir  ici  un  pauvre  malade  ,  à  qui  on 
rende  les  mC-mes  fervices  comme  à  moi , 
qu'on  prenne  une  garde  exprès  ,  &  enlîii 
qu'il  n'y  ait  aucune  différence  de  lui  à 
moi-,  afin  que  j'aie  cette  confoiationde 
fîivoir  qu'il  y  a  un  pauvre  auiîi-bien  traité 
que  moi,  dans  la  confufion  que  je  fouf- 
he  de  me  voir  dans  la  grande  abondance 
de  toutes  chofes ,  où  je  me  vois.  Car 
quand  je  penfe  qu'au  même  temps  que  je 
luis'fi  bien  ,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres 
qui  font  plus  malades  que  moi,  &  qui 
manquent  des  cho.'es  les  plus  néceffaires , 
cela  me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  lup- 
porter  j  <3c  ainii  je  vous  prie  de  demander 


cvj      Vie  DE   M.   Pascal. 

un  malade  à  Moniieur  le  Curé  pour  lè 
delfeinque  j'ai. 

J'envoyai  a  Monlîeur  le  Curé ,  à  l'heure 
même  ,  qui  manda  qu'il  n'y  en  avoir 
poinr  qui  fur  en  érar  d'èrre  tranfporcé  j 
mais  qu'il  lui  donneroir ,  aufli-rôr  qu'il  fe- 
roir  guéri ,  un  moyen  d'exercer  la  cha- 
rité 3  en  fe  chargeant  d'un  vieux  homme  , 
dont  il  prendroit  foin  le  refte  de  fa  vie  ; 
car  Monfieur  le  Curé  ne  doutoit  pas  alors 
qu'il  ne  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  pauvre  en  fa  maifon  avec  lui  , 
il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  , 
de  le  faire  porter  aux  Incurables  ,  parce 
qu'il  avoir  grand  défir  de  mourir  en  la 
compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que 
les  Médecins  ne  trouvoient  pas  à  propos 
de  le  tranfpoïter  en  l'état  où  il  étoit  :  ce 
qui  le  fâcha  beaucoup.  Il  me  fit  promet- 
tre que  s'il  avoir  un  peu  de  relâche ,  je  lui 
dcnnerois  cette  fatisfadion. 

Cependant  cette  douleur  de  tcre  au- 
gmentant, il  la  fouffroit  toujours  comme 
tous  les  autres  maux  ,  c'eft-â-dire  ,  fans 
fe  plaindre  ;  «3c  une  fois  dans  le  plus  fort 
de  fa  douleur ,  le  dix-fept  Août ,  il  me 
pria  de  faire  une  confulration  :  mais  il 
entra  en  même-temps  en  fcrupule  5  &  me 
dir  ;  Je  crains  qu'il  n'y  ait  trop  de  re- 
cherche dans  cette  demande.  Je  ne  laiflii 
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pourtant  pas  de  la  faire  ;  ëc  les  Méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  boire  du  pcrit- 
iait  ,  lui  aifurant  toujours  c]u'il  n'y  avoir 
nul  danger ,  ôc  que  ce  n'croic  que  la  mi- 
graine mc?Ice  avec  la  vapeur  des  eaux. 
Néanmoins  ,  quoi  qu'ils  puifent  dire  ,  il 
ne  les  crut  jamais ,  6c  me  pria  d'avoir  un 
Ecclcfiaftiquc  pour  palfer  la  nuit  auprès  de 
lui  :  &  moi-mcme  je  le  trouvai  limai , 
que  je  donnai  ordre,  fans  en  rien  dire  , 
d'apporter  des  cierges  ,  &c  rout  ce  qu'il 
falloir  pour  le  faire  communier  le  lende- 
main matin. 

Les  apprêts  ne  furenr  pas  inutiles-, 
mais  ils  fervirent  plutôt  que  nous  n'a- 
vions penfé  :  car  ,  environ  minuit ,  il  lui 
prit  une  convulfion  fi  violente ,  que  quand 
elle  fut  palfée  ,  nous  crûmes  qu'il  étoic 
mort ,  &z  nous  avions  cet  exticme  déplai- 
fir ,  avec  tous  les  autres ,  de  le  voir  mou- 
rir fans  le  faint  Sacrement ,  après  l'avoir 
den^andc  (i  fouvent  avec  tant  d'inftance. 
Mais  Dieu  ,  qui  vouloit  récompenfer  un 
dclirfi  fervent  &  fijufte,  fufpendit  com- 
me par  un  miracle  cette  convulfion  ,  cC 
lui  rendit  fon  jugement  entier  ,  comme 
dans  fa  parfaite  fanré  ^  en  forte  qaeMon- 
fieur  le  Curé  ,  entrant  dans  fa  chambre 
avec  le  faint  Sacrement,  lui  cria  :  Voici 
celui  que  vous  avez  tant  défiré.  Ces  pa- 
roles achevèrent  de  le  réveiller ,  (Se  coni- 
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me  Monfieur  le  Curé  approcha  pour  lui 
donner  la  Communion  ,  il  fit  un  effort, 
&  il  fe  leva  feul  à  moitié  pour  la  recevoir 
avec  plus  de  refpeâ: ,  &c  Monfieur  le  Cu- 
ré l'ayant  interrogé  ,  fuivant  la  coutume  , 
fur  les  principaux  myfteres  de  la  Foi,  il 
répondit  diftindtement ,  Ouï  ,  Monfieur, 
je  crois  tout  cela  de  tout  mon  coeur.  En- 
fuite  il  reçut  le  faint  Viatique  de  l'Extrême- 
Ondlion  avec  des  fentimens  fi  tendres, 
qu'il  en  verfoit  des  larmes  :  il  répondit  à 
tout ,  remercia  Monfieur  le  Curé  j  & 
lorfqu'il  le  bénit  avec  le  faint  Ciboire  ,  il 
dit:  Que  Dieu  ne  m'abandonne  jamais. 
Ce  qui  fut  comnie  fes  dernières  paroles  i 
car  après  avoir  fait  fon  aélion  de  grâces  , 
un  moment  après ,  fes  convulfions  le  re- 
prirent ,  qui  ne  le  quittèrent  plus ,  &  qui 
ne  lui  laiiferent  pas  un  inftant  de  liberté 
d'efprit.  Elles  durèrent  jufqu'â  fa  morr  , 
qui  fut  vingt-quatre  heures  après ,  le  dix- 
neuvieme  jour  d'Août  milfix  cens  foixan- 
te-deux ,  à  une  heure  du  matin  ,  âgé  de 
trence-neuf  ans  de  deux  mois. 
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Nobilijfimi  Scutarïi  Blajil  Pafcalis 
Tu  mu  lus, 

D.        O.        M. 

Blcifius  Pafchalis  Scutarius  Nobilis 
hic  jacct. 

Jl    Ictds  fi  non   morïtur  j  dtternum  vivee 

Vir  Conjugii  ntfcius  j 

Rdigione  jancîus  ,    Vir  tue c  darus  , 

Doclrinâ  celebris , 

Ingcnio  acucus  j 

.   Sj.nguine  &  animo  pariter  illufiris  ^ 

Doclus  J  non  Doclor  ^ 

Mquitatis  amator , 

Verïtatïs  defenfor  ^ 

Virgïnum  ultor  ^ 

ChrïfiianA  Moralis    Corruptorum  acerri- 

mus  hofiis. 

Hune  Rhetores  amant  facundum  j 

Hune  Seriptores  norunt  tlegantem  ^ 

Hune  Mathematicï  fiupent  profundum  , 

Hune  Philofophi  qudrunt  Sapientem  j 

Hune  Dûclores  laudant  Theolopum, 

Hune  Pii  venerantur  Aufierum, 

[lune  Omnes  mimntur  _,  Omnibus  Ignotum. 

Omnibus  liett  Notum, 
Q_uid plura  y  Viator  ^  quem  perdidimus?^ 
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IS    LUDOV.  erat  MONTALTIUS. 

Heu  ! 

Sans  dixi  ,  urgent  lachrymA 
Sileo, 

Et  qui  hene  precaberis  ^  kcne  tïbï  eveniat , 
Et  vivo  (S'  mortuo. 

Vixit  An.5  9.m.2.0biit  an.  rep.  Sal.  i  CCt.^ 
14.  Kal.  Sept, 
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Fofuit  A»  P,  D,  C.  mxrens  Aurdian. 
Canonijla, 

Cecidit  Pafcalis. 
Heu  !  Heu  !  qualis  lu^us. 


MOnfîeur  Fafcal  eft  enterré  à  Paris  ,  a  Saint- 
Ecienne-(3u-Mont ,  fa  Paroifrc  ,  derrière  le 
Maître-Autel ,  près  la  Chapelle  de  la  Vierge  ,  à 
main  droite,  près  du  coin  du  pilier  de  la  même 
Chapelle  :  l'Epitaphe  eft  à  terre  3  mais  elle  eft 
cifaccc. 
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de  Noileigneurs  les  Prélats. 
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Àpprobiiùon  de  Monfàgneur  de  Comcn^e. 

C£i  Pcnfccs  de  Monûeur  Pafcal  font  Toir  la  beauté  de 
Ion  pcnic  ,  fa  loUdc  pièce  8c  la  profonde  érudition, 
files  donnent  une  ù  excellente  idée  de  la  Religion,  que 
l'on  acquiclcc  lan$  pciiie  à  ce  quelle  contient  de  plus  im- 
pénétrable. Elles  touchent  (\  bien  les  principaux  points  de 
la  Morale  ,  qu'elles  découvrent  d'abord  la  fourcc  &:  le 
progrès  de  nos  dcfordres  ,  &:  les  moyens  de  nous  en  dé- 
livrer >  6c  elles  efticurent  les  autres  l'cicnces  avec  tant  de 
lu^lancc  ,  que  l'on  s'apperçoii  ailcment  que  Monfieur 
I  afcal  ignorcit  peu  de  chofes  de  ce  que  les  hommes  (ac~ 
vent.  Quoique  ces  Penfces  nz  foient  que  les  commence-, 
mens  des  railonncniens  qu'il  méditoit  ,  elles  ne  lailTenc 
pas  d'inftruirc  proiondcaient.  Ce  ne  l'ont  que  des  fcmen- 
i:cs  ;  mais  elles  produifcnt  leurs  fruits  en  même-temps  qu  el- 
les foiit  répand. les.  L'on  aclicve  naturellement  ce  que  ce 
lavant  homme  avoit  eu  deffein  decompofer,  &  les  Led^urs 
deviendront  eux-mêmes 'auteurs  en  un  moment ,  pour  peu 
d'application  qu'ils  aient.  Rien  n'crt  donc  plus  capable  de 
nourrit  utilement  &  agréablement  l'efprit ,  que  la  ledturc 
de  ces  ellais ,  cjuclquc  informes  qu'ils  paroiirent ,  ôc  il  n'y 
a  gucrcs  eu  de  produtlicn  pji faite  ,  depuis  long-temps ,  qui 
au  mieux  mérité  ,  félon  mon  jugement ,  d'être  imprimée 
que  ce  livre  imparfait,  A  Paris ,  le  4  Septembre  1669. 

G  1  L  B  E  R  T  j  Evêquc  de  Comenge. 


De  Monfeigneur  t Evtque  d^  AuLone  , 
Sujfragant  de  CUrmont. 

APrcî  avoir  lu  fort  exaftemenr  ,  ôc  avec  beaucoup  de 
confo'ation,  IcsPcnfces  de  Monfieur  Pafcal,  touchant 
la  Religion  Chrétienne  ,  il  me  fcmble  que  les  vcriccs  qu'elles 
contiennent  peuvent  être  fort  bien  comparées  aux  elîeuces  , 
dont  on  n'a  point  accoutumé  de  donner  beaucoup  i  la 
fois ,  pour  \t%  rendre  plus  utiles  aux  corps  malades ,  parce 
qu'étant  toutes  remplies  d'efprits  ,  on  n'en  fauroit  prendre 
il  pcw  ,  que  toutes  ici  parties  du  corps  oc  s'en  rcltciucnt. 


CXlj 

Ce  font  les  images  des  Penfées  de  ce  Recueil.  Une  feule 
peut  ("uflîre  à  un  homme  pour  en  nourrir  fon  ame  tout  un 
jour,  s'il  les  lit  à  cette  intention -,  tant  elles  font  remplies 
de  lumière  ôc  de  chakur.  Et  bien  loin  qu'il  y  ait  rien  dans 
ce  Recueil  qui  foit  contraire  à  la  foi  de  l'i^life  Catholique  , 
Apoilolique  ôc  Romaine  ,  tout  y  ell  entic  rement  conforme 
à  fa  dodrine,  &  à  fes  maximes  dans  les  moeurs.  Car  l'Au- 
teur ctoit  trop  bien  informé  de  la  doctrine  des  Pcres  Se  des 
Conciles, pour  peufer  ou  parler  un  autre  langage  que  le  leur  j 
ain(î  que  tous  les  Lecteurs  le  pourront  facilement  reconnoî- 
tre  par  la  lecture  de  tout  cet  Ouvrage  ,  6c  particulièrement 
par  cette  excellente  pcnfée  de  la  p.  15 ,  dont  voici  les  pro- 
pres termes  :  Le  corps  neji  non  plus  vivdnt  fars  le  ci:e[ ,  que  le 
chef  fitns  le  corps.  Quiconque  fejépâre  de  iun  on  de  l autre  ^ 
neft  plus  du  corps  ,  (j^  n  appartient  fh.s  r.  Jefv.s-Chriji.  Ton- 
tes les  vertus  ,  le  martyre  y  les  aujh'rites  ,  C7*  toutes  les  bonnes 
oeuvres  font  inutiles  hors  de  l'Eglife  &  de  la  Communion  du 
Chef  de  l'E^life  ,  qui  efi  le  Pape.  Fait  en  l'Abbaye  de  Saint- 
André  lez-Clermont  ,  le  14  Novembre  1669. 

Je  A  K  ,  Evê-]ue  d'Aulone  ,  Sufiragant  deClermonr. 


De  Monfeigneur  l'Evêquc  d'Amiens. 

NOus  avons  lu  le  Livre  poflhume  de  Monfîeur  Pafcal  , 
qui  auroit  eu  b:foin  des  derniers  foins  de  fon  Au- 
teur. Quoiqu'il  ne  contienne  que  des  fragmens  6c  des  fe- 
jnences  de  difcours  ,  on  ne  laifle  par  d'y  rerairquer  des 
lamicres  très-fubUmes ,  6c  des  délicatefTes  très-agréables. 
La  force  5:  la  hardielTe  des  penfées  furprennent  quelquefois 
î'cfprit  -,  mais  plus  on  y  fait  d'attention  ,  plus  on  les  trouve 
faincrs,  &  tirées  de  la  Philofophie  6c  de  la  Théologie  des 
Peies.  Un  Ouvrage  (i  peu  achevé  nous  remplit  d'admiration 
&  de  douleur,  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  main  qui  puific 
donner  la  periciftioii  à  ces  premiers  traits  ,  que  celle  qui  en 
a  fu  graver  u  le  idée  fi  vive  &  ù  remarquable  ,  ni  nous 
coijfoler  de  la  grande  perte  que  nous  avons  faite  par  fa 
mort.  Le  Public  ert  oblige  auxperfonnesqui  luiont  confcrvé 
des  pièces  li  précieufes,  quoiqu'elles  ne  foient  point  h- 
niécs;  6c  telles  quelles  font  ,  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  rc 
foicut  trèr-utiles  à  ceux  qui  aimeront  la  vérité  Se  leur  falut. 
Donn:  à  Paris  ,  où  nou'^.  noi's  fommes  trouvés  pour  les 
aàaires  de  notre  Eglife,  le  premier  jour  de  Novembre  16C9. 

f  F.  A  N  Ç  o  I  s  ,  Evcque  d'A«iens, 


CXU) 


De  Monficur  le  Camus  ,  Dt>cieur  en  Théologie 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  ConfàlUr  &  Aumô» 
nier  ordinaire  du  Roi  ,  à  préjent  Evéquc  de 
Grenoble. 

IL  m'cfl  arrive ,  en  cxamin.ant  cet  Ouvrage  en  l'crat  qu'il 
eft,  ce  qui  arrivera  prcfiue  à  tous  ceux  qui  le  liront , 
qui  cfl  de  n-grcrtcr  plus  que  jamais  la  perce  de  l'Auteur, 
<jji  ctoit  fcul  capal^lc  d'achever  ce  qu'il  aroit  fi  heureu- 
fcmfiit  commencé.  En  cflet  ,  (î  ce  Livre  ,  tour  imparfait 
qu'il  eft  ,  Bc  lailfc  pas  d'émouvoir  puiflammcnt  les  pcrfon- 
nes  raifônnablcs ,  &  de  faire  connoiire  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  à  ceux  qui  \.\  chercheront  fincércment  ; 
que  n'eût- il  pa5  fjit,  fi  l'Auteur  y  eut  mis  la  dernière  main  î 
it  fi  ces  diamans  brutes ,  épars  (,à  &  là  ,  jettent  tant  d'éclat 
&  de  lumière,  quel  cfprit  n'anroicnt-ils  pas  ébloui ,  fi  ce. 
favant  Ouvrier  avoir  eu  le  loifir  de  les  polir  &  te  les  met- 
tre en  œuvre  ?  Au  rcilc  ,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps  , 
fes  fécondes  pcnfccç  auroient  été  fans  douce  dans  un  meil- 
leur ordre  que  ne  font  les  premières  qu'on  donne  au  Public 
dans  cet  Ecrit  ^  mais  elles  ne  pouvoicnt  être  plus  fage*  : 
elles  auf  oient  été  plus  polies  Se  plus  liéei  >  mai  à  elles  ne  pou- 
voirnc  être  plus  iolides  ni  plus  lumineufcs.  C'eft  le  tcmoi- 
gnagnc  que  nous  e:i  rendons ,  &  que  nous  n'y  avons  rien  re- 
marqué qui  ne  foit  conforme  à  la  créance  &:  à  la  dodrine 
<ie  riglifc.  A  Paris  le  1 1  de  Septembre  1 66>. 

E.  L  E  C  A  M  u  s ,  Dodeur  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Patis ,  Confeillcr  ôc  AumôaieX 
du  Roi. 


Approbation  des  Doreurs, 

Nous  fouflignés,  Dodcurs  en  Théologie  it  Va  Fa- 
culté de  Paris ,  certifions  avoir  lu  le  Recueil  des 
Penfces  de  Monficur  Pafcal  ,  trouvées  dans  fon  cabinet  , 
après  fa  mort  ,  que  nous  avons  jugées  Catholiques  ôc 
pleines  de  piété.  Le  Public  a  beaucoup  perdu  de  ce  que 
l'Auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  donner  à  cet  Ouvrage  toute 
fa  perfeftion.  Les  Athées  en  euffcnt  encore  été  plus  plei- 
nement convaincus ,  la  Relii'.ion  Catholique  plus  puif- 
iâmnicnt  confirroéc ,    &  la  pieté  des  fidèles   plus   vive-. 
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jnenc  excitée.  C'eA  ce  qnc  Dons  crevons  &  atteftons.  A 
Paris ,  ie  j  Septembre  i66$. 

De  B  F.  e  d  a  ,  Curé  de  Saint- André -des- Arcs. 

Le  V  a  1 1  l>  n  t  ,  Curé  de  Saiiît-Chrirtophc. 

G  R  E  N  E  T  ,  Curé  de  Saini-Eenoit. 

M  A  R  L  î  w  ,  Curé  de  Saiat-Euftache. 

1.   L'A  B  B  e'.  Petit-Pied. 

LMab-ais.  t.  RouLLAh». 

Ph.  Le  Feron. 


Approbation  particulière  de  Monjieur  Vaillant , 
Doreur  de  la  Faculté  de  Paris  ^  ancien  Prédis 
cateur  j  Curédi  Saint'CkriJiophe  ,  &  ci- devant 
Théologal  de  l'Eglife  de  Rheims. 

OUellc  apparence  de  prendre  tant  àt  plai/îr  à  lire  les 
Penféesde  Monfieur  Pafcal  ,  ôc  de  n'en  dire  pas  & 
témoigner  les  fiennes  en  particulier  !  7c  favois  afTez  ,  avec 
tous  les  honnêtes  gens,  ce  que  pouvoir  ce  rare  eCprit  en 
tant  d'autres  matières  ,  &:  fur-tout  dans  fes  Lettres  qui 
•nt  furpris  Se  éconné  tout  le  monde.  Mais  nu'il  dût  nous 
donner  &  laifTer  une  méthode  fi  naturelle ,  bi  néann  oins  fi 
extraordinaire ,  pour  montrer ,  défendre  Se  appuyer  l'ex- 
cellence hc  la  grandeur  de  notre  Religion  -,  c'elt  ce  que  je 
n'eufîc  pas  penfé ,  fi  je  n'en  eufTe  vu  les  preuves  très-évi- 
dentes dans  cet  Ouvrage.  Il  efl  vrai  '-'^u'iln'cll  pas  achevé, 
&:  les  raifonnemcns  n'onr  pas  toujours  leur  étendue  hc  leur 
perfection  :  ce  ne  font  fouvent  que  des  commtncemcns , 
des  elTais ,  6c  comme  des  reftes  de  penfces  d'une  haute  Se 
»ierveilleufe  élévation.  Mais,  telles  que  puiffent  être  ces 
Penfées ,  elle  méritent  bien  juftcment  l'éloge  du  Prophète  : 
Jieîie^Kfx  ccgitaiicvis  ciitm  fej^um  agcrit  tibi  :  Rcftes  précieux 
certainement  ;  liilbns  hardiment  ,  Reliques  honorables 
d'une  nlalVre  mort ,  qui  du  jour  auquel  elles  paroitront 
en  public  ,  en  feront  un  jour  de  fête  &  de  joie  pour  tous 
les  fidèles  j  mais  de  honte  auifi  &  de  ccniufion  pour  tous 
les  impies  ,  les  libertins  ,  les  Athées ,  pour  tous  ceux  qui 
ic  piquant  de  foit  efprit  ,  n'ont  dans  leurs  forces  imagi- 
naires ,  que  de  la  foibktle  6c  de  l'infirmité  :  Ivfirmus 
di(et  :  Ego  fortis  funt.  Ces  malheureux  infirmes  verront 
dans  ce  Livre  leur  mifcre  6c  leur  vanité  j  ils  trouveront 
leur  défaite  6c  leur  déroute  dans  la  vi£loire  6c  le  triom- 
phe de  l'Auteur  des  Penfées  que  j'ai  lues  avec  tant  d'admi- 
ration ,  que  l'approuve  avec  taiu  de  teconnoitlauce  y  6c 


cxv 

^uc  je  cenifie  iin%  la  éetn'iert  Cinccriié  être  trèi-confor- 
mesà  Ufot ,  fie  très-avanugeufcs  aux  bonnes  maort.  Fah 
i  Tans ,  le  6  Septembre  1669. 

A.  Li    Vaillant. 


De  AI.  Fortiriy  Dofîeur  en  Théologie  delà  Faculté 
de  Paris  ,  Provifeurdu  Col.'ege  d*Harcourt. 

L*Etroife  liaifon  <\\m  j'ai  eue  avec  Monfîeur  Pafcal  do- 
rant fa  vie ,  ma  fait  prendre  un  fingulier  plaiût  à 
lire  CCS  Penfécs,  que  )  avois  autrefois  entendues  de  fa  propre 
bouche.  Ce  font  Icf  entretiens  qu'il  avoit  d'ordinaire  avec 
fcsamis.  Il  leur  parloir  des  chofcs  de  Dieu  fie  de  la  Reli- 
gion avec  taat  defcitnce  êc  de  fiHimuiion  ,  qu'il  eftdiffi- 
cile  deirouveruncrprit  plusèlcvé  fie  plus  humble  tout  en- 
femble.  Ceux  qui  liront  ce  Rccuol ,  qui  contient  des  dif- 
cours  mut  divim  ,  Jugeront  aifcmcut  d:  la  grandeur  de  fon  > 
ame  ,  &  de  la  force  de  la  gr^ice  qui  l'animoit.  Ils  ne  tiou- 
Tcroni  rien  oui  ne  foit  dans  les  règles  de  la  Religion  ,  8c 

2ui  n'infpirc  des  frntimcas  d'une  véritable  ôc  fmcere  piété. 
"t({  le  témoignage  que  je  me  fcns  obligé  d'en  rendre  au 
Public.  A  Pans,  ce  neuvième  Août  1669. 

T.    FOH.TI  N. 


De  Monjîtur   Ribeyran  ,   Archidiacre  de 
Comenge. 


J 


Ai  lu  avec  admiration  ce  Livre  pofthume  de  Monlîeur 
_  Pafcal.  Il  femble  qae  cet  homme  incomparable  non- 
feulement  voit  ,  comme  les  Anges ,  les  confcquence* 
dans  leurs  principes ,  mais  qu'il  nous  parle  ,  comme  ces 
purs  efprits  ,  par  la  feule  diredion  de  fcs  peufees.  Souvent 
un  fcul  mot  cfl  un  difcours  tout  entier.  Il  fait  compren- 
dre tout  d'un  coup  à  fcs  Lecteurs  ce  qu'un  autre  auroit 
bien  de  la  peine  d'expliquer  par  un  raifonnement  fort 
étendu.  Et  tant  s'en  taut  que  nous  devions  regretter  qu'il 
n'ait  pas  achevé  fon  Ouvrage  ,  que  nous  devons  remercier 
au  contraire  la  Providence  divine  ,  de  ce  qu'elle  l'a  permis 
ainû.  Comme  rout  y  eïï  prcilc  ,  il  en  fort  tant  de  lumières 
de  toutes  parts ,   qu'elles  font  voir  à  fond  les  plus  haute* 
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vérités  en  ellcs-tncmcs ,  qui  peat-étfe  auroîent  été  obfciir- 
cies  par  un  plus  long  embarras  de  paroles.  Mais  ,  f\  ces 
pcnfecs  font  des  éclairs  qui  découvrent  les  vérirés  cachées 
aux  efprits  dociles  &:  équitables,  ce  font  des  foudres  qui 
accablent  les  liberdns  &  les  Arhées.  Puifque  nous  devons 
dciner  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  l'inflruction  des  uns  &  la 
cont'u^on  des  autres  ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  doive  porter  les 
amis  de  MonficurPalcal  à  publier  ces  excellentes  produc- 
tions de  ce  rare  jugement  ,  qui  ne  contiennent  rien  ,  feloa 
mon  j'jgfmen.t ,  nui  ne  foir  très-catholique  ôc  très-cdifiant. 
Fait  à  Paris  le  7  Septembre  1669. 

De  Ribeykan,  Archidiacre  de  Comcngc, 


De  Monjïcur  de  Drubec  3  Docteur  de  Sorbonne  , 
Abbé  de  Boutancourt, 

UN  Ancien  *  a  dit  aflez  élégamment ,  que  l'on  doit 
confîdérer,  eu  égard  à  lapoftérité,  tout  ce  que  le» 
Auteurs  fi'achersnt  pas ,  comme  s'il  n'avoir  jamais  été  com- 
mencé :  mais  je  ne  puis  faire  ce  jugement  des  Penfées  de 
Monfîcur  Pafcal.  Il  n>;  femble  que  l'on  feroit  grand  tort 
à  la  pollcrité  ,  aulfi-bien  qu'à  notre  ûecle ,  de  lupprimer 
tz%  admirables  produftioos ,  encore  qu'elles  ne  puifï'cnt 
non  plus  recevoir  leur  perfedion  ,  que  ces  anciennes  fi- 
gures que  l'on  aime  mieux  laiJTer  imparfaites  ,  que  de  les 
faire  retoucher.  Et  comme  les  plus  excellens  Ouvriers  fe 
fervent  plus  utilement  de  ces  morceaux  pour  former  les 
idées  des  Ouvrages  qu'ils  médirent ,  qu'ils  ne  feroient  de 
beaucoup  d'autres  pioces  plus  finies  ,  ces  fragm^ns  de 
Moniîeur  Pafcal  donnent  des  ouvertures  fur  toutes  les  ma- 
tières dont  i's  craiïenr ,  qu'on  ne  trouv^roit  point  dans  des 
Volumes  achevés.  Ainiî ,  fclon  mon  jugement ,  on  ne  doit 
point  envier  au  Public  le  préfent  ouc  lui  font  les  amis  de  ce 
Philofophe  ch-  éti.ni ,  des  précieufes  reliques  de  fon  efprit  > 
ti  non  feulement  je  ne  trouve  rien  qui  en  puilTe  empêcher 
l'imprcffion  ;  mais  je  crois  que  nous  leur  devons  beaucoup 
derecennoiffance  du  foin  qu'ils  ont  pris  dcles  ramaflct. 
i>ouné  à  Paris  le  s  Septembre  1 66^. 

François  Maeet  de  GRAvitLE   Drubec. 


Pîin.JHti.  E[ùjl.  8,  /.  5« 
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AVERTISSEMENT. 

T"  Es  Penfées  qui  font  contenues  dans  ce 
m  j  Livre  ay  ant  c te  écrites  6'  compojeespar 
AJonfieur  Pdfcal  ^  en  lu  manière  qu  on  Va 
rapporté  dans  la  Préface  ^  c'ejl- à-dire  j  à 
mefure  qu  elles  lui  vendent  dans  l*efpric  ^ 
&  fans  aucune  fuite  ;  il  ne  faut  pas  s'atten  * 
dre  d'en  trouver  beaucoup  dans  les  Chapi- 
tres de  ce   Recueil  y    qui  font  la  plupart 
compofés  de  quantité  de  penfées  toutes  dé' 
tachées  Us  unes  des  autres  ,  &  qui  nont  été 
mifes  enfemble  fous  les  mêmes  titres  y  que 
parce   qu  elles  traitent  à  peu  prés  des  me^ 
mes  matières.  Mais  quoiqu'il  foit  aj[p:^fa' 
ci  le  ,  en  lifant  chaque  article,  déjuger  s'il  ejl 
une  fuite  de  ce  qui  le  précède  ,  ou  s'il  con^ 
tient  une  nouvelle  penfée  ;  néanmoins  on 
a  cru  que  pour  les  dijîinguer  davantage  j  il 
étoit  bon  d'y  faire  quelque  marque  particu- 
lière, Ainfi  lorfque  l'on  verra  au  commen- 
cement de  quelque  article  cette  marque {tj^)^ 
cela  veut  dire  quily  a  dans  cet  article  une 
nouvelle  penfée  ,  qui  nefi  point  une  fuite 
de  la  précédente  ^   &  qui  en  ejl  entièrement 
féparée  ;   &  l'on  connoîtra  par  le  même 
moyen  y  que  les  articles  qui  n'auront  point 
cette  marque  ne  compof eut  quun  mime  dif- 
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cours  j  &  qu'ils  ont  été  trouvés  dam  cet  or* 
dre  &  cette  fuite  dans  les  originaux  de 
Monjleur  PafcaL 

L'on  a  aujfi  jugé  à  propos  d' ajouter  à  la 
fin  de  ces  Penfées  une  Prière  que  Monfieur 
Pafcdl  compofa  étant  encore  jeune  ,  dans 
une  maladie  qu'il  eut  ,  &  qui  a  déjà  été 
imprimée  deux  ou  trois  fois  fur  des  copies 
ojfe^  peu  correctes j  parce  que  ces  impref- 
fions  ont  été  faites  fans  la  participation  de 
ceux  qui  donnent  à  préfent  ce  Recueil  au, 
PuhUc. 
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LA  RELIGION, 

Et  fur  quelques  autres  Sujets, 

CHAPITRE    PREMIER 

Contre  r indifférence  des  Athées. 

U  E  ceux  qui  combarrenr  1^ 
i:leligion  apprennentau  moins 
quelle  elle  eft  ,  avant  que  de  la 
combattre.  Si  cetteReligion  fe 
vanroit  d'avoir  une  vue  claire 
de  Dieu ,  5(  de  le  pofféder  à  découvert  Se 
fans  voile ,  ce  ferait  la  combattre,  que  de 
dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui 
le  montre  avec  cette  évidence.  Mais  puif- 
qu'elle  dit  au  contraire  que  les  hommes 
font  dans  les  ténèbres  &  dans  l'éloigne- 
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2  Contre  l* indifférence 
ment  de  Dieu,  qu'il  s'eft  caché  à  leur  con- 
noillance  ,  6c  quec'efl:  mcme  le  nom  qu'il 
fe  donne  dans  les  Ecritures ,  Deus  ah/con- 
dhiis  :  &  entîn  li  elle  travaille  également  à, 
établir  ces  deux  chofes  ;  que  Dieu  a  mis, 
clés  marques  ienfibles  dans  l'Eglife  pour 
fe  faire  reconnoîire  à  ceux  qui  le  cherchc- 
roient  fincerement ,  &  qu'il  les  a  cou- 
vertes néanmoins  de  telle  lorte  ,  qu'il  ne 
fera  apperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur  j  quel  avantage  peu- 
vent-ils tirer  ,  lorfque  dans  la  négligence 
cil  ils  font  profellion  d'être  de  chercher 
la  vérité ,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur 
montre  \  puifque  cette  obfcurité  où  ils 
font,  <Sc  qu'ils  objectent  à  TEglife,  ne  fait 
qu'établir  une  des  chofes  qu'elle  foutienr, 
fans  toucher  à  l'autre,  &  confirme  fa  doc- 
trine ,  bien  loin  de  la  ruiner  ? 

11  faudroit ,  pour  la  combattre  ,  qu'ils 
crialfent  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  eftorts 
pour  ia  chercher  par-tout ,  &  racme  dans 
ce  que  l'Eglilc  propofe  pour  s'en  inftrui- 
re,mais  fans  aucune  fatisfaârion.  S'ils  par- 
loient  de  la  forte  ,  ils  combattroient  à  la 
vérité  une  de  fes  prétentions. Mais  j'efpere 
montrer  ici ,  qu'il  n'y  a  point  de  perfonne 
railbnnable  qui  pui(fe  parler  de  la  forte  j 
&  j'ofemème  dire  que  jamais  perfonne 
ne  l'a  fait.  On  fait  affez  de  quelle  manière 
.agident  ceux  qui  font  dans  cet  efprit,  11$ 
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croient  avoir  f^iit  de  crands  efforts  pour 

s'inftniire  ,  lorfqu'ils  ont  employé  quel-  j^  * 
ques  heures  à  la  Icdure  de  l'Ecriture ,  ôc 
qu'ils  ont  interroge  quelque  Eccléliafti- 
que  fur  les  vérités  de  la  toi.  Apres  cela 
ils  fe  vantent  d'avoir  cherché  fans  fuccès 
dans  les  livres  &c  parmi  les  hommes. 
Mais  en  vérité  je  ne  puis  m'empeciier  de 
leur  dire  ce  que  j'ai  dit  fouvent,  que  cette 
négligence  n'ell  pas  fupportable.  11  ne  s'a- 
git pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque 
perfonne  étrangère  :  il  s'agit  de  nous-mê- 
mes ôc  de  notre  tour. 

L'immortalité  de  l'ame  eft  une  chofe 
qui  nous  importe  Ii  fort ,  Se  qui  nous 
touche  (i  profondément ,  qu*il  faut  avoir 
perdu  tout  fentiment  pour  être  dans  l'in- 
différence defavoir  ce  qui  en  eft.  Toutes 
nos  a«5fions  6c  routes  nos  penfées  doivent 
prendre  des  routes  Ci  différentes  ,  félon 
qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  efpérer, 
ou  non  ,  qu'il  eft  impofîible  de  faire  une 
démarche  avecfens  &  jugement  ,  qu'en 
la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit 
ctre  notre  premier  objet. 

Ainli  notre  premier  intérêt  &c  notre 
premier  devoir  eft  de  nous  éclaircir  fur 
ce  fujet ,  d'où  dépend  toute  notre  condui- 
te. Et  c'eft  pourquoi  parmi  ceux  qui  n'en 
font  pas  perfuadés  ,  je  fais  une  extrême 
.différence  entre  ceux  qui  travaillent  de- 
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routes  leurs  forces  à  s*en  inftruire ,  Se 
ceux  qui  vivent  fans  s'en  mettre  en  peine 
ôc  fans  y  penfer. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  cOmpaiîion 
pour  ceux  qui  gémiflent  fincerement  dans 
ce  doute ,  qui  le  regardent  comme  le  der- 
nier des  malheurs ,  &  qui  n'épargnant 
rien  pour  en  forrir ,  font  de  cette  recher- 
che leur  principale  de  leur  plus  férieufe 
occupation.  Mais  pour  ceux  qui  palfent 
leur  vie  fans  penfer  à  cette  dernière  fin  de 
la  vie  ,  &:  qui  par  cette  feule  raifon  qu'ils 
ne  trouvent  pas  en  eux-mcmes  des  lumiè- 
res qui  les  perfuadent,  négligent  d'en  cher- 
cher ailleurs ,  &  d'examiner  à  fond  fi  cette 
opinion  eft  de  celles  que  le  peuple  reçoit 
par  une  fimplicité  crédule, ou  de  celles  qui, 
quoiqu'obfcures  d'elles-mcmes,  ont  néan- 
moins un  fondement  très  folide-,je  les  con- 
fideie  d'une  manière  toute  différente, 
Cette  négligence  en  une  affaire  où  il  s'ngie 
d'eux-mcmes,  de  leur  éternité,  de  leur 
tout ,  m'irrire  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ; 
elle  nf  étonne  &  m'épouvante  j  cQi\  un. 
monftre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le 
2ele  pieux  d'une  dévotion  fpiiituelle.  Je 
prétends  au  contraire  que  l'amour  propre , 
que  l'in  térct  humain,  que  la  plus  iunple  lu- 
mière de  la  raifon  doit  nous  donner  ces  fen- 
timens.  Il  ne  taut  voir  pour  cela  que  ce  que 
voient  les  perfonnes  les  moins  éclairées. 
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îl  ne  faut  pas  avoir  l'ame  fort  élevée  ^  ^'^'"^ 
pour  comprendre  qu'il  n'y  a  pomr  ici  de  i\  ' 
fatisfadion  véritable  3c  folide^  que  tous 
nos  plaifirs  ne  font  que  vanité  j  que  nos 
maux  font  infinis^  &:  qu'enfin  la  mort,  qui 
nous  menace  à  chaque  inllant ,  doit  nous 
mettre  dans  peu  d'années ,  &c  peut-ctre  en 
eu  de  jours  ,  dans  un  état  éternel  de  bon- 
eur ,  ou  de  malheur  ,  ou  d'anéantilfe- 
ment.  Entre  nous  &  le  ciel ,  l'enfer ,  ou  le 
néant ,  il  n'y  a  donc  que  la  vie  ,  qui  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  fragile  ^  de  le  ciel 
n'étant  pas  certainement  pour  ceux  qui 
doutent  Ci  leur  ame  eft  immortelle ,  ils 
n'ont â  attendre  que  l'enfer,  ou  le  néant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela  ,  ni 
de  plus  terrible.  Faifons  tant  que  nous 
voudrons  les  braves  :  voiU  la  fin  qui  at- 
tend la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'eft  en  vain  qu'ils  détournent  leur 
penfée  de  cette  éternité  qui  les  attend , 
comme  s'ils  pouvoient  l'anéantir  en  n'y 
penfant  point.  Ellefubfide  malgré  eux,  el- 
le s'avance  ;  &c  la  mort ,  qui  la  doit  ouvrir , 
les  mettra  infailliblement,  dans  peu  de 
remps,dans  l'horrible  néceiUté  d'être  éter- 
nellement, ou  anéantis,  ou  malheureux^ 

Voila  un  doute  d'une  terrible  confé- 
quence;  &  c'eft:  déjà  afturément  un  très 
grand  mal  que  d'être  dans  ce  doute  j  mais 
c'eft  au  moins  un  devoir  indifpenfable  de 
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chercher  quand  on  y  eft.  Aijifi  celui  qui 
doute  &  qui  ne  cherche  pas  ,  eft  tout  en- 
femble  &c  bien  injufte  &  bien  malheu- 
reux. Que  s'il  eft  avec  cela  tranquille  de 
fatisfait ,  qu'il  en  fafTe  profenion  ,  &  en- 
fin qu'il  en  fafTe  vanité  ,  de  que  ce  foit 
de  cet  état  même  qu'il  faffe  le  fujet  de  fa 
joie  Se  de  fa  vanité  ,  je  n'ai  point  de  ter- 
mes pour  qualifier  une  fi  extravagante 
créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  fentimens? 
Quel  fujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'atten- 
dre plus  que  des  miferes  fans  reftource  ? 
Quel  fujet  de  vanité  de  fe  voir  dans  des 
obfcurités  impénétrables  ?  Quelle  confo- 
lation  de  n'attendre  jamais  de  confola- 
teur  ? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  eft  une 
chofe  monftrueufe  ,  ôc  dont  il  faut  faire 
fentir  l'extravagance  3c  la  ftupidité  à  ceux 
qui  y  pafTent  leur  vie  ,  en  leur  repréfen- 
tanr  ce  qui  fe  palTe  en  eux-mêmes ,  pour 
les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car 
voici  comment  raifonnent  les  hommes 
quand  ils  choilifTent  de  vivre  dans  cette 
ignorance  de  ce  qu'ils  font ,  de  fans  en 
rechercher  d'éclaircillement. 

Je  ne  fiis  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce 
que  c'eft  que  lemonde,nique  moi-même. 
Je  fuis  dans  une  ignorance  terrible  dérou- 
tes chofes.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  mou 
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corps  ,  que  mes  fcns ,  que  mon  ame  :6c 

cette  partie  même  de  moi  qui  penle  ce^^j'^^ 
que  je  dis,  Se  qui  fait  rcrtexion  fur  roue 
é<.  fur  elle-mcme  ,  ne  le  connoît  non  plus 
que  le  refte.  Je  vois  ces  effroyables  el]\i- 
ccsde  Tunivers  qui  m'enferment,  ik  je 
me  trouve  attache  A  un  coin  de  cette  val- 
re  étendue  ,  fans  (avoir  pourquoi  je  fuis 
plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni 
pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'ell  don- 
né à  vivre,  m'eil  allîgné  A  ce  point  plutoc 
qu'à  un  autre  de  toute  réternitc  qui  m'.î 
précédé  ,  &:  de  toute  celle  qui  me  luit.  Je 
ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts 
qui  m'engloutiffent comme  un  atome,  de 
comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  inf- 
tant  fans  retour.  Tout  ce  que  jeconnois  , 
c'eft  que  je  dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce 
que  j'ignore  le  plus  ,  c'eft  cette  more 
mcme  que  je  ne  laurois  éviter. 

Comme  je  ne  fais  d'où  je  viens ,  aufii 
ne  fais-je  où  je  vais ,  <Sc  je  fais  feulement 
qu'en  fortant  de  ce  monde  ,  je  tombe 
pour  jamais, ou  dans  le  néant ,  ou  dans  Its 
nîains  d'un  Dieu  irrité  ,  fans  favoir  à  la- 
quelle de  ces  deux  conditions  je  doisctre 
éternellement  en  partage. 

Voilà  mon  érat  ,  plein  de  mifere  ,  de 
fo iblelfe  ,  d'obfcuricé.  Et  de  tout  cela  je 
conclus ,  que  je  dois  donc  palTer  tous  les 
jours  de 'ma  vie  fans  fonger  à  ce  qui  me 
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-  doit  arriver ,  Se  que  je  n'ai  qu'à  fiiivre 

e  HA  p.  j^gj  inclinations  fans  réflexion  &  fans  in- 
quiétude, en  fliifantroutce  qu'il  faut  pour 
tomber  dans  le  malheur  éterneljau  cas  que 
ce  qu'on  en  dit  foit  véritable.  Peut-être 
que  je  pourrois  trouver  quelque  éclaircif- 
fement  dans  mes  doutes  j  mais  je  n'en 
veux  pas  prendre  la  peine ,  ni  faire  un  pas 
pour  le  chercher  j  &c  en  traitant  avec  mé- 
pris ceux  qui  fe  travailleroient  de  ce  foin  , 
je  veux  aller  fans  prévoyance  &  fans 
crainte  tenter  un  fi  grand  événement,  & 
me  laiiïer  mollement  conduire  à  la  mort , 
dans  l'incertitude  de  l'cternité  de  ma  con- 
dition future. 

En  vérité,  il  eft  glorieux  à  la  Religion 
d'avoir  pour  ennemis  des  hommes  fi  dé- 
raifonnables  j  d<:  leur  opposition  lui  eft  (î 
peu  dangereufe  ,  qu'elle  fert  au  contraire 
à.  récabliffement  des  principales  vérités 
qu'elle  nous  enfeigne.  Car  la  foi  Chré- 
tienne ne  va  principalement  qu'à  établir 
ces  deux  chofes ,  la  corruption  de  la  na- 
ture ,  Se  la  rédemption  de  Jesus-Christ. 
Or  s'ils  ne  fervent  pas  à  montrer  la  vérité 
de  la  rédemption  par  la  fainteté  de  leurs 
mœurs ,  ils  fervent  au  moins  admirable- 
ment à  montrer  la  corruption  delà  nature 
par  des  fentimens  fi  dénaturés. 

Rien  n'eft  fi  important  à  l'homme  que 
fon  état  j  rien  ne  lui  eft  fi  redoutable  que 
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rcrernicc.  Ec  ainiî, qu'il  fe  trouve  des  hom- 
mes indiftcrens  d  la  perte  de  leur  ctre,  &: 
au  péril  d'une  crernitc  de  mifere  ,  cela 
n'eit  point  naturel.  Ils  font  tout  autres  i 
1  cgard  de  toutes  les  autres  chofcs  :  ils 
craignent  julqu'aux  plus  petites,  il  les 
prévoient,  ils  les  fentent;  &  ce  mcme 
homme  qui  palTc  les  jours  éc  les  nuits  dans 
la  rage  &:  dans  le  délcfpoir  pour  la  perte 
d'une  charge,  ou  pour  quelque  otîenfe 
imaginaire  d  (on  honneur  ,  eft  celui-ld 
même  qui  fait  qu'il  va  tout  perdre  par  la 
mort,  ôc  qui  demeure  néanmoins  fans  in- 
quiétude ,  fans  trouble  &  fans  émotion. 
Cette  étrange  infenfibilité  pour  les  chofes' 
les  plus  terribles,  dans  un  cœur  (1  fenfible 
aux  plus  légères  ,  eft  une  chofe  monf- 
trueufe^  c'eft  un  enchantement  incom- 
préhenfible ,  &  un  airoupiirem«nt  furna- 
turel. 

Un  homme  dans  un  cachot ,  ne  fâchant 
fi  fon  arrêt  eft  donné ,  n'ayant  plus  qu'une 
heure  pour  l'apprendre ,  6c  cette  heure 
fuftifant,  s'il  lait  qu'il  eft  donné,  pour 
le  faire  révoquer,  il  eft  contre  la  nature 
qu'il  emploie  cette  heure-ld,  non  a  s'in- 
former fi  cet  arrêt  eft  donné ,  mais  a  jouer 
^  d  fe  divertir.  C'eft  l'état  où  fe  trouvent 
ces  perfonnes ,  avec  cette  différence ,  que 
les  maux  dont  ils  font  menacés  font  bien 
autres  que  la  fimple  perte  de  la  vie  ôc  un 
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_- —  fupplice  palFager  que  ce  prifonnier  ap- 
c  H  A  p.  pi-éheiideroil.  Cependant  ils  courent  fans 
louci  dans  le  précipice  ,  après  avoir  mis 
quelque  chofe  devant  leurs  yeux  pour 
s'empêher  de  le  voir  ,  de  ils  fe  moquent 
de  ceux  qui  les  en  avertiflent. 

Ainfi,  non  feulement  le  zèle  de  ceux 
qui  cherchent  Dieu  ,  prouve  la  véritable 
Religion  ,  mais  aufTi  l'aveuglement  de 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas ,  Ôc  qui  vi- 
vent dans  cette  horrible  négligence.  Il 
faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renverfement 
dans  la  nature  de  l'homme  pour  vivre 
dans  cet  état ,  &  encore  plus  pour  en  fai- 
re vanité.  Car  quand  ils  auroient  une  cer- 
titude entière  qu'ils  n'auroient  rien  à 
craindre  après  la  mort ,  que  de  tomber 
dans  le  néant ,  ne  feroit-ce  pas  un  fujer 
de  défefpoir  plutôt  que  de  vanité  ?  N'ert- 
cedonc  pas  une  folie  inconcevable  ,  n'en 
étant  pas  alfurés ,  de  faire  gloire  d'être 
dans  ce  doute  ? 

Et  néanmoins  il  eft  certain  que  l'homme 
q{\  fî  dénaturé  ,  qu'il  y  a  dans  fon  cœur 
une  femence  de  joie  en  cela.  Ce  repos 
brutal  entre  la  crainte  de  l'enfer  &  du 
néant  femble  fi  beau ,  que  non  feulement 
ceux  qui  font  véritablement  dans  ce  doute 
malheureux  s'en  glorifient,  m.iis  que  ceux 
même  qui  n'y  font  pas,  croient  qu'il  leur 
eft  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  lex- 


1 


DES    Athées.  ir 

pcrience  nous  fait  voir  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s'en  mêlent  font  de  ce  dernier 
genre  j  que  ce  font  des  gens  qui  fe  con- 
trefont ,  &c  qui  ne  font  pas  tels  qu'ils 
veulent  paroirre.  ('e  font  dcs  perfonnes 
qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières 
du  monde  confiftent  à  faire  ainfi  l'em- 
porté. C'eft  ce  qu'ils  appellent  avoir  fe- 
couc  le  joug  ;  6c  la  plupart  ne  le  font 
que  pour  imiter  les  autres. 

Mais  ,  s'ils  ont  encore  tant  foit  peu  de 
fens  commun,  il  n'eft  pas  difficile  de  leur 
faire  entendre  combien  ils  s'abufent  en 
cherchant  par-là  de  l'eftime.  Ce  n'eft  pas 
le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis  mcme  par- 
mi les  perfonnes  du  monde  qui  ju:;enc 
fainement  des  chofcs  ,  &  qui  favent  que 
la  feule  voie  d'y  réuflir  ,  c'eft  de  paroîrre 
honnête,  fidèle  ,  judicieux  cv  capable  de 
fervir  utilement  fes  amis  -,  parce  que  les 
hommes  n'aiment  naturellement  que  ce 
qui  peut  leur  être  utile.  Or, quel  avantage 
y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr  dire  à  un  homme 
qui  a  fecoué  le  joug  ,  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille  fur  fes  ac- 
tions ,  qu'il  fe  confidere  comme  feul  maî- 
tre de  fi  conduire,  qu'il  ne  penfea  en  ren- 
dre compte  qu'à  foi-mrme  ?  Penfe-ril 
nous  avoir  portés  par-l la  avoir déf3rmais. 
bien  de  la  confiance  en  lui ,  &  i  c  î  ntr^n- 
dre  des  confolations ,  des  confeils  fie  des 
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. fecours  dans  tous  les  befoins  de  la  vie? 

CH  A  P.  Penfe-t-il  nous  avoir  bien  réjouis  de  nous 
dire,  qu'il  doute  li  notre  ame  eft  autre 
chofe  qu'un  peu  de  vent  &  de  fumée ,  & 
encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix 
fier  &  content  ?  Eft-ce  donc  une  chofe  à 
dire  gaiement,  Se  n'eft-ce  pas  une  chofe 
à  due  au  contraire  triftement ,  comme  la 
chofe  du  monde  la  plus  trille? 

S'ils  y  penfoient  férieufement,  ils  ver- 
roient  que  cela  eft  fi  mal  pris ,  Ci  contraire 
2u  bon  fens  ,  fi  oppofé  a  l'honnêteté,  ôc 
û  éloiené  en  toute  manière  de  ce  bon  air 
qu'ils  cherchent,  que  rien  n'eft  plus  ca- 
pable de  leur  attirer  le  mépris  &c  l'aver- 
îion  des  hommes ,  &:  de  les  faire  palier 
pour  des  perfonnes  fans  efprit  &  fans  ju- 
gement. Et  en  efîet ,  fi  on  leur  fait  rendre 
compte  de  leurs  fenrimens,  &  des  rai- 
fons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  Religion  , 
ils  diront  des  chofes  C\  foibles  &  fi  baffes , 
qu'ils  perfuaderont  plutôt  du  contraire. 
C'étoit  ce  que  leur  difoit  un  jour  fort  i 
propos  une  perfonne  :  Si  vous  continuez 
à  difcourir  de  la  forte,  leur  difoit-il,  en 
vérité  vous  me  convertirez.  Et  il  avoir 
raifon  ;  car  qui  n'auroit  horreur  de  fe  voir 
dans  des  fentimens  où  Ton  a  pour  compa- 
gnons des  perfonnes  Ci  méprifables  ? 

Ainfi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces 
fentimens,  font  bien  malheureux,  de  con- 
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traindre  leur  naturel  pour  fe  rendre  les  ' 

plus  imperrinens  des  hommes.  S'ils  font  "  "  ^^ 
fâchés  dans  le  tond  de  leur  cœur  de  n'a- 
voir pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le  dif- 
fîmulent  point.  Cette  déclaration  ne  fera 
pas  honreufe.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en 
point  avoir.  Rien  ne  découvre  davantage 
une  étrange  foiblefle  d'efprit ,  que  de  ne 
pas  connoîire  quel  eft  le  malheur  d'un 
homme  fans  Dieu.  Rien  ne  marque  da- 
vantage une  extrême  balfeire  du  cœur, 
que  de  ne  pas  fouhaiter  la  vérité  des  pro- 
melfes  éternelles.  Rien  n'eft  plus  lâche  , 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils 
lailfent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  font 
aflez  mal  nés  pour  en  être  véritablemenc 
capables  j  qu^ils  foient  au  moins  honnêtes 
gens,  s'ils  ne  peuvent  encore  ctre  Chré- 
tiens :  ôc  qu'ils  reconnoilTent  enfin  qu'il 
ji'y  a  que  deux  fortes  de  perfonnes  qu'on 
puilfe  appeller  raifonnables^  ou  ceux  qui 
fervent  Dieu  de  tout  leur  cœur  ,  parce 
qu'ils  le  connoiirent ,  ou  ceux  qui  le  cher- 
chent de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne 
le  connoiflent  pas  encore. 

C'eft  donc  pour  les  perfonnes  qui  cher- 
chent Dieu  nncerement,  &c  qui  recon- 
noilfanr  leur  mifere  ,  défirent  véritable- 
ment d'en  fortir ,  qu'il  ell  jufte  de  travail- 
ler ,  afin  de  leur  aider  à  trouver  la  lumiè- 
re qu'ils  n'ont  pas. 


14  Contre  l'indiff.  des  Athées. 

xMais  pour  ceux  qui  vivent  fans  le  con-^ 

"j^  ^'  noîrre  ,  &  fans  le  chercher,  ils  fe  jugent 
eux-mêmes  Ci  peu  dignes  de  leur  foin  , 
qu'ils  ne  font  pas  dignes  du  foin  des  au- 
tres ,  ôc  il  faut  avoir  toute  la  charité  de  la 
Religion  qu'ils  méprifent,  pour  ne  pas  les 
méprifer  jufqu'àles  abandonner  dans  leur 
folie.  Mais  parce  que  cette  Religion  nous 
oblige  de  les  regarder  toujours,  tant  qu'ils 
feront  en  cette  vie,  comme  capables  de  la 
grâce  qui  peut  les  éclairer  ,  &  de  croire 
qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus 
remplis  de  foi  que  nous  ne  fommes  ,  3c 
que  nous  pouvons  au  contraire  tomber 
dans  l'aveuglement  où  ils  font  ^  il  faut 
faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  fit  pour  nous  11  nous  étions  â  leur 
place,  (Se  les  appellera  avoir  pitié  d'eux- 
mêmes  ,  ôc  à  faire  au  moins  quelques  pas 
pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  point  de 
lumière.  Qu'ils  donnent  â  la  lecture  de 
cet  Ouvrage  quelques-unes  de  ces  heures 
qu'ils  emploient  Ci  inutilement  ailleurs. 
Peut-être  y  rencontreront-ils  quelque 
ehofe,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas 
beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y  appor- 
teront une  finccrité  parfaite  ôc  un  véri- 
table défit  de  connoître  la  vérité  ,  j'efpe- 
re  qu'ils  y  auront  fatisfadion,^  qu'ils  fe- 
ront convaincus  des  p  euves  d'une  Re- 
ligion fi  divine  que  l'on  y  a  ramairécs. 
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CHAPITRE     II. 

Marques  de  la.  véritMc  Religion, 

LA  vraie  Religion  doit  avoir  pour 
marque  d'obliger  a  aimer  Dieu.  Ce- 
la eft  bien  jufte.  Et  cependant  aucune  au- 
tre que  la  notre  ne  l'a  ordonné.  Elle  doit 
encore  avoir  connu  la  concupifcence  de 
l'homme  ,  &  TimpuilTance  où  il  eft  par 
lui-mcme  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit  y 
avoir  apporté  les  remèdes  ,  dont  la  priè- 
re eft  le  principal.  Notre  Religion  a  fait 
tout  cela  ;  &  nulle  autre  n'a  jamais  de- 
mandé à  Dieu  de  l'aimer  &  de  le  fuivre. 
2.  -3^^  Il  faut  pour  faire  qu'une  Religion 
foit  vraie ,  qu'elle  ait  connu  notre  nature. 
Car  la  vraie  nature  de  l'homme  ,  fon  vrai 
bien  ,  la  vraie  vertu  ,  Se  la  vraie  K  eligion 
fjnt  chofes  dont  la  connoiirance  eft  in- 
féparable.  Elle  doit  avoir  connu  la  gran- 
deur &:  la  balTèfle  de  l'homme  ,  ôc  la  rai- 
fon  de  l'une  ôc  de  l'autre.  Quelle  autre 
Religion  que  la  Chrétienne  a  connu  tou- 
tes ces  chofes  ? 

5. 3^^  Les  autres  Religions,  comme  les 
Païennes,  font  plus  populaires;  airelles 
confiftenc  toutes  en  extérieur  :  mais  elles 
ne  font  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  Re- 
ligion purement  intelleduelle  feroit  plus 


j6  Marques  de  la  véritable 
'  proportionnée  aux  habiles  ;  mais  elle  ne 
■  ferviroir  pas  au  peuple.  La  feule  Religion 
Chrécienne  eft  proportionnée  a  tous, étant 
mêlée  d'extérieur  éc  d'intérieur.  Elle  éle- 
vé le  peuple  à  l'intérieur ,  &  abailTe  les 
fuperbes  à  l'extérieur ,  &  n'eil  pas  parfaire 
fans  les  deux.  Car  il  faut  que  le  peuple 
entende  l'efprit  de  la  lettre  ,  &  que  les 
habiles  foumettent  leur  efprit  à  la  lettre , 
en  pratiquant  ce  qu'il  y  a  d'extérieur. 

4.  ^^  Nous  fommes  haïfTables  :  la  rai- 
fon  nous  en  convainc.  Or  nulle  autre  Re- 
ligion que  la  Chrétienne  ne  propofe  de  fe 
haïr.  Nulle  autre  Religion  ne  peut  donc 
ttre  reçue  de  ceux  qui  favent  qu'ils  ne  font 
dignes  que  de  haine. 

5 .  ^^  Nulle  autre  Religion  que  la  Chré- 
tienne n'a  connu  que  l'homme  eft  la  plus 
excellente  créature,  ôc  en  même  temps  la 
plus  miférable.  Les  uns ,  qui  ont  bien  con- 
nu la  réalité  de  {on  excellence,  ont  pris 
pour  lâcheté  &c  pour  ingratitude  les  fenti- 
mens  bas  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment d'eux-mêmes.  Et  les  autres ,  qui  ont 
bien  connu  combien  cette  bairefle  eft  ef- 
fective, ont  traité  d'un  fuperbe  ridicule 
ces  fentimens  de  grandeur  qui  font  aulîî 
naturels  à  l'homme. 

6.  «3^0  Nulle  Religion  que  la  notre  n'a 
enfeigné  que  Ihomme  naît  en  péché. 
Nulle  fede  de  Philofophes  ne  Ta  dit.  Nul- 
le n'a  donc  die  vrai. 
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7.  ^)  Dieu  étant  cache,  toute  Reli- 


gion qui  ne  dit  pas  que  Dieu  eft  caché  n'eft      u^    • 
pas  véritable  j  Ôc  toute  Religion  qui  n'en 
rend  pas  la  raifon  n'eft  pas  inllruifante.  La 
notre  fait  tout  cela. 

8.  -K^  Cette  Religion  ,  qui  confifte  à 
croire  que  Ihomme  cft  tombé  d'un  état 
de  gloire  &c  de  communication  avec  Dieu, 
en  un  état  de  triflelfe  ,  de  pénitence  &  d'é- 
loignement  de  Dieu  ,  mais  qu'enfin  il  fe- 
roit  rétabli  par  un  Melîie  qui  devoir  ve- 
nir, a  toujours  été  fur  la  terre.  Toutes 
chofes  ont  palfé ,  &  celle-là  a  fubiîflé  pour 
laquelle  font  toutes  chofes.  Car  Dieu  vou- 
lant fe  former  un  peuple  fuinr  qu'il  fépa- 
reroit  de  toutes  les  autres  nations ,  qu'il 
dclivreroir  de  fes  ennemis ,  qu'il  mettroit 
d.ms  un  lieu  de  repos  ,  a  promis  de  le 
faire,  &  de  venir  au  monde  pour  cela;  6c 
il  a  prédit  par  {qs  Prophètes  le  temps  5c  la 
manière  de  fa  venue.  Et  cependant,  pour 
affermir  Tefpérance  de  fes  élus  dans  tous 
les  temps ,  il  leur  en  a  toujours  fait  voir 
des  images  &  des  figures ,  &  il  ne  les  a  ja- 
mais laiffés  fans  des  aflurances  de  fa  puif- 
fance  Se  de  fi  volonté  pour  leur  falur. 
Car  dans  la  création  de  l'homme,  Adam 
étoit  le  témoin  &  le  dépofitaire  de  la  pro- 
melTe  du  Sauveur ,  qui  devoir  naître  de 
la  femme.  Et  quoique  les  hommes  étant 
encore  fi  proches  de  la  création,ne  pulTent 
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"^^^^^^  avoir  oublié  leur  création  &  leur  chute  l 
^^^  ^'  ôc  la  promefle  que  Dieu  leur  avoir  faire 
d'un  Rédempteur  -,  néanmoins ,  comme 
dans  ce  premier  âge  du  monde  ,  ils  fe 
laifTerent  emporter  à  toutes  fortes  de  dé- 
fordres ,  il  y  avoir  cependant  des  Saints , 
comme  Enoch  jLamech  ,  &c  d'autres  qui 
attendoient  en  patience  le  Christ  pro- 
mis dès  le  commencement  du  monde. En- 
fuite  Dieu  a  envoyé  Noé,  qui  a  vu  la  ma- 
lice des  hommes  au  plus  haut  degré';  Se  il 
l'a  fauve  en  noyant  toute  la  terre,  par  un 
miracle  qui  marquoit  alfez  ,  5c  le  pouvoir 
qu'il  avoir  de  fauver  le  monde  ,  &  la  vo- 
lonté qu^'il  avoir  de  le  faire ,  &c  de  faire 
naître  de  la  femme  celui  qu'il  avoir  pro- 
mis. Ce  miracle  fuffifoit  pour  affermir 
l'efpcrance  des  hommes  ;  Se  la  mémoire 
en  étant  affez  fraîche  parmi  eux  ,  Dieu 
fit  des  promelTes  à  Abraham  qui  étoit  tout 
enviroiiné  d'idolâtres  ,   &  il  lui  fit  con- 
noître  le  myftere  du  Meflie  qu'il  dévoie 
envoyer.  Au  remps  d'Ifaac  Se  de  Jacob  , 
l'abominarion  s'étoit  répandue  fur  toute 
la  terre  :  mais  ces  Saints  vivoient  en  la 
foi  ;  &  Jacob  mourant,  Se  bénifTàntfes 
enfanSjS'écriCjpar  un  tranfport  qui  lui  fait 
interrompre  fon  diicours  :  J'attends ,  ô 
mon  Dieu,  le  Sauveur  que  vous  avez  pro- 
Gencf.  mis ,  Salutare  tuum  expecîaho  _,  Domine, 
xi.ix.i8.      j^çg  Egyptiens  étoient  infedés  Se  d'i- 
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dolâtrie  Se  de  ma^ie  ;  le  peuple  de  Dieu    

'       •  ^    .      ,       '        \  C  H  A*P 

incme  ctoïc    entraîne  par   leurs  exem-      ^  •  * 
pies.  Mais  cependant  NÎoyfe  &  d'autres 
voyoient  celui  qu'ils  ne  voyoient  pas ,  Se 
l'adoroieiu  en  regardant  les  biens  éter- 
nels qu'il  leur  prcparoir. 

Les  Grecs  (S:  les  Latins  enfuite  ont  fait 
régner  les  faulFcs  divinités  ^  les  Poètes  ont 
fait  diverfes  Théologies  \  les  Philofophes 
fe  font  féparésen  mille  feclcs  ditiérentes  : 
&:  cependant  il  y  avoit  toujours  au  cœur 
de  la  Judée  des  hommes  choins  qui  pré- 
difoient  la  venue  de  ce  Mcffie  qui  n'ccoic 
connu  que  d'eux. 

11  eft  venu  enfin  en  la  confommation 
des  temps  :  6c  depuis  ,  quoiqu'on  ait  vu 
naître  tant  de  fchifmes  (Se  d'hérélles ,  tant 
renverfer  d'Etats ,  tant  de  changemens  en 
toutes  chofes;  cette  Eglife,qui  adore  celui 
qui  a  toujours  été  adoré  ,  a  fubfifté  fans 
interruption.  Et  ce  qui  ell  admirable  ,  in- 
comparable ,  ôc  tout-â-fait  divin  ,  c'eft 
que  cette  Religion, qui  a  toujours  duré,  a 
toujours  été  combattue.  Mille  foisellea 
été  à  la  veille  d'une  deftrudion  univer- 
felle ,  6c  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cet 
état  ,  Dieu  l'a  relevée  par  des  coups  ex- 
traordinaires de  fi  puilTiincc.  C'eft  ce  qui 
cftéronnantj&rqu'elles'ellmaintenue  fans 
riéchirck:  plier  fous  la  volonté  des  tyrans. 

5?.  i^  Les  Etats  périroijntlion  ne  foi- 
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^^^^^^  foit  plier  foiivenc  les  loix  à  la  nécelïité. 
^j^  ^'  Mais  jamais  la  Religion  n'a  foufferr  cela  > 
&c  n'en  a  ufé.  Auili  il  faut  ces  accommo- 
demens ,  ou  des  miracles.  11  n'eft  pas 
étrange  qu'on  fe  conferve  en  pliant ,  &  ce 
n'elt  pas  proprement  fe  maintenir  -,  &  en- 
core périiTent-ils  enfin  entièrement  :  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  duré  quinze  cens  ans. 
Mais  que  cette  Religion  fe  foit  toujours 
maintenue  &  inflexible,  cela  ert:  divin. 

10.  gC-^11  y  auroit  trop  d'obfcuriré  fi  la 
vérité  n'avoit  pas  des  marques  vifibles. 
C'en  efl  une  admirable  qu'elle  fe  foit  tou- 
jours confervée  dans  une  Eglife  &  une 
afTemblée  vifible.  11  y  auroit  trop  de  clar- 
té,s'il  n'y  avoit^qu'unfenrimentdans  cette 
Eglife  ;  mais  pour  reconnoître  quel  eft  le 
vrai ,  il  n'y  a  qu'A  voir  quel  ell  celui  qui 
y  a  toujours  été  :  car  il  eft  certain  que  le 
vrai  y  a  toujours  été  ,  &  qu'aucun  faux 
n'y  a  toujours  été. 

1 1.  ^^  Ainfi  le  Mefîie  a  toujours  été 
cru.  La  tradition  d'Adam  étoit  encore 
nouvelle  en  Noé  de  en  Moïfe.  Les  Pro- 
phètes l'ont  prédit  depuis  ,  en  prédifanc  ^ 
toujours  d'autres  chofes  dont  les  évene- 
mens  qui  arrivoient  de  temps  en  temps  à  la 
vue  des  hommes ,  marqaoient  la  vérité  de 
leur  million,  6c  par  conféquent  celle  de 
leurs  promeflfes  touchant  le  Melîie.  Ils  ont 
tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avoient,  n'écoic 
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qii*en  arrendanr  celle  Ju  Melîîe  ;  que  jiif-  " 

c]iies-lA  elle  fcroir  perpctiielle,  mais  que^".^** 
i'autredureroitcteniellement^qirainhleur 
loi ,  ou  celle  du  Meiîîe,  dont  elle  ccoit  la 
promelfejferoieiu  toujours  fur  la  cerre.  En 
effet  ellea  toujours  durcj(ScjEsus-CHRiST 
eft  venu  dans  toutes  lescirconftances  p\;é- 
dites.  Il  a  fait  des  miracles ,  &c  les  Apôtres 
aulli,  qui  ont  converti  les  Payens  ;  &  par- 
là  les  prophéties  étant  accomplies ,  le 
Mellie  eft  prouvé  pour  jamais. 

1 1.  -îf^  Je  vois  plufieurs  Religions  con- 
traires ,  (Se  par  confcquent  toutes  fauifes  , 
excepté  imc.  Chacune  veut  ctre  crue  par 
fa  propre  autorité ,  &  menace  les  incré- 
dules. Je  ne  les  crois  donc  pas  là-delfus  ; 
chacun  peut  dire  cela  ,  chacun  fe  peut 
dire  Prophète.  Mais  je  vois  la  Religion 
Chrétienne  ,  où  je  trouve  des  prophéties 
accomplies ,  &  une  infinité  de  miracles  lî 
bien  atteftés  ,  qu'on  n'en  peut  raifonna- 
blement  douter  \  Ôc  c'eft  ce  que  je  ne 
ve  point  dans  les  autres. 

I  ; .  -3F>  La  feule  Religion  contraires  la 
nature  en  l'état  qu'elle  eft: ,  qui  combat 
tous  nos  plaidrs ,  Se  qui  paroît  d'abord 
contraire  au  fens  commun  ,  eft  la  feule 
qui  ait  toujours  été. 

14.  'îFî  Toute  la  conduite  des  chofes 
doir  avoir  pour  objet  rétabUlfement  de  la 
grandeur  de  la  Religion  :  les  hommes  doi- 
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-  vent  avoir  en  eux  -  mêmes  des  fentimens 
-  ^Z"^'  conformes  a  ce  qu'elle  nous  enleigne  j  & 
enhn  elle  doit  être  tellement  l'objet  &le 
centre  où  toutes  chofes  tendent ,  que  qui 
en  faura  les  principes ,  puilfe  rendre  rai- 
fon  &  de  toute  la  nature  de  l'homme  en 
particulier  ,  de  de  toute  la  conduite  du 
monde  en  général. 

Sur  ce  fondement  les  impies  prennent 
lieu  de  blafphémet  la  Religion  Chrétien- 
ne 5  parce  qu'ils  la  connoiiTent  mal.  Ils 
s'imaginent  qu'elle  ccniille  fimplement 
en  l'adoration  d'un  Dieu  coniidcré  com- 
me grand  ,  puilTant  &  éternel  -,  ce  qui  eft 
proprement  le  Déifme,  prefque  aufli  éloi- 
gné de  la  Religion  Chrétienne,  que  l'A- 
rhéifme  qui  y  eft  tout-à-fait  contraire.  Ec 
delà  ils  concluent  que  cette  Religion  n*ei\ 
pas  véritable,  parce  que ,  Ci  elle  l'étoit ,  il 
Faudroit  que  Dieu  fe  manifeftàtaux  hom- 
mes par  des  preuves  fi  fenfibles ,  qu'il  fut 
impoflible  que  perfonne  le  méconnût. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  vou- 
dront contre  le  Déifme,  ils  n'en  conclue- 
ront  rien  contre  la  Religion  Chrétienne, 
qui  reconnoît  que  depuis  le  péché  Dieu 
nefemontrepointaux  hommes  avec  toute 
l'évidence  qu^il  pourroit  faire,(5c  qui  con- 
fifte  proprement  au  myfteredu  Rédemp- 
teur ,  quiunilfant  en  lui  les  deux  natures, 
divine  6c  humaine ,  a  retiré  les  hommes 
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de  la  corruption  du  pcclic  pour  les  ré-  T 
concilier  à  Dieu  en  fa  Perfonne  divine.    ^  ^l '^  ^' 

Elle  en  feigne  donc  aux  hommes  ces 
deux  vérités ,  &c  qu'il  y  a  un  Dieu  donc 
ils  font  capables ,  Ôc  qu'il  y  a  une  corrup- 
tion dans  la  nature  qui  les  en  rend  indi- 
gnes. 11  importe  également  aux  hommes 
de  connoître  l'un  de  l'autre  de  ces  points  -, 
ôc  il  ell  également  dangereux  à  l'homme 
de  connoître  Dieu  fans  connoître  fa  mi- 
ferc  ,  &  de  connoître  fa  mifere  fans  con- 
noître le  Rédempteur  qui  l'en  peut  gué- 
rir. Une  feule  de  ces  connoilTances  fait 
ou  l'orgueil  des  Philofophes  qui  ont  con- 
nu Dieuiis:  non  leur  mifere,  ou  ledéfef- 
poir  des  Athées  qui  connoilfent  leur  mi- 
fere fans  Rédempteur. 

Et  ainli  comme  il  eft  également  de  la 
néceffité  de  l'homme  de  connoître  ces 
deux  points  ,  il  eft  aulîi  également  de  la 
niiféricorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir 
fait  connoître^  La  Religion  Chrétienne 
le  fait  ^  c'eft  en  cela  qu'elle  conlifte. 

Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  fur 
celaj^  qu'on  voie  (\  toutes  chofes  ne  ren- 
dent pas  à  l'établilTement  de?  deux  chefs 
de  cette  Religion. 

1 5 .  ^1^  Si  Ton  ne  fe  connoît  plein  d'or- 
gueil ,  d'ambition ,  de  concupifcence ,  de 
foibleffe  ,  de  mifere  ,  d'injuftice  ,  on  efl 
Joien  aveugle.  Ec  fi  en  le  reconnoilfant  oa 


24     Marques  de  la  véritable 
■-  ne  défire  d'en  être  délivré,  que  peut-on 

^  ^j^  ^'  dire  d'un  homme  fi  peu  raifonnable  ?  Que 
peut-on  donc  avoir  que  de  Teftime  pour 
une  Religion  qui  connoîc  C\  bien  les  dé- 
fauts de  l'homme  ;  de  que  du  défir  pour  la 
vérité  d'une  Religion  qui  y  promet  des 
remèdes  fi  louhaitables  ? 

I  (j.^Ileft  impofilble  d'envifager  tou- 
tes les  ureuves  de  la  Religion  Chrétienne 
ramaiTees  enfemble  ,  fans  en  relîentir  la 
force,  à  laquelle  nul  homme  raifonnable 
ne  peut  réfifter. 

Que  l'on  confidere  fon  établifiement  ; 
qu'une  Religion  Ci  contraire  à  la  nature 
fe  foit  établie  par  elle-même  ,  fi  douce- 
ment ,  fans  aucune  force  ni  contrainte ,  Ô^ 
il  fortement  néanmoins ,  qu'aucuns  tour- 
mens  n'ont  pu  empêcher  les  Martyrs  de 
la  confefier  j  &  que  tout  cela  fe  foit  fait 
non  feulement  fans  ralîillance  d'aucun 
Prince ,  mais  malgré  tous  les  Princes  de  la 
terre  qui  l'ont  combattue. 

Que  l'on  confidere  la  fainteté ,  la  hau- 
teur &  l'humilité  d'une  ame  chrétienne. 
Les  Philofophes  payens  fe  font  quelque- 
fois relevés  au-delfus  du  refle  des  hommes 
par  une  manière  de  vivre  plus  réglée  ,  &c 
par  des  fentimens  qui  avoient  quelque 
conformité  avec  ceux  du  Chriftianifme. 
Mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu 
ce  que  les  Chrétiens  appellent  humilité  , 
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&  ils  l'auroient  mcme  crue  incompatible  - 
avec  les  aucres  donc  ils  faifoienr  proFcf- 
fion.  Il  n'y  a  que  la  Religion  Chrétienne 
qui  ait  fu  joindre  enfembledeschofes  qui 
avoient  parujufques-U  riopporces,&:  qui 
ait  appris  aux  hommes  que  bien  loin  que 
rhumilitc  foit  incompatible  avec  les  au- 
tres vertus ,  fans  elle  toutes  les  aucres  ver- 
tus ne  font  que  des  vices  ôc  des  débuts. 

Que  l'on  conhdere  les  merveilles  de 
l'Ecriture  fainte  qui  font  infinies ,  la  gran- 
deur &  la  fublimité  plus  qu'humaine  des 
chofes  qu'elle  contient  ,  &  la  (implicite 
admirable  de  Ton  Ilyle  qui  n'a  rien  d'af- 
fed:c  ,  rien  de  recherché  ,  &c  qui  porte 
un  caradere  de  vérité  qu'on  ne  fauroic 
dé  fa  vouer. 

Que  l'on  confidere  la  perfonne  de  Je- 
sus-Chkist  en  particulier.  Quelque  fen- 
rimcnt  qu'on  ait  de  lui ,  on  no  peut  pas 
difcoHvenir  qu'il  n'eût  un  efprit  très 
grand  &c  très  relevé  ,  dont  il  avoit  don- 
né des  marques  dès  fon  enfance  devant 
les  Dodbeurs  de  la  loi  :  &c  cependant  au^ 
lieu  de  s'appliquer  à  cuhiver  ces  talens 
par  l'étude  «ÎS:  la  fréquentation  des  favans^ 
il  palTe  trente  ans  de  fa  vie  dans  le  tra- 
vail des  mains  ^  &c  dans  une  retraite  en- 
tière du  monde  -,  ôc  pendant  les  trois  an- 
nées de  fa  prédication  ,  il  appelle  a  fa 
compagnie  ôc  choilic  pour  les  Apôtres 
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-- *  des  gens  fans  fcience  ,  fans  écude  ,  fans 

c  H  A  P.  créditjSc  il  s'attire  pour  ennemis  ceux  qui 
paifoient  pour  les  plus  favans  Ôc  les  plus 
îages  de  fon  temps.  C'eft  une  étrange  con- 
duite pour  un  homme  qui  a  deifein  d'éta- 
blir une  nouvelle  Religion. 

Que  l'on  coniidere  en  particulier  ces 
Apôtres  choifis  p^r  J  e  s  u  s-C  hr  i  s  t  , 
ces  gens  fans'lettres  ,  fans  étude  ,  di  qui 
fe  trouvent  tout  d'un  coup  adez  favans 
pour  confondre  les  plus  habiles  Philolo- 
phes  ,  ôc  alfez  forts  pour  réfifter  aux  Rois 
Ôc  aux  Tyrans  qui  s'oppofoient  à  l'cta- 
bliffement  de  la  Religion  Chrétienne 
qu'ils  annonçoient. 

Que  l'on  coniidere  cette  fuite  merveil- 
leufe  de  Prophètes  qui  fe  font  fuccédés 
les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans, 
de  qui  ont  tous  prédit  en  tant  de  manières 
différentes  jufques  aux  moindres  circon- 
(lances  de  la  vie  dejESUs-CnRisr, 
de  fa  mort ,  de  fa  réfurredtion ,  de  la 
million  des  Apôtres ,  de  la  prédication  de 
TEvangile ,  de  la  converfion  des  nations  , 
&  de  plufieurs  autres  chofes  qui  concer- 
nent rétabliiTement  delà  Religion  Chré- 
tienne 5  &  l'abolition  du  Judaifme. 

Que  l'on  confidere  raccomplillement 
admirable  de  ces  prophéties ,  qui  con- 
viennent il  parfaitement  à  la  perfonne  de 
pE sus-Christ  ,  qu'il  ell  impoilible 
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de  ne  le  nns  reconnoîrre,  a  moins  de  fe    —  - 
Touloir  aveugler  loi-mcnîe.  n^ 

Que  l'on  confidere  l  crar  du  peuple  Juif 
ôc  devant  &  après  la  venue  de  J  e  s  u  s- 
Christ,  fon  ccat  HorilTanr  avant  la  ve- 
nue du  Sauveur  ,  de  fon  crac  plein  de  mi- 
leres  depuis  qu'ils  l'ont  rejette  :  car  ils 
font  encore  aujourd'hui  fans  aucune  mar- 
que de  Religion  ,  fans  temple  ,  fans  fa- 
crifices ,  difperfcs  par  toute  la  terre,  le 
mépris  ôc  le  rebut  de  toutes  les  nations. 

Que  l'on  conlidere  la  perpétuité  de  la 
Religion  Chrétienne  quia  toujours  fub- 
(illédepuisle  commencement  du  monde, 
foit  dans  les  Sts  de  l'ancien  Tellamenr , 
qui  ont  vécu  dans  l'attente  do  Jésus- 
Christ  avant  fa  venue  ^  foit  dnns  ceux 
qui  l'ont  reçu  ,  &:  qui  ont  cru  en  lui  de- 
puis fa  venue  :  au-lieu  que  nulle  autre 
Religion  n'a  la  perpétuité  ,  qui  eil  la 
principale  marque  de  la  véritable. 

Enfin  que  l'on  confidere  la  fainteté  de 
cette  Religion  ,  fa  dodlrine  qui  rend  rai- 
fon  de  tout  jufques  aux  contrariétés  qui  fe 
rencontrent  dans  rhomme  ,  &c  toutes  les 
autres  chofes  fingulieres,  furnaturelles&: 
divines  qui  éclatent  de  routes  parts. 

Et  qu'on  juge  après  tout  cela  s'il  eft: 
poflible  de  douter  que  la  Religion  Chré- 
tienne foit  la  feule  véritable;  &c  il  ja- 
mais aucime  autre  a  rien  eu  qui  en  ap- 
prochât. B  \j 
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CHAPITRE     II L 

l'^éricable  Rdigion  prouvée  par  les  contra" 

riétés  qui  font  dans  l'homme  ^  &  par 

le  pccké  originel» 

i.T  Es  grandeurs  &  les  miferes  de 
JL  l'homme  font  tellement  vifibles  , 
qu'il  faut  néceiïairement  que  la  véritable 
Religion  nous  enfeigne  qu'il  y  a  en  lui 
quelque  grand  principe  de  grandeur,  &c 
en  même  temps  quelque  grand  principe 
de  mifere.  Car  il  fiut  que  la  véritable  Re- 
ligion connoiire  à  fond  notre  naturejc'eft- 
à-dire  ,  qu  elle  connoilfe  tout  ce  qu'elle 
a  de  grand ,  &c  tout  ce  qu'elle  a  de  mifé- 
rable  ,  Se  la  raifon  de  l'un  &  de  l'autre.  Il 
faut  encore  qu'elle  nous  rende  raifon  des 
étonnantes  contrariétés  qui  s'y  rencon- 
trent. S'il  y  a  un  feul  principe  de  tout , 
une  feule  fin  de  tout ,  il  faut  que  la  vraie 
Religioa  nous  enfeigne  à  n'adorer  que  lui, 
ôc  à  n'aimer  que  lui.  Mais  comme  nous 
nous  trouvons  dans  l'impuiffance  d'ado- 
rer ce  que  nous  ne  connoilfons  pas  ,  &c 
d'aimer  autre  chof.?  que  nous  -,  il  faut  que 
la  Religion  qui  inftruitde  ces  devoirs» 
Dous  inftruife  aufli  de  cette  impuillance» 
ôc  qu'elle  nous  en  apprenne  les  remèdes. 
Il  faut  pour  rendre  l'homme  heureux , 
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qu'elle  lui  montre  qu'il  y  a  un  Dieu, qu'on  -"~-" 
cft  obligé  de  l'aimer ,  que  notre  véritable  ^  \\\l 
félicité  cft  d'ctre  à  lui  ,  &c  notre  unique 
mal  d'ctre  féparé  de  lui  -,  qu'elle  nous 
apprenne  que  nous  fommes  pleins  de  té- 
nèbres qui  nous  empêchent  de  le  con- 
noître  &  de  l'aimer  ,  &  qn'ainfi  nos  de- 
voirs nous  obligeant  d'aimer  Dieu  ,  & 
notre  concupifcencenous  en  détournant, 
nous  fommes  pleins  d'injuftice.  Il  faut 
qu'elle  nous  rende  raifon  de  roppofition 
que  nous  avons  à  Dieu  &  à  notre  pro- 

1>rebien.  11  faut  qu'elle  nous  en  enfeigne 
es  remèdes ,  &  les  moyens  d'obtenir  ces 
remèdes.  Qu'on  examine  fur  cela  toutes 
les  Religions  du  monde  ,  6c  qu'on  voie 
s'il  y  en  a  une  autre  que  la  Chrétienne 
qui  y  fatisfaiTe. 

Sera-ce  celle  qu'enfeignoienr  les  Phi- 
lofophes  ,  qui  nous  propofent  pour  tout 
bien  un  bien  qui  eft  en  nous  ?  Eft-ce-là 
le  vrai  bien  ?  Ont-ils  trouvé  le  remède  à 
nos  maux  ?  Ell-ce  avoir  guéri  la  préfomp- 
rion  de  l'homme,  que  de  l'avoir  égale  à 
Dieu  ?  Et  ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  hè- 
res ,  &  qui  nous  ont  donné  les  plaifirs  de 
la  terre  pour  tout  bien  ,  ont-ils  apporté  le 
remède  à  nos  concupifcenccs  ?  Levez  vos 
yeux  vers  Dieu  ,  difent  les  uns  ;  voyez 
celui  auquel  vous  reffemblez,  Se  qui  vous 
a  fait  pour  l'adorer.  Vous  pouvez   vous 
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^"^^^  fendre  femblable  à  lui  j  la  lagelTe  vous  y 
\t  ''  ^g'^l^i'^  ^î  vous  voulez  la  fuivre.  Et  les  au- 
tres difenc  :  BaifTez  vos  yeux  vers  la  terre, 
chetiF  var  que  vous  êtes ,  &  regardez  les 
bctes  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme  ?  Sera- 
t-il  ég.il  à  Dieu  ou  aux  bêtes  ?  Quelle  ef- 
froyable dillance  !  Que  ferons-nous  donc? 
Quelle  Religion  nous  enfeignera  à  guérir 
l'orgueil  &c  la  concupifcence  ?  Quelle  Re- 
ligion nous  enfeic^nera  notre  bien  ,  nos 
devoirs  ,  les  foibletles  qui  nous  en  dé- 
tournent 5  les  remèdes  qui  les  peuvent 
guérir  ,  &  le  moyen  d'obtenir  ces  reme- 
des  ?  Voyons  ce  que  nous  dit  fur  cela  la 
Sageffe  de  Dieu  qui  nous  parle  dans  la 
Religion  Chrétienne. 

C'eft  en  vain  ,  ô  homme ,  que  vous 
cherchez  dans  vous-même  le  remède  à 
vos  miferes.  Toutes  vos  lumières  ne  peu- 
vent arriver  qu'à  connoître  que  ce  n'eft 
point  en  vous  que  vous  trouverez  ni  la  vé- 
rité, ni  le  bien.  Les  Philofophes  vousl'onc 
promis  ,-ils  n'ont  pu  le  faire.  Ils  ne  favenc 
ni  quel  ei\  votre  véritable  bien, ni  quel  efl: 
votre  véritable  état.  Comment  auroient- 
ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux  ,  puif- 
qu'ils  ne  les  ont  pas  feulement  connus  ? 
Vos  maladies  principales  font  l'orguei 
qui  vous  fouftrait  à  Dieu,  &  la  concupif- 
cence qui  vous  attache  a  la  terre  ;  &  ils 
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n'ont  fait  autre  chofe  qu'entrenir  au  — 
moins  une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  ^  "  "J  ^ 
donne  Dieu  pour  objet ,  ce  n'a  ctc  que 
pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont 
fait  penfer  que  vous  lui  ctes  femblable  par 
votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  lavanitc 
de  cette  prétention  vous  ont  jette  dans 
l'autre  précipice,  en  vous  faiflint  entendre 
que  votre  nature  étoit  pareille  à  celle  des 
bctes ,  Se  vous  ont  porté  A  chercher  votre 
bien  dans  les  concupifcences  qui  font  le 
partage  des  animaux.  Ce  n'eft  pas  là  le 
moyen  de  vous  inftruire  de  vos  injuftices. 
N'attendez  donc  ni  vérité ,  ni  confolation 
des  hommes.  Je  fuis  celle  qui  vous  ai  for- 
mé ,  de  qui  puis  feule  vous  apprendre  qui 
vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus  mainte- 
nant en  l'état  où  je  vous  ai  formé.  J'ai 
créé  l'homme  faint  ,  innocent  ,  parfait. 
Je  l'ai  rempli  de  lumière  &  d'intelligen- 
ce. Je  lui  ai  communiqué  ma  gloire  & 
mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme  voyoic 
alors  la  majefté  de  Dieu.  Il  n'éroit  pas 
dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent ,  ni  dans 
la  mortalité  &:  dans  les  miferes  qui  l'af- 
fligent. Mais  il  n'a  pu  fourenir  tant  de 
gloire  ,  fans  tomber  dans  la  préfomption. 
11  a  voulu  fe  rendre  centre  de  lui-même, 
&c  indépendant  de  mon  fecours.  Il  s'efl: 
foultraicà  ma  domination  •  Se  s'égalant  a 
moi  par  le  défir  de  trouver  fa  félicité  en 
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lui-même ,  je  l'ai  abandonné  a  lui  ^  &  ré- 
voltant toutes  les  créatures  qui  lui  étoient 
foumifes,  je  les  lui  ai  rendues  ennemies  : 
en-forte  qu^aujourd'hui  l'homme  eft  de- 
venu femblable  aux  bêtes  5  &  dans  un  tel 
jcloignement  de  moi  ,  qu'à  peine  luiref- 
le-t-il  quelque  lumière  confufe  de  fon 
Auteur ,  tant  toutes  {qs  connoifTances 
ont  été  éteintes  ou  troublées.  Les  fens  in- 
jdépendans  de  la  raifon  ,  &  fouvent  maî- 
tres de  la  raifon  ,  l'ont  emporté  à  la  re- 
cherche des  plaifirs.  Toutes  les  créatures 
ou  l'affligent  ou  le  tentent ,  &  dominent 
fur  lui  ou  en  le  foumettant  par  leur  force, 
ou  en  le  charmant  par  leurs  douceurs  ;  ce 
<]ui  efl:  encore  une  domination  plus  cerri- 
Lle  ôc  plus  impérieufe. 

2.  i^  Voila  l'état  où  les  hommes  font 
aujourd'hui.  Il  leur  refte  quelque  inflindt 
puiiïant  du  bonheur  de  leur  première  na- 
ture 5  &  ils  font  plongés  dans  les  miferes 
de  leur  aveuglement  &  de  leur  concupif- 
cence ,  qui  eft  devenue. leur  féconde  na- 
ture. 

^ .  ^f^  De  ces  principes  que  je  vous  ou- 
vre ,  vous  pouvez  reconnoître  la  caufe 
de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné 
tous  les  hommes  ,  &  qui  les  ont  partagés. 

^.  4f^  Obfervez  maintenant  tous  les 
mouvemens  de  grandeur  &  de  gloire  que 
le  fentiment  de  tant  de  miferes  ne  peut 
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croUàTer ,  &  voyez  s'il  ne  faiic  pas  que  la 
caule  en  foie  une  autre  nature. 

5 .  it^  Connoiffcz  donc  ,  fupcrbe ,  quel 
paradoxe  vous  êtes  à  vous-mcmc.  Humi- 
liez-vous ,  raifon  impuilTante  ;  taifez- 
vous ,  nature  imbccille  -,  apprenez  que 
Thonime  palle  infiniment  l'homme  ;  & 
entendez  de  votre  maître  votre  condi- 
tion véritable  que  vous  ignorez. 

6.  «X^  Car  enfin  li  Thomme  n'avoir  ja- 
mais ctc  corrompu  ,  il  jouiroir  delà  vé- 
rité ôc  de  la  félicité  avec  alfurance.  Et  fî 
l'homme  n'avoir  jamais  été  que  corrom- 
pu ,  il  n'auroit  aucune  idée  m  de  la  vérité 
ni  de  la  béatitude.  Mais  malheureux  que 
nous  fommes  ,  (Se  plus  que  s'il  n'y  avoic 
aucune  grandeur  dans  notre  condition  , 
nous  avons  une  idée  du  bonheur,  &  ne 
pouvons  y  arriver,  nous  Tentons  une  ima- 
ge de  la  vérité  ,  ôc  ne  pofTédons  que  le 
inenfonge  ;  incapables  d'ignorer  abfolu- 
nienr ,  «Se  de  favoir  certainement  ;  tant  il 
eft  manifefte  que  nous  avons  été  dans  un 
degré  de  perfection  dont  nous  fommes 
nialheureufement  tombés. 

7.  ^-^  Qu'eft-ce  donc  que  nous  crie 
cette  avidité  &  cette  impuiiîance  ,  finoa 
qu'il  y  a  eu  autrefois  en  l'homme  un  vé- 
ritable bonheur  dont  il  ne  lui  refte  main- 
tenant que  la  marque  6c  la  trace  toute 
vuide  qu'il  eflaye  inutilement  de  remplir 
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-  de  roiircequi  l'environne  ,  en  cherchant 
dans  les  chofes  abientes  le  fecours  qu'il 
n'obtient  pas  des  préfentes ,  3c  que  les 
unes  &  les  autre?  font  incapables  de  lui 
donner  ,  parceque  ce  gouffre  infini  ne 
peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini 
ôc  immuable  ? 

8.  «X^Chofe  étonnante  cependant, que 
le  myftere  le  plus  éloigné  de  notre  con- 
noiffance  qui  eft  celui  delà  tranfmifiion 
du  péché  originel  ,  foit  une  chofe  fans 
laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
connoiffance  de  nous-mcmes  î  Car  il  eil: 
fans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  plus 
notre  raifon  que  dédire  que  le  péché  du 
premier  homme  ait  rendu  coupables  ceux 
qui  étant  fi  éloignés  de  cette  fource ,  fem- 
blent  incapables  d'y  participer.  Cet  écou- 
lement ne  nous  paroît  pas  feulement  im- 
poilihle  j  il  nous  femble  même  très  injuf- 
re.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux 
règles  de  notre  miférable  jufticequede 
damner  éternellement  un  enfant  incapa- 
ble de  volonté ,  pour  un  péché  où  il  pa- 
roît avoir  eu  fi  peu  de  part ,  qu'il  efl:  com- 
mis Cix  mille  ans  avant  qu'il  tut  en  ctrc  ? 
Certainement  rien  ne  nous  heurte  plus 
rudement  que  cette  doctrine.  Et  cepen- 
dantfans  cemyflere  le  plus  incomprchen- 
fible  de  tous, nous  fommes  incompréhen- 
iibles  à  nous-  mêmes.  Le  nœud  de  notre 
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condlrlon  prend  Tes  rcroiirs  &  fcs  plis  dans 

cet  ahyme.  De  forte  que  l'homme  eft  plus  ^i'\f.^ 
inconcevable  fans  ce   myftere  ,  que  ce 
myftere  n'eft  inconcevable  à  1  homme. 

9.  5^o  Le  pcchc  originel  efl:  une  folie 
devant  les  hommes  ;  mais  on  le  donne 

Î)our  tel.  On  ne  doit  donc  pas  reprocher 
e  défaut  de  rai fon  en  cette  dodlrine,  puif- 
qu'on  ne  prétend  pas  que  la  raifon  y  pui(Te 
atteindre.  Mais  cette  folie  eft  plus  fagc 
que  toute  la  fageffe  des  hommes  :  QuoJ  n  Cor. 
Jlulcum  ffi  Del ,  fapientius  eji  hominibus,    *^^' 
Car  fans  cela  quedira-r-on  qu'cft  l'hom- 
me ?  Tout  (on  état  dépend  de  ce  point 
imperceptible.  Et  comment  s'en  fùt-ilap- 
perçu  par  fa  raifon  ,  puifque  c'eft  une  cho- 
ie au-dclTiis  de  fa  raifon  -,  &:  que  fa  raifon, 
bien  loin  de  l'inventer  par  (qs  voies ,  s'en 
éloigne  quand  on  le  lui  préfente  ? 

1  o.  ^-^  Ces  deux  états  d'innocence  Se 
de  corruption  étant  ouverts ,  il  eft  impof- 
fible  que  nous  ne  les  reconnoifîionspas. 

1 1 .  W^  Suivons  nos  mouvemens  ,  ob- 
fervons-nous  nous-mêmes  ,  &  voyons  fi 
nous  n'y  trouverons  pas  les  cara6teres  vi- 
vans  de  ces  deux  natures. 

1 1.  -sf^Tant  deconrradiâiions  fe  trou- 
veroient-elles  dans  un  fujet  fimple  ? 

I  ^.  ^Ç^  Cette  duplicité  de  l'homme  eft 
fi  vifible  ,  qu'il  y  en  a  qui  ont  penfé  que 
nous  avions  deux  âmes  :  un  fujet  fimple 

Bvj 
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leur  parollfanc  incapable  de  telles  &  fi 
foudaines  variétés ,   d'une  préfomption 
démefuiée  à  un  horrible  abattement  de 
cœur. 

14.  4^^  Ainfi  toutes  ces  contrariétés, 
qui  fembloient  devoir  le  plus  éloigner  les 
hommes  de  la  connoiflfance  d'une  Reli- 
gion ,  font  ce  qui  les  doit  plutôt  conduire 
à  la  véritable. 

Pour  moi  j'avoue  qu'aufli-tôt  que  la 
Religion  Chrétienne  découvre  ce  prin- 
cipe 5  que  la  nature  des  hommes  eft:  cor- 
rompue ôc  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre 
les  yeux  à  voir  par-tout  le  caracltre  de 
cette  vérité.  Car  la  nature  eft  telle  qu'elle 
marque  par- tout  un  Dieu  perdu ,  (S:  dans 
rhomme,  &  hors  de  l'homme. 

Sans  ces  divines  connoiflfances ,  qu'ont 
pu  faire  les  hommes ,  fmon  ou  s'élever 
d?ns  le  fentiment  intérieur  qui  leur  relie 
de  leur  grandeur  paffée ,  ou  s'abattre  dans 
la  vue  de  leur  foibleiTe  préfente  ?  Car  ne 
voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu 
arriver  à  une  parfaite  vertu  ^  les  uns  coii- 
fidérant  la  nature  comme  incorrompue  , 
les  autres  comme  irréparable.  Ils  n'ont  pu 
fuir  ou  l'orgueil ,  ou  la  parelfe  ,  qui  font 
les  deux  fources  de  tous  les  vices  ;  puif- 
qu'ils  ne  pouvoient  finon  ou  s'y  abandon- 
ner par  lâcheté  ,  ou  en  fortir  par  l'or- 
gueil. Car  s'ils  connoilfoient  l'excellence 
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de  rhomme  ,  ils  eni^noroientlacornip-  ' 

tion  j  de  forte  qu'ils  cvicoient  bien  la  pa-  ^  J^'J/' 
relTe  ,  mais  ils  le  perdoient  dans  l'orgueil. 
Et  s'ils  reconnoilloient  l'infirmité  de  la 
nature,  ils  en  ignoroient  la  dignité  j  de 
forte  qu"ils  pouvoient  bien  éviter  la  va- 
nité ,  mais  c'étoit  en  fe  précipitant  dans 
le  défefpoir. 

De-U  viennent  les  diverfes  fe(5tes  des 
Stoïciens  &  des  Epicuriens ,  des  Dogma- 
tiftes  ôc  des  Académiciens ,  &c.  La  feule 
Religion  Chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux 
vices ,  non  pas  en  chaliantl'un  par  l'autre 
par  la  figelle  de  la  terre  ,  mais  en  chalTant 
l'un  &c  l'autre  par  la  fimplicité  de  l'Evan- 
pile.  Car  elle  apprend  aux  juftes  qu'elle 
cleve  jufqu'à  la  participation  de  la  Divi- 
nité mcme,  qu'en  ce  fublime  état  ils  por- 
tent encore  la  fource  de  toute  la  corrup- 
tion qui  les  rend  durant  route  la  vie  fujecs 
à  l'erreur ,  à  la  mifere  ,  à  la  mort ,  au  pé- 
ché j  &  elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils 
font  capables  de  la  grâce  de  leur  Redemp 
teur.  Ainfi  donnant  à  trembler  à  ceux 
qu'elle  juftitie  ,  &  confolant  ceux  qu'elle 
condamne ,  elle  tempère  avec  tant  de  juf- 
telFe  la  crainte  avec  l'efpcrance  par  cette 
double  capacité  qui  efl:  commune  à  tous 
ôc  de  la  grâce  de  du  péché ,  qu'elle  abailfe 
infiniment  plus  que  la  feule  raifon  ne  peut 
faire  ,  mais  fins  défefpérerj  de  qu'elle 
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élevé  infiniment  plus  que  l'orgeuil  de  la 
nature  ,  mais  fans  enBer  ;  faifant  bien 
voir  par-là  qu'étant  feule  exemte  d'er- 
reur èc  de  vice ,  il  n'appartient  qu'à  elle 
ôc  d'inftruire  &c  de  corriger  les  hommes. 

1 5 .  ^y^  Nous  ne  concevons  ni  l'étac 
glorieux  d'Adam  ,  ni  la  nature  de  fon  pé- 
ché ,  ni  la  tranfmilîlon  qui  s'en  eft  faite 
en  nous.  Ce  font  chofes  qui  fe  font  palTées 
dans  un  état  de  nature  tout  différent  du 
notre  ,  &c  qui  paffent  notre  capacité  pré- 
fente. Auiîi  tout  cela  nous  eft  inutile  à 
fa  voir  pour  fortir  de  nos  miferes  :  ôc  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  connoître  ,  c'eft 
-que  par  Adam  nous  foinmes  miférables , 
corrompus, féparés  de  Dieu^mais  rachetés 
par  Jesus-Christ  :  &c  c^eft  de  quoi  nous 
avons  des  preuves  admirables  fur  la  terre. 

1 6.  ^^  Le  Chriftianifme  eft  étrange. 
Il  ordonne  à  l'homme  de  reconnoître 
qu'il  eft  vil  &  mcme  abominable  ^  5c  il 
lui  ordonne  en  mcme-remps  de  vouloir 
être  femblable  à  Dieu.  Sans  un  tel  con- 
trepoids cette  élévation  le  rendroit  hor- 
riblement vain  ,  ou  cet  abailfement  le 
rendroit  horriblement  abjeél. 

17.  \V^  La  mifere  porte  au  défefpoir  > 
la  grandeur  infpire  la  préfomption. 

^■^  L'Incarnation  montre  a  l'homme 
la  grandeur  de  fa  mifere  par  la  grandeur 
du  remède  qu'il  a  fallu. 
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19- K^  On  ne  trouve  pas  dans  la  Reli- 

glon  Chrctienneun  abailfement  qui  nous  ^{^lî,  ' 
rende  incapables  du  bien,  ni  une  fainteté 
exenire  du  mal. 

lo,  ^f^  Il  n'y  a  point  de  do6trine  plus 
propre  à  Thomme  que  celle-là  ,  qui  l'in- 
ftruit  de  fa  double  capacité  de  recevoir  Se 
de  perdre  la  grâce  ,  a  caufe  du  double  pé- 
ril où  il  eft  toujours  expofc  ,  de  defefpoir  . 
ou  d'orgueil. 

1 1  .-îe^Les. Philofophes  ne  prefcrivoient 
point  des  fentimens  proportionnes  aux 
deux  états.  Ils  infpiroient  des  mouvemens 
de  grandeur  pure,  Se  ce  n'efl:  pas  l'état  de 
l'homme.  Ils  infpiroient  des  mouvemens 
de  bafTefTe  purej  Se  c'eft  aufîi  peu  l'état  de 
l'homme.  Il  faut  des  mouvemens  de  baf- 
feffe  ,  non  d'une  balTelTe  dénature  ,  mais 
de  pénitence;  non  pour  y  demeurer, mais 
pour  aller  à  la  grandeur.  Il  faut  des  mou- 
vemens de  grandeur  ,  mais  d'une  gran- 
deur qui  vienne  de  la  grâce, &  non  du  mé- 
rite ,  Se  après  avoir  palfépar  la  balfeife. 

2i.<9Ç-^Nul  n'elt  heureux  comme  un 
vrai  Chrétien  ,  ni  raifonnable  ,  ni  ver- 
tueux ,  ni  aimable.  Avec  combien  peu 
d'orgueil  un  Chrétien  fe  croit-il  r.ni  à 
Dieu  ?  Avec  combien  peu  d'abjection  s'é- 
gale t-il  aux  vers  de  la  terre  ? 

2  3 .  «S^  Qui  peut  donc  refufer  à  ces  cé- 
leftes  lumières  de  les  croire, &:  de  les  ado- 
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rer?  Car  n'eft-il  pas  plus  clair  que  le  jour , 

C  H  A  p.  r  '^1 

^y^  que  nous  lenrons  en  nous-mêmes  des  ca- 
ractères ineffaçables  d'excellencePEc  n'eft- 
il  pas  auiîi  véritable  que  nous  éprouvons  i 
toute  heure  les  effets  de  notre  déplorable 
condition  ?  Que  nous  crie  donc  ce  cahos 
ôc  cette  confufion  monflrueufe  ,  finon  la 
vérité  de  ces  deux  états  ,  avec  une  voix  (î 
puilfante  ,  qu'il  eft  impolîibled'y  réfîfler? 


CHAPITRE   IV. 

//  nejl  ipas  incroyable  que  Dieu  s'unijje 
à  nous. 

CE  qui  détourne  les  hommes  de  croire 
qu'ils  font  capables  d'être  unis  à 
Dieu ,  n'eft  autre  chofe  que  la  vue  de  leur 
baffelfe.Mais  s'ils  l'ont  bien  flncere, qu'ils 
la  fui  vent  auiîi  loin  que  moi,  &  qu'ils  re- 
connoiifent  que  cette  baffeffe  eft  telle  en 
effet  ,que  nous  fommes  par  nous-mêmes 
incapables  de  connoître  lî  fa  miféricorde 
ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui. 
Car  je  voudrois  bien  favoir  d'où  cette 
créature,  qui  fe  reconnoit  fi  foible  ,  a  le 
droit  de  mefurer  la  miféricorde  de  Dieu, 
Ôc  d'y  mettre  les  bornes  que  fa  fantaifîe  lui 
fuggere.  L'homme  fait  (i  peu  ce  que  c'eft 
que  Dieu ,  qu'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  eft 
liii-mcme  :  de  tout  troublé  de  la  vue  de 
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fon  propre  état  ,  il  ofe  dire  que  Dieu  ne  ' 

le  peut  pas  rendre  capable  de  fa  commu-^"^ '* 
nication.  Mais  je  voudrois  lui  demander 
fi  Dieu  demande  autre  chofe  de  lui ,  finon 
ou'il  l'aime  &  le  connoifTe  ;  &  pou''quoi 
il  croit  que  Dieu  ne  peut  fe  rendre  con- 
noiiïable  &  aimable  à  lui  ,  puifqu'il  eft 
naturellement  capable  d'amour  &c  de  con- 
noilfance.  Car  il  eft  fans  doute  qu'il  con- 
noît  au-moins  qu'il  eft ,  &  qu'il  aime 
quelque  chofe.  Donc  s'il  voit  quelque 
chofe  dans  les  ténèbres  où  il  ell  ,  &  s'il 
trouve  quelque  fujet  d'amour  parmi  les 
chofes  de  la  terre  ,  pourquoi ,  (î  Dieu  lui 
donne  quelques  rayons  de  fon  elFence  , 
ne  fera-t-il  pas  capable  de  le  connoître 
&  de  l'aimer  en  la  manière  qu'il  lui  plai- 
ra de  fe  communiquera  lui?  Il  y  a  donc 
fans  doute  une  prcfomption  infupporta- 
ble  dans  ces  fortes  de  raifonnemens, quoi- 
qu'ils paroifTent  fondés  fur  une  humilité 
apparente  ,  qui  n'eft  ni  fincereni  raifon- 
rable  ,  fi  elle  ne  nous  fait  confelTer  que 
ne  fâchant  de  nous-mêmes  qui  nous  fom- 
mes ,  nous  ne  pouvons  l'apprendre  que  de 
Dieu. 


42.       s  O  UM  I  s  s  I  O  N    ET  r  s  AGI 


CHAPITRE     V. 

SoumiJJlon  &  ufage  de  la  raifort, 

LA  dernière  démarche  de  la  raifon  , 
c'eft  de  connoîrre  qu^il  y  a  une  infi- 
nité de  chofes  qui  la  furpaffenr.  Elle  eft 
bien  foible  II  elle  ne  va  jufques-là. 

2.  ^ç-o  11  faut  favoir  douter  où  il  faut , 
aflurer  où  il  faut ,  fe  foumettre  où  il  faut. 
Qui  ne  fait  ainfî  n''entend  pas  la  force  de 
la  raifon.  Il  y  en  a  qui  pèchent  contre  ces 
trois  principes, ou  en  alTurant  tout  comme 
démonilratif ,  manque  defeconnoître  en 
démonftration  -,  ou  en  doutant  de  tout , 
manque  de  favoir  où  il  faut  fe  foumettre; 
ou  en  fe  foumertant  en  tout ,  manque  de 
favoir  où  il  faut  juger. 

5.^pî  Si  on  foumet  tout  à  la  raifon  , 
notre  Religion  n'aura  rien  de  myftérieux 
ni  de  furnaturel.  Si  on  choque  les  prin- 
cipes de  la  raifon ,  notre  Religion  fera 
abfurde  6c  ridicule. 

4.  W^  La  raifon  ,  dit  faint  Auguftin  , 
ne  fe  foumetrroit  jamais,  ii  elle  ne  jugeoic 
qu'il  y  a  des  occafions  où  elle  fe  doit  fou- 
mettre. Il  eft  donc  jufte  qu'elle  fe  fou- 
mette  quand  elle  juge  qu'elle  fe  doit  fou- 
mettre ,  &  qu'elle  ne  fe  foumette  pas 
quand  elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne 
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le  doit  pas  faire  :  mais  il  faut  prendre  gar-      

j    ^        r  r  &       CHAI'. 

de  a  ne  le  pas  tromper.  ^j^ 

5 .  cr3f  La  pictc  cil  différente  de  la  fu- 
perftition.  Pou(fer  la  pictc  jufqu'àla  fii- 
perllitionjC'eft  la  détruire.  Les  hérétiques 
nous  reprochent  cette  foumilfion  fuperfti- 
tieule.  C'eil:  faire  ce  qu'ils  nous  repro- 
chent, que  d'exiger  cette  foumilîion  dans 
ks  choies  qui  ns;  font  pas  matière  de  fou- 
million. 

11  n'y  a  rien  de  Ci  conforme  à  la  raifon 
que  le  defaveu  de  la  raiion  dans  les  chofes 
qui  font  de  foi.  Et  rien  de  Ci  contraire  à  la 
raifon  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  les 
chofes  qui  ne  font  pas  de  foi. Ce  font  deux 
excès  également  dangereux  ,  d'exclure  la 
raifon  ,  de  n'admettre  que  la  raifon. 

6.  i^  La  foi  dit  bien  ce  que  les  fens  ne 
difentpas  ,  mais  jamais  le  contraire.  Elle 
eft  au-delfus  ,  ôc  non  pas  contre. 

CHAPITRE     VI. 

Fol  fans  raifonnement, 

SI  j'avois  vu  un  miracle  ,  difent  quel- 
ques 'gens  ,  je  me  convertirois.  Ils  ne 
parleroient  pas  ainfi  s'ils  favoient  ce  que 
c'eft  queconverfion.  Ils  s'imaginent  qu'il 
ne  faut  pour  cela  que  reconnoître  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  &  que  l'adoration  conlîfte  à  lui 
tenir  de  certains  difcours ,  tels  i  peu  près 
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"  que  les  payens  en  faifoientà  leurs  idoles* 

^  "  ^  ^-  La  con verfion  véricahie  confifte  à  s'anéan- 
,  rirdevant  cet  Etre  fouverainqu'on  a  irrité 
tant  de  fois ,  &  qui  nous  peut  perdre  lé- 
gitimement à  toute  heure  ,  à  reconnoître 
qu'on  ne  peut  rien  fans  lui ,  &  qu'on  n'a 
rien  mérité  de  lui  que  fa  difgrace.  file 
confifte  à  connoître  qu'il  y  a  une  oppofi- 
tion  invincible  entre  Dieu  &  nous,&  que 
fans  un  médiateur  il  ne  peut  y  avoir  de 
commerce. 

1.'^^  Ne  vous  étonnez  pas  devoir  des 
perfonnes  fimples  croire  fans  raifonne- 
ment.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  fa  juf- 
tice  &  la  haine  d'eux-mêmes.  11  incline 
leur  cœur  à  croire.  On  ne  croira  jamais 
d'une  créance  unie  5c  de  foi ,  f\  Dieu  n'in- 
cline le  cœur;  &  on  croira  dès  qu'ill'in- 
clinera.  Et  c'eft  ce  que  David  connoifToit 
pfeaunie  bien  lorfqu'il  difoic  :  Inclina  cor  meUm  ^ 

cxviii  ,    r^  •  n- 

j^.         JJeus  ,  in  teJiLmor.ia  tua, 

3.  ^fo.  Ceux  qui  croient  fans  avoir  exa- 
miné les  preuves  de  la  Religion  ,  c'eft 
parce  qu'ils  ont  une  difpoiîrion  intérieure 
toute  fainte  ,  «Se  que  ce  qu'ils  entendent 
dire  de  notre  Religion  y  efl  conforme. Ils 
fenrent  qu'un  Dieu  les  a  faits.  Ils  ne  veu- 
lent aimer  que  lui.  Ils  ne  veulent  haïr 
qu'eux-mC^mes  Ils  fentcnt  qu'ils  n'en  ont 
pas  la  force  ,  qu'ils  font  incapables  d'aller 
â  Dieu  )  de  que  fi  Dieu  ne  vient  à  eux  , 
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ils  ne  pciivent  avoir  aucune  comniunica-  ~ 

tion  avec  lui.  Et  ils  entendent  dire  dans  ^  "  ^  ^** 
notre  Religion  ,  qu'il  ne  faut  aimer  que 
Dieu  ,  6c  ne  haïr  que  foi-mcme  :  mais 
qu'étant  tout  corrompus  ik.  incapables  de 
Dieu ,  Dieu  s'eil  fait  homme  pour  s'unir 
â  nous.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
perfuader  des  hommes  qui  ont  cette  dif- 
pofifion  dans  le  cœur  ,  &:  cette  connoif- 
fince  de  leur  devoir  &c  de  leur  incapacité, 

4.  'JÇ-^  Ceux  que  nous  voyons  Chrétiens 
fans  la  connoiitance  des  prophéties  &  da 
preuves  ,  ne  lailfent  pas  d'en  juger  auflî* 
bien  que  ceux  qui  ont  cette  connoilfance. 
Ils  en  jugent  parle  cœur  comme  les  au- 
tres en  jugertt  parl'efprit.  C'eft  Dieu  Uû- 
même  qui  les  incline  à  croire;  &:  ainfi  ils 
font  très  efficacement  perfuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  C^hrétiens 
qui  croient  fans  preuves  n'aura  peut-être 
pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en 
dira  autant  de  foi.  Mais  ceux  qui  favenc 
les  preuves  de  la  Religion  prouveront 
fans  difficulté  ,  que  ce  fidèle  eit  véritable- 
ment infpiré  de  Dieu  ,  quoiqu'il  ne  put  le 
prouver  lui-même. 

M. 
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"h."'-         chapitre     VII. 

Quil  ejî  plus  avantageux  de  croire  que  de 
ne  pas  croire  ce  quenfeigne  la  Religion 
Chrétienne» 

AVIS. 

PRefque  tout  ce  qui  ejî  contenu  dans  ce  Chapi- 
tre ne  regarde  que  certaines  fortes  de  perjon^ 
nés  ,  qui  n'étant  pas  convaincues  des  preuves  de 
la  Religion  ,  &  encore  moins  des  raifons  des 
Athées  y  demeurent  dans  un  état  de  Jufpenjlon 
entre  la  foi  6'  l' infidélité.  L' Auteur  prétend  Jeule- 
lement  leur  montrer  par  leurs  propres  prirwipes  , 
&  par  les  fimplâs  lumières  de  la  raijon  ^  qu'ils 
doivent  juger  qu'  illeur  ejl  avantageux  de  croire  , 
&  que  ce  fer  oit  le  parti  qu'ils  devroient  prendre  , 
jice  choix  dépendoit  de  leur  volonté.  D 'oii  il  s' en- 
fuit  quau-moins  en  attendant  qu'il  aient  trouvé 
la  lumière  néceffdire  pour  fe  convaincre  de  lu  vt'- 
rité  y  ils  doivent  faire  tout  ce  qui  les  y  peut  dif- 
pofer  ,  &  fe  dégager  de  tous  les  tmpêckcmens  qui 
les  détournent  de  cette  foi ,  qui  jont  principale^ 
ment  les  paffions  &  les  vains  amujemens. 

i .  T  Unité  j  ointe  à  l'infini  ne  raiigmcn- 
i  iTp  de  rien  ,  non  plus  qu'un  pied  a 
une  mefure  infinie.  Le  fini  s  anéantit  en 
préfence  de  l'infini ,  &  devient  un  pur 
néant.  Ainfi  notre  efprit  devant  Dieu  \ 
ainfi  notre  juftice  devant  la  jullice  divine. 
Il  n'y  a  pas  fi  grande  difproportion  en- 
tre l'unité  &  l'infini,  qu'entre  notre  juf- 
tice &  celle  de  Dieu. 


DE    CROIRE,  &:c,  47 

1.   «K-^  Nous  connoillons  qu'il  y  a  un  "  ---  - 
infini ,  »Sc  ignorons  fa  nature.  Comme  ,  ^y  j^if* 
par  exemple  ,  nous  favons  qu'il  cil  faux 
que  les  nombres  foient  finis.  Donc  il  eft 
vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre.  Mais 
nous  ne  favons  ce  qu'il  eft.  Il  eft  taux  qu'il 
foit  pair  ,  il  eft  faux  qu'il  foit  impair  j  car 
en  ajoutant  l'unitc  il  ne  change  point  de 
nature. Ainfi  on  peut  bien  connoître  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  fans  favoir  ce  qu'il  eft  :  de 
vous  ne  devez  pas  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  ,  de  ce  que  nous  ne  con- 
noilfons  pas  parfaitement  fa  nature. 

Je  ne  me  lervirai  pas  j  pour  vous  con- 
vaincre de  fon  exiftence ,  de  la  foi  par  la- 
quelle nous  la  connoiffons  certainement , 
ni  de  toutes  les  autres  preuves  que  nous 
en  avons ,  puifc]ue  vous  ne  les  voulez  pas 
recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que 
par  vos  principes  mt-mes  -,  ôc  je  prctens 
vous  faire  voir  par  la  manière  dont  vous 
raifonnez  tous  les  jours  fur  les  chofes  de 
la  moindre  confcquence,  de  quelle  forte 
vous  devez  raifonner  en  celle-ci ,  Ôc  quel 
parti  vous  devez  prendre  dans  ladécilion 
de  cette  importante  queftion  del'exiften- 
ce  de  Dieu.  \  ous  dites  donc  que  nous 
fommes  incapables  de  connoîrre  s'il  y  a  un 
Dieu.  Cependant  il  eft  certain  que  Dieu 
eft, ou  qu'il  n'eft  pas- il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu. Mais  de  quel  coté  pencherons-nous? 
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La  railon  ,  dites-vous,  n'y  peut  rien  dé- 
terminer. Il  y  a  un  cahos  infini  qui  nous 
fcpare.  Il  fe  jcuc  un  jeu  à  cette  dillance 
infinie  ,  où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que 
gagnerez-vous  ?  Par  raifcn  vous  ne  pou- 
vez allurcr  ni  l'un  ni  l'autre  ;  par  raifon 
vous  ne  pouvez  nier  aucun  des  deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  faulfeté  ceux 
qui  ont  fait  un  choix  j  car  vous  ne  favez 
pas  s'ils  ont  tort ,  &  s'ils  ont  mal  choifi. 
Non  ,  direz-vous ,  mais  je  les  blâmerai 
d'avoir  fait,  non  ce  choix, mais  un choix> 
&:  celui  qui  prend  croix, 5c  celui  qui  prend 
pile,  ont  tous  deux  tort  :  le  julle  efl  de  ne 
point  parier. 

Oui ,  mais  il  faut  parier  ,  cela  n'eft  pas 
volontaire;  vousctes  embarqué  \  ôc  ne 
parier  point  que  Dieu  cft  ,  c'eft  parier 
qu'il  n'eft  pas.  Lequel  prendrez  -  vous 
donc  ?  Pefons  le  gain  êc  la  perte  en  pre- 
nant le  parti  de  croire  que  Dieu  eft.  Si 
vous  gagnez  ,  vous  gagnez  tout  ;  fi  vous 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc 
qu'il  ell ,  fans  héfiter.  Oui ,  il  faut  gager, 
^lais  je  gage  peut-être  trop.Voyons:puif- 
qu'il  y  a  pareil  hazard  de  gain  &  de  perte, 
quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  â  ga-f 
gner  pour  une  ,  vous  pourriez  encore  ga- 
ger. Et  s'il  y  en  avoit  dix  à  gagner  ,  vous 
feriez  imprudent  de  ne  pas  hazarder  vo- 
tre vie  pour  en  gagner  dix  à  un  jeu  où  il 
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y  a  pareil  hazard  de  perte  (i?c  de  gain.  Mais 
il  y  a  ici  une  inhnicc  de  vies  infiniment 
heureiifes  à  gagner  ,  avec  pareil  hazard  de 
perte  ôc  de  gain  ;  ik  ce  que  vous  jouez  eft 
fi  peu  de  chofe  ôc  de  li  peu  de  durée  , 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  le  ménager  en  cette 
occalion. 

Car  il  ne  fert  de  rien  de  dire  qu'il  eft 
incertain  fi  on  gagnera  ,  ôc  qu'il  eft  cer- 
tain qu'on  hazarde  ;  ôc  que  l'infinie  dif- 
tance  qui  eft  entre  la  certitude  de  ce  qu'on 
expose  ôc  lincertitude  de  ce  que  l'on 
gagnera  ,  égale  le  bien  fini  qu'on  expofe 
certainement ,  à  l'infini  qui  eft  incertain. 
Cela  n'eft  pas  ainfi  :  tout  joueur  hazarde 
avec  certitude  ,  pour  gagner  avec  incerti- 
tude ]  ôc  néanmoins  il  hazarde  certaine- 
ment le  fini ,  pour  gagner  incertainement 
le  fini ,  fans  pécher  contre  la  raifon.  Il  n'y 
a  pas  infinité  de  diftance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu'on  expofe  ôc  l'incertitude 
du  gain  j  cela  eft  faux.  Il  y  aà  la  vérité 
infinité  entre  la  certitude  de  î^agner  ôc  la 
certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude 
de  gagner  eft  proportionnée  à  la  certitude 
de  ce  qu'on  hazarde ,  félon  la  proportion 
des  hazards  de  gain  ôc  de  perte  ;  &  de-là 
vient  que  s'il  y  a  autant  de  hazard  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  le  parti  eft  à  jouer 
égal  contre  égal  j  ôc  alors  la  certitude  de 
ce  qu'on  expofe  eft  égale  à  l'incertitude 
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^^^^^^^  du  gain  ,  tanc  s'en  faut  qu'elle  en  foie  in- 
^viL^*  Hniment  diftance.  Ec  ainli  notre  propo- 
(ition  etl:  dans  une  force  infinie  ,  quand  il 
n'y  a  que  le  tini  1  bazarder  à  un  jeu  où  il  y 
a  pareils  hazards  de  gain  que  de  perte  ,  cC 
l'inhni  à  gagner.  Cela  eft  démon îlrarif, 
de  Cl  les  hommes  font  capables  de  quelques 
vérités,  ils  le  doivent  être  de  celle-là. 

Je  le  confelfe  .  je  l'avoue.  Mais  encore 
n'y  auroit-il  point  de  moyen  de  voir  un 
peu  plus  clair  ?  Oui  par  le  moyen  de  l'E- 
criture ,  &c  par  toutes  les  autres  preuves 
delà  Religion  ,  qui  font  infinies. 

Ceux  qui  efperent  leurfalut,  direz- 
vous ,  font  heureux  en  cela.  Mais  ils  ont 
pour  contrepoids  la  crainte  de  l'enfer. 

Mais  qui  a  le  plus  fujet  decramdre  l'en- 
fer ,  ou  celui  qui  eft  dans  l'ignorance  s'il 
y  a  un  enfer ,  <k  dans  la  certitude  de  dani- 
nation  ,  s'il  y  en  a  ^  ou  celui  qui  efl  dans 
une  perfuafion  certaine  qu'il  y  a  un  enfer^ 
Se  dans  l'efpérance  d'ctre  fauve,  s'il  eft. 
Quiconque  n'ayant  plus  que  huit  jours 
à  vivre  ,  ne  jugeroit  pas  que  le  parti  efb  de 
croire  que  tout  cela  n'elî  pas  un  coup  de 
hazard ,  auroit  entièrement  perdu  Tefprir. 
Or  fi  les  pallions  ne  nous  tenoient  point, 
huit  jours  &  cent  ans  font  une  même 
chofe. 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant 
ce  parti  ?  Vous  ferez  hdele,honncce,hum- 
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ble  ,  reconnoillant ,  bienhiifanr ,  fincere, 
véritable.  A  la  vérité  vous  ne  ferez  point 
dans  les  plailirs  empeftés ,  dans  la  gloire , 
dans  les  délices.  Mais  n'en  aurez-vous 
point  d'autres  ?  Je  vous  dis  que  vous  ga- 
gnerez en  cette  vie  ^  ôc  qu'à  chaque  pas 
que  vous  ferez  dans  ce  chemin ,  vous  ver- 
rez tant  de  certitude  de  gain  ,  de  tant  de 
néant  dans  ce  que  vous  bazardez  ,  que 
vous  connoîtrez  à  la  fin  que  vous  avez 
pané  pour  une  ciiofe  certaine  de  inhnie  , 
&  que  vous  n'avez  rien  donné  pour  l'ob- 
tenir. 

Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle 
forte  que  vous  ne  fauriez  croire.  Appre- 
nez au  moins  votre  impuilTance  a  croire , 
piîilque  la  raifon  vous  y  porr« ,   ÔC  que 
néanmoins  vous  ne  le  pouvez.  Travaiilejs 
donc  à  vous  convaincre,  non  pas  par  l'aug- 
mentation des  preuves  de  Dieu ,  mais  par 
la  diminution  de  vos  paiFions.  Vous  vou- 
lez aller  à  la  foi ,  &c  vous  n'en  favez  pas  le 
chemin  ^  vous  voulez  vous  guérir  de  i'in- 
fidéliré ,    &  vous  en  demandez  les  re- 
mèdes :  apprenez-les  de  ceux  qui  ont  écc 
tels  que  vous  ,  &  qui  n'ont  préfentemenc 
aucun  doute.  Ils  favent  ce  chemin  que 
vous  voudriez  fuivre  ,  6c  ils  font  guéris 
d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.  Suivez 
la  manière  par  où  ils  ont  commencé  ;  imi- 
tez leurs  acUons  extérieures  ,  fi  vous  ne 

Ci,- 
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-    -  pouvez  encore  entrer  dans  leurs  difpofi- 
^vu^  tions  incérieures  ;  quittez  ces  vains  amu- 
femens  qui  vous  occupent  tout  entier. 

J'aurois  bientôt  quitté  cespiaifirs ,  di- 
tes-vous ,  Il  j'avois  la  foi.  Et  moi  je  vous 
dis  que  vous  auriez  bientôt  la  foi  h  vous 
aviez  quitté  ces  plaifirs.  Or  c'eft  à  vous  à 
commencer.  Si  je  pouvois,  je  vous  don- 
nerois  la  foi  :  je  ne  le  puis ,  ni  par  confé- 
quent  éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous 
dites  :  mais  vous  pouvez  bien  quitter  ces 
plaifirs  ,  de  éprouver  fi  ce  que  je  dis  eil 
vrai. 

5 .  ^Ç^  Il  ne  faut  pas  fe  méconnoître  ; 
nous  fommes  corps  autant  qu'efprir ,  ôc 
de-là  vient  que  l'inftrument  par  lequel  la 
perfuafion  fe  tait  n'eft  pas  la  feule  dé- 
monft ration.  Combien  y  a-t-il  peu  de 
chofes  démontrées  ?  Les  preuves  ne  con- 
vainquent que  Tefprit.  La  coutume  fait 
nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline 
les  fens ,  qui  entraînent  l'efprir  fans  qu'il  y 
p^nfe.  Qui  a  démontré  qu'il  fera  demain 
jour,  de  que  nous  mourrons  ^  5c  qu'y  a- 
t-il  de  plus  univerfellement  cru  ?  C'eft 
donc  la  coutume  qui  nous  en  perfuade  ; 
c'eft  elle  qui  fait  tant   de  Turcs  <Sc  de 
Payens  j  c'eft  elle  qui  fait  les  métiers ,  les 
foldats  ,  &c.  11  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
commencer  par  elle  pour  trouver  la  véri- 
té y  mais  il  faut  avoir  recours  i  elle,quand 
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une  fois  l'efprit  a  vu  où  ci\  la  vcriré  ,  ahn 

de  nous  abreuver  ik  de  nom  teindre  de  vin.* 
cecce  créance  qui  nous  échappe  a  toute 
heure  j  car  d'en  avoir  toujours  les  preuves 
préfentes, c'eil  trop  d'aliaire.  Il  faut  acqué- 
rir une  créance  phis  facile  ,  qui  efl  celle 
de  rhabitude ,  qui  fans  violence  ,  fans  art, 
fans  argument,  nous  fait  croire  les  chofes, 
&  incline  toutes  nos  puilfances  à  cette 
créance ,  en  forte  que  notre  ame  y  tombe 
nacurellcmenr.  Ce  n'eil  pas  aifez  de  ne 
croire  que  par  la  force  de  la  conviction  , 
il  les  fens  nous  portent  à  croire  le  con- 
traire. Il  faut  donc  faire  marcher  nos  deux 
pièces  enfemble  j  l'efprit ,  parles  raifons 
qu'il  fuffit  d'avoir  vues  une  fois  en  fa  vie  ; 
éc  lesfQ'as ,  par  la  coutume ,  ôc  e;i  ne  leur 
permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire. 
i 

CHAPITRE    VIII. 

Image  d'un  homme  qui  s'ejl  lajje  de  cher^ 

cher  Dieu  par  le  feul  raifonnemera  , 

6'  qui  commence  à  lire  VEcricure, 

1 .  TT*  N  voyant  l'aveuglement  &  la  mi- 
XL  fere  de  l'homme  ,  &  ces  contrarié- 
tés étonnantes  qui  fe  découvrent  dans  fa 
nature  ;  &c  regardant  tout  l'univers  muer, 
&  l'homme  fans  lumière,  abandonné  à 
lui-mcmej&:  comme  égaré  dans  ce  recoin 

Ciij 
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'  ""  -■  ■       de  l'univers  5  fans  favoir  qni  Vy  a  mis, 
viu!  ce  qu'il  y  eft  venu  faire  j  ce  qu'il  devien- 
dra en  mourant  •,  j'entre  en  effroi  comme 
un  homme  qu'on  auroir  porte  endormi 
dans  une  île  déferre  6c  effroyable,  &  qui 
s'éveilleroit  fans  connoître  où  il  eft  ,  & 
jfans  avoir  aucun  moyen  d'en  fortir.  Ec  fur 
cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en 
dcfefpoir  d'un  ii  miférable  état.  Je  vois 
jd'autres  perfonnes  auprès  de  moi  de  fem- 
blable  nature  :  je  leur  demande  s'ils  font 
mieux  inftruits  que  moi ,  3c  ils  me  difent 
que  non  -,  6c  fur  cela  ces  miférables  égarés 
ayant  regardé  autour  d'eux  ,  6c  ayant  vu 
quelques  objets  plaifans,  s'y  font  donnés  , 
éc  s'y  font  attachés.  Pour  moi  ,  je  n'ai  pu 
m'y  arrêter ,  ni  me  repofer  dans  la  fociéré 
de  ces  perfonnes  femblables  a  moi ,  mi- 
férables comme  moi ,  impuiHantes  com- 
me moi.  Je  vois  qu'ils  ne  m'aideroient 
pas  à  mourir  :  je  mourrai   feul  ;  il  faut 
donc  faire  comme  iî  j'étois  feul  :  or  li  j  é- 
rois  feuî,jenebatirois  point  des  maifons, 
je  ne  m'embarralTerois  point  dans  les  oc- 
cupations tumultuaires  ,  je  ne  cherche- 
rois  l'eflime  de  perfonne  ;  mais  je  tâche- 
rois  feulement  de  découvrir  la  vérité. 

Ainii  confidérant  combien  il  y  a  d'appa- 
rence qu'il  y  a  autre  chofe  que  ce  que  je 
vois  j  j'ai  recherché  fi  ce  Dieu  dont  tour 
le  monde  parle  n'auroit  pas  lailfé  quel- 
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ques  marques  de  lui.  Je  rcgariie  de  routes  ■ 

parts,  &  ne  vois  par-rout  qu'obfcuritc.  y^iJ^i/ 
La  nature  ne  m'oftie  rien  qui  ne  foit  ma- 
riere  de  doute  &  d'inquiétude.  Si  je  n'y 
voyois  rien  qui  marquât  une  divinité  , 
je  me  détermmerois  à  n'en  rien  croire.  Si 
je  voyois  par-tout  les  marques  d'un  Créa" 
leur ,  je  repoferois  en  paix  dans  la  foi. 
Mais  voyant  trop  pour  nier  ,  &  trop  peu 
pour  nValTurer  ,  je  fuis  dans  un  état  a 
plaindre  &  où  j'ai  fouhaité  cent  fois  quQ 
i\  un  Dieu  foutient  la  nature  ,  elle  le  mar- 
quât fans  équivoque  ;  ôc  que  fi  les  mar^ 
ques  qu'elle  en  donne  font  trompeufes , 
elle  les  fupprimât  tout-â-fait ,  qu'elle  dît 
tout ,  ou  rien  ,  afin  que  je  viflTe  quel  parti 
je  dois  fuivre.  Au  lieu  qu'en  l'état  où  JQ 
fuis  ,  ignorant  ce  que  je  fuis  ôc  ce  que  JQ 
dois  faire ,  je  ne  connois  ni  ma  condition, 
ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout  en- 
tier à  connoître  où  efl:  le  vrai  bien  ,  pour 
le  fuivre.  Rien  ne  me  fcroit  trop  cher 
pour  cela. 

Je  vois  des  multitudes  de  Religions  en 
plufieurs  endroits  du  monde ,  &  dans  tous 
les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui 
me  puilfe  plaire  ,  ni  preuves  capables  de 
m^arrcter.  Et  ainfi  j'aurois  refufé  égale- 
ment la  Religion  de  Mahomet,  de  celle 
de  la  Chine  ,  ôc  celle  des  anciens  Ro- 
mains ,  ôc  celle  des  Egyptiens ,  par  cette 
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feule  raifon  ,  que  l'une  n'ayant  pas  plus 
de  marques  de  vérité  que  l'autre ,  ni  rien 
qui  détermine  5  la  raifon  ne  peut  pencher 
plutôt  vers  l'une  que  vers  l'autre. 

Mais  en  confidérant  ainfi  cette  inconf- 
tante  &  bizarre  variété  de  mœurs  &  de 
créance  dans  les  divers  temps  ,  je  trouve 
en  une  petite  partie  du  monde  un  peuple 
particulier  ,féparc  de  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre ,  &  dont  les  hiftoires  pré- 
cèdent de  plufieurs  fiecles  les  plus  an- 
ciennes que  nous  ayons.  Je  trouve  donc 
ce  peuple  grand  &  nombreux ,  qui  adore 
un  feul  Dieu  ,  &  qui  fe  conduit  par  une 
loi  qu'ils  difent  tenir  de  fa  main.  Ils  fou- 
tiennent  qu'ils  font  les  feuh  du  monde 
aufquels  Dieu  a  révélé  fes  myfteres  ;  que 
Cous  les  hommes  font  corrompus  &  dans 
la  difgrace  de  Dieu  ,  qu'ils  font  tons  aban- 
donnés à  leurs  fens  ôc  à  leur  propre  ef- 
prit*  &  que  de-lâ  viennent  les  étranges 
égaremens  ôc  les  changemens  continuels 
qui  arrivent  entre  eux  ,  êc  de  Religion  , 
éc  de  courume  ;  au  lieu  qu'eux  demeu- 
rent inébranlables  dans  leur  conduite  : 
mais  que  Dieu  ne  laiffera  pas  éternelle- 
ment les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres; 
qu'il  viendra  un  Libérateur  pour  tous; 
qu'ils  font  au  monde  pour  l'annoncer  ; 
qu'ils  font  formés  exprès  pour  erre  les  hé- 
rauts de  ce  grand  avènement ,  &  pour  ap^ 
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fcller  tous  les  peuples  à  s'unir  i  eux  dans ■ 
artenre  de  ce  Libérateur.                            ^,  ^  j ,  ' 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne  , 
&c  me  femble  diene  d'une  extrême  atten- 
lion  par  quantité  de  cliofes  admirables  de 
fingulieres  qui  y  paroilFenr. 

C'eft  un  peuple  tout  compofé  de  frè- 
res j  &  au  lieu  que  tous  les  autres  font 
formés  de  l'alfemblagc  d'une  inhnité  de 
familles  -,  celui-ci  ,  quoique  fi  étrange- 
cément  abondant  ,  cit  tout  forti  d'un  feul 
nomme  ,  &  étant  ainfi  une  mcme  chair 
de  membres  les  uns  des  autres  ,  ils  com- 
pofent  une  puilfance  extrcmc  d'une  feule 
famille.  Cela  eft  unique. 

Ce  peuple  efl:  le  plus  ancien  qui  foit 
dans  la  ccnnoilTance  Aqs  hommes  j  ce  qui 
me  fem.ble  lui  devoir  attirer  une  véné-  • 
ration  particulière  ,  &  principalement 
dans  la  recherche  que  nous  faifons  ,  puif- 
que  fi  Dieu  s'eft:  de  tout  temps  commu- 
niqué aux  hommes,  c'eft  à  ceux-ci  qu'il 
faut  recourir  pour  en  favoirla  tradition. 

Ce  peuple n'eft  pas  feulement  conlidé- 
rable  par  fon  antiquité  ;  mais  il  efl:  enco- 
re lingulier  en  fa  durée,  qui  a  toujours 
continué  depuis  fon  origine  jufqu'à  main- 
tenant ;  car  au  lieu  que  les  peuples  de 
Grèce,  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'A- 
thènes ,  de  Rome  ,  &  les  autres  qui  font 
venus  fi  long-temps  après ,  ont  fini  il  y  a 
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long-remps ,  ceux-ci  fubfiftenc  toujours  ; 
de  mnlgré  les  entreprifes  de  ranc  de  puif- 
f^ns  Rois  qui  ont  cent  fois  effayéde  les 
faire  périr,  comme  les  Hiftoriens  le  té- 
moignent ,  &c  comme  il  eft  aifé  de  le  ju- 
ger par  l'ordre  naturel  àes  chofes,  pen- 
dant un  il  long  efpace  d'années  ils  fe  font 
toujours  confervés  j  <Sc  s'étendant  depuis 
les  premiers  temps  jufqu'aux  derniers  , 
leur  hiftoire  enferme  dans  fa  durée  celle 
déroutes  nos  hiftoiTes. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  eft  gou- 
verné eft  tout  enfemble  la  plus  ancienne 
loi  du  monde ,  la  plus  parfaite ,  &  la  feule 
qui  ait  toujours  été  gardée  fans  interrup- 
tion dans  un  Etat.  C  eft  ce  que  Philon  , 
Juif,  montre  en  divers  lieux  ,  &  Jofsph 
admirablement  contre  Appion,  où  il  fait 
voir  qu'elle  eft  fi  ancienne  ,  que  le  nom 
même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  an- 
ciens que  plus  de  mille  ans  après*,  en  forte 
qu'Homère,  qui  a  parlé  de  tant  de  peu- 
ples ,  ne  s'en  eft  jamais  fervi.  Et  il  eft  aifc 
déjuger  de  la  perfection  de  cette  loi  par 
fa  fimple  lecture  ,  où  l'on  voit  qu'on  y  a 
pourvu  à  toutes  chofes  avec  tant  de  fa- 
geife  ,  tant  d'équité  ,  tant  de  jugement , 
que  les  plus  anciens  Légiflateurs  Grecs  &c 
Romains  ,  en  ayant  quelque  lumière,  en 
ont  emprunté  leurs  principales  loix  ;  ce 
qui  paroît  par  celles  qu'ils  appellent  des- 
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douze  tables  ,  &  par  les  autres  preuves ' 

cjue  J ofeph  en  donne.  v  1 1 1. 

Mais  cette  loi  eft  en  mcme-remps  la 
plus  révère  ik,  la  plus  rigoureufe  de  tou- 
tes, obligeant  ce  peuple ,  pour  le  retenir 
dans  fon  devoir  ,  à  mille  obfervations 
particulières  Ôc  pénibles,  fur  peine  de  la 
vie.  De  forte  que  c'eft:  une  chofe  éton- 
nante qu'elle  fe  foit  toujours  confervée 
durant  tant  de  fiecles  parmi  un  peuple  re- 
belle Se  impatient  comme  celui-ci  ; 
pendant  que  tous  les  autres  Etats  ont 
change  de  temps  en  temps  leurs  loix  , 
quoique  tout  autrement  faciles  à  obfer- 
ver. 

i.^y^Ce  peuple  eft  encore  admirable 
en  iînccrité.  Us  gardent  avec  amour  de  fi-r 
délité  le  livre  où  Moïfe  déclare  qu'ils  ont 
toujours  été  ingrats  envers  Dieu,  de  qu'il 
fait  qu'ils  le  feront  encore  plus  après  fa 
mort  j  mais  qu'il  appelle  le  ciel  6c  la  terre 
à  témoin  contre  eux  ,  qu'il  le  leur  a  aflez 
dit  :  qu'enfin  Dieu  s'irritaiTt  contre  eux 
les  difperfera  par  rous  les  peuples  de  la 
terre  :  que  comme  ils  l'ont  irrité  en  ado- 
rant des  Dieux  qui  n'étoient  point  leurs 
Dieux  ,  il  les  irritera  en  appellant  un  peu- 
ple qui  n'étoit  point  fon  peuple.  Cepen- 
dant ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de 
façons  ,  ils  le  confervent  aux  dépens  de 
leur  vie.  C'elk  une  fmccrité  qui  n'a  point 
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d'exemple  dans  le  monde  ,  ni  fa  racine 

^  j^.^  ^'  dans  la  nature. 

3o'C--^Aa  relie  je  ne  trouve  aucun  Aijec 
de  douter  de  la  vérité  du  livre  qui  con- 
tient toutes  ces  chofes.  Car  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  un  livre  que  fait  un 
particulier,  ôc  qu'il  jette  parmi  le  peuple, 
&:  un  livre  qui  fait  lui-même  un  peuple. 
On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  foie 
.    aullî  ancien  que  le  peuple. 

4.  ^F>  C'eft  un  livre  fait  par  des  au- 
teurs contemporains.  Toute  hiftoire  qui 
n'eft  pas  contemporaine  eft  fufpecte  , 
comme  les  livres  des  Sybilles  Ôc  de  Trif- 
mégifte,  ôc  tant  d'autres  qui  ont  eu  cré- 
dit au  monde  ,  Se  fe  trouvent  faux  dans 
la  fuite  des  temps.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  auteurs  contemporains. 


CHAPITRE     IX. 

Injujlice  &  corruption  de  VHomme» 

I.  T  'Homme  eft  vifiblement  fait  pour 
JLpenfer;  c'eft  toute  fa  dignité  5c 
tout  fon  mérite.  Tout  fon  devoir  eft  de 
penfer  comme  il  faut  -,  &  l'ordre  de  la 
penfée  eft  de  commencer  par  foi ,  par  fon 
Auteur  &  fa  fin.  Cependant  à  quoi  penfe- 
t-on  clans  le  monde  ?  Jamais  à  cela  ;  mais 
a  fe  diveidr,  à  devenir  riche,  à  acquérir 
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de  la  rcpiiution,  à  fe  faire  Roi,  fans  pen- ^ 

fer  à  ce  que  c'ell  que  d'être  Roi  &  d'ccre  ^"x/* 
homme. 

2.  r3C^  La  penfce  de  l'homme  eft  une 
chofe  admirable  par  fa  nature.  H  falloir 
qu'elle  eût  d'étranges  défauts  pour  être 
méprifable.  Mais  elle  en  a  de  tels  ,  que 
rien  n'eft  plus  ridicule.  Qu'elle  ell  grande 
par  fa  nature  !  Qu'elle  eil  balfe  par  fes  dé- 
fauts ! 

3 .  ^f^  S'il  y  a  un  Dieu ,  il  ne  faut  aimer . 
que  lui ,  &  non  les  créatures.  Le  raifon- 
nementdes  impies  dans  le  livre  de  la  Sa- 
gelfe  n'eft  fondé  que  fur  ce  qu'ils  fe  per- 
iuadent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Cela 
pofé ,  difent-ils,  jouiifons  donc  des  créa- 
tures. Mais  s'ils  euflTent  fu  qu'il  y  avoir 
un  Dieu  ,  ils  euflTent  conclu  tout  le  con- 
traire. Et  c'etl  la  conclufion  des  fages  :  Il 
y  a  un  Dieu ,  ne  jouilTons  donc  pas  des 
créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite 
a  nous  attacher  a  la  créature  eft  mau- 
vais ^  puifque  cela  nous  empL-che  ou  de 
fervinJDieu  fi  nous  le  connoilfons ,  ou  de 
JU^Wrcher  fi  nous  l'ignorons.  Or  nous 

lommes  pleins  de  concupifcence.  Donc 
nous  fommes  pleins  de  mal.  Donc  nous 
devons  nous  haïr  nous-mêmes  ,  &c  tout 
ce  qui  nous  attache  à  autre  chofe  qu'à 
Dieu  feul. 

4«  iÉ^  Quand  nous  voulons  penfer  i 
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j  ^  qui  nous  en  détournent ,  oc  qui  nous  ten- 
tent de  penfer  ailleurs  ?  Tout  cela  eft 
mauvais ,  &c  mcme  né  avec  nous. 

5.  ^f^  Il  eft  faux  que  nous  foyons  dU 
gnes  que  les  autres  nous  aiment.  Il  eftin- 
jufte  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naif- 
lions  raifonnables,  &  avec  quelque  con- 
noiifance  de  nous-mêmes  &  des  autres  , 
nous  n'aurions  point  cette  inclination. 
Nous  nailTons  pourtant  avec  elle.  Nous 
naiflbns  donc  injuftes.  Car  chacun  tend 
à  foi.  Cela  effc  contre  tout  ordre.  Il 
faut  tendre  au  général.  Et  la  pente  vers 
foi  eft  le  commencement  de  tout  défor- 
dre  ,  en  guerre,  en  police,  en  œcono- 
mie ,  dcc. 

;■  (j.  "îf^Siles  membres  des  communau- 
tés naturelles  de  civiles  tendent  au  bien 
du  corps  5  les  communautés  elles-mêmes 
doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  gê- 
né f  al. 

7.  *Jfe^  Quiconque  ne  hait  point  en  foi 
cet  amour  propre  &  cet  inflincl  qui  Is 
porte  à  fe  mettre  an-d©iius  de  tout,  eft 
bien  aveugle ,  puifque  rien  n'eft  fi  oppofé 
à  la  juftice  de  à  la  vérité.  Car  il  eft  faux 
que  nous  méritions  cela  j  &:  il  eft  injufte^Sc 
impollible  d'y  arriver  ,  puifque  tous  de- 
mandent la  même  chofe.  C'eft  donc  une 
iiunitefteinjuftice  où  nous  fommes  nés , 
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dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  ,  &:    -     - 
dont  il  faut  nous  défaire.  ^  '/^^^' 

Cependant  nulle  autre  Religion  que  la 
Chrétienne  nr  remarque  que  ce  lut  un 
péché,  ni  que  nous  y  tullionsnés  ,  ni  que 
nous  fulîions  obligés  d'y  réfifter  ,  ni  n'a 
pcnfc  à  nous  en  donner  les  remèdes. 

8.  <3f^ll  y  a  une  guerre  intclline  dans 
l'homme  entre  la  raifon  Se  les  partions.  11 
pourroir  jouir  de  quelque  paix  s'il  n'avoir 
que  la  raifon  fans  partions  ,  ous'iln'avoit  ' 
que  les  partions  fans  raifon.  Mais  ayant 
l'un  &  l'autre ,  il  ne  peut  être  fans  guerre  , 
ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l'un  ,  qu'il 
ne  foit  en  guerre  avec  l'autre.  Ainfi  il  eft 
toujours  divifé  «Se  contraire  à  lui-même. 

9.>3f-^  Si  c'eft  un  aveuglement  qui  n'efl: 
pas  natutel  ,  de  vivre  fans  chercher  ce 
qu'on  eft:,  c'en  eft  encore  un  bien  plus  ter- 
rible ,  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.Tous 
les  hommes  prefque  font  dans  l'un  ou 
dans  Tautredeces  deux  aveii^lemens. 


CHAPITRE    X. 

Djs  Juifs. 

i.T^Î  E  u  voulant  faire  paroitre  qu'il 
JL/pouvoit  former  un  peuple  faint 
d'une  fainteté  inviiible ,  ôc  le  remplir  d'u- 
ne gloire  ccetnelle,  afaix  dans  les  biens  ds 
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Li  nature  ce  qu'il  devoir  faire  dans  ceux 
de  la  grâce  j  ahn  qu'on  jiigear  qu'il  pou- 
voir faire  les  chofes  invidbies  ,  puifqu'il 
faifoic  bien  les  vifibles. 

Il  a  donc  fauve  fon  peuple  du  déluge 
dans  la  perfonne  de  Noé ,  il  l'a  fair  naîrre 
d'Abraham  ,  il  l'a  racheté  d'entre  fes  en- 
nemis ,  Se  l'a  mis  dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'étoit  pas  de  fauver 
du  dchige ,  ôc  de  faire  naître  tout  un  peu- 
ple d'Abraham  fimplement  pour  l'intro- 
duire dans  une  terre  abondante.  Mais 
comme  la  nature  eft  une  image  de  la 
grâce  ,  aulîi  ces  miracles  vifibles  font  les 
images  des  invifibles  qu'il  vouloit  taire. 

2.  -36^  Une  autre  raifon  pour  laquelle 
il  a  formé  le  peuple  Juif  ;  c'efl  qu'ayant 
delTein  de  priver  les  liens  des  biens  char- 
nels 8c  pénifables ,  il  vouloit  montrer  par 
tant  de  miracles ,  que  ce  n'étoit  pas  par 
impuilTance. 

3 .  ^fo  Ce  peuple  étoit  plongé  dans  ces 
penfées  terrefires  ;  que  Dieu  aimoit  leur 
père  Abraham  ,  fa  chair ,  de  ce  qui  ert 
fortiroit  j  &C  que  c'étoit  pour  cela  qu'il 
les  avoit  multipliés ,  &  dirtingués  de  tous 
les  autres  peuples ,  fans  fouftrir  qu'ils  s'y 
mclaifent  -,  qu'il  les  avoit  retirés  de  l'E- 
gypte avec  tous  ces  grands  fignes  qu'il  ht 
en  leur  faveur  -,  qu'il  les  avoit  nourris  de 
la  manne  dans  le  defert  j  qu'il  les  avoit 
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menés  dans  une  reire  heiircure  &  abon-    

dante  ;  qu'il  leur  avoit  donné  des  Rois,  ^"x^*** 
&  un  temple  bien  bâri ,  pour  y  offrir  des 
bcres,&  pour  y  être  purihés  par  l'effulion 
de  leur  Cmg  \  ôc  qu'il  leur  de  voit  envoyer 
le  Meilîe  ,  pour  les  rendre  maîtres  de  touc 
le  monde. 
4.  -x-^  Les  Juifs  croient  accoutumés  aux 
«  crrands  &c  édatans  miracles  ;  &c  n'avant 
regarde  les  grands  coups  de  la  Mer-rouge 
&  la  terre  de  Chanaan  que  comme  un 
abrégé  des  grandes  choies  de  leur  Mcifie, 
ils  atrendoient  de  lui  encore  des  chofes 
plus  éclatantes  ,  &  dont  tout  ce  qii'avoit 
fait  Moïfe  ne  fût  que  l'échantillon. 

5.  i^  Ayant  donc  vieilli  dans  ces  er- 
reurs charnelles  ,  jEsus-CnRiSTeft  venu 
dans  le  temps  prédit,mais  non  pas  dans 
l'éclat  attendu  j  &  ainii  ils  n'ont  paspenfé 
que  ce  fût  lui.  Apres  fa  mort ,  faint  Paul 
eft  venu  apprendre  aux  hommes  que  tou- 
tes ces  chofes  étoienr  arrivées  en  heures  ; 
que  le  royaume  de  Dieu  n'étoir  pas  dans 
la  chair  ,  mais  dansl'efpritj  que  les  enne- 
mis des  hommes  n'étoient  pas  les  Baby- 
loniens ,  mais  leurs  pa(fions-,que  Dieu  ne 
fe  plaifoit  pas  aux  temples  faits  de  la  main 
hommes  ,  mais  en  un  cœur  pur  &  humi- 
liéjque  la  circoncifion  du  corps  étoit  inu- 
tile,mais  qu'il  falloit  celle  du  cœur  ,  &c. 
6.^C^  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir 
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ces  chofes  à  ce  peuple  qui  en  étoit  indi- 
^       gne  ,  &  ayant  voulu  néanmoins  les  pré- 
dire afin  qu'elles  fufTent  crues  ,  en  avoir 
prédit  le  temps  clairement ,  &  les  avoir 
même  quelquefois  exprimées  clairement, 
mais  ordinairement  en  figures  -,  afin  que 
*  Cefi-  ceux  qui  aimoient  les  chofes  *  figurantes. 
Ut  cVojts  ^'y  arrêtaffent  ,  &  que  ceux  qui  aimoienc 
charnel-   \qs  "j"  figutées  ,  les  y  vifTent.  C  efl  ce  qui 
[Irv'Vnt   ^  ^^1^  qu'au  temps  du  Meflie  les  peuples  fe 
de  fi^u-    font  partagés  :  les  fpirituels  l'ont  reçu  , 
l'c'ef:-  &  les  charnels  qui  l'ont  rejette  ,  font  de- 
j-dire  ,  meures  pour  lui  fervir  de  témoins. 

les  ventes  ^^  .^      ,  ,        ,  ,     . 

fpnitnel-       7  •  ^^  1-  es  j  uils  chameis  n  entendoient 

Us  figt-  ^\  \^  grandeur  ni  Tabaifrement  du  Meflie 

les  chois  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont  mé- 

iharr.d-    counu  daus  fa  grandeur  ,  comme  quand 

il  eft  dit ,  que  le  Meffie  fera  Seigneur  de 

David  ,  quoique  fon  fils  •  qu'il  eft  avant 

Abraham, 6c  qu'ill'avu.Ilsnele  croyoient 

pas  fi  grand  ,  qu'il  fût  de  toute  éternité. 

Et  ils  l'ont  méconnu  de  même  dans  fon 

abaifiemenr  &  dans  fa  mort.  Le  Meflie  , 

difoient-ils  ,  demeure  éternellement ,  & 

celui-ci    dit    qu'il    mourra.  Ils    ne  le 

croyoient  donc  ni  mortel,  ni  éternel  :  ils 

ne  cherchoient  en  lui  qu'une  grandeur 

charnelle. 

8.  ^-^  Ils  ont  tant  aimé  les  chofes  figu- 
rantes,&  les  ont  fi  uniquement  attendues, 
qu'ils  ont  méconnu  la  réalité ,  quand  elle 
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cft  venue  dans  le  ccmps  &  en  l.i  manière    -    -  -. 
prédite.  chap; 

9.  W^  Ceux  qui  ont  peine  à  croire  en 
cherchent  un  fujet  en  ce  que  les  Juifs  ne 
croient  pas.  Si  cela  croit  li  clair  ,  dit-on  , 

Î>ourquoi  necroyoicnr-ilspas  ?  Mais  c'eft 
eur  refus  mime  qui  eft  le  fondement  de 
notre  créance.  Nous  y  ferions  bien  moins 
difpofés ,  s'ils  croient  f^t%  nôtres.  Nous 
aurions  alors  un  bien  plus  ample  prétexte 
d'incrédulité  &  de  défiance.  Cela  eft  ad- 
mirable, de  voir  des  Juifs  grands  ama- 
teurs des  chofes  prédites,  &  grands  enne- 
mis de  l'accompli (femenr ,  &  que  cette 
averfîon  mtme  ait  été  prédite. 

10.  '^  Il  falloit  que  pour  donner  foi. 
auMeflîe  ,  il  y  eût  des  prophéties  précé- 
dentes ,  &  qu'elles  fuirent  portées  par  des 
gens  non  fufpeéts ,  &  d'une  diligence  , 
d'une  fidélité  6c  d'un  zèle  extraordinai- 
re ,  &  connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réuOir  tout  cela.  Dieu  a  choi- 
î\  ce  peuple  charnel ,  auquel  il  a  mis  en 
dépôt  les  prophéties  qui  prédifentle  Mef- 
fie comme  libérateur,  &  difpenfateurdes 
biens  charnels  que  ce  peuple  aimoit  ;  & 
ainfi  il  a  eu  une  ardeur  extraordinaire 
pour  fes  Prophètes  ,  &:  a  porté  à  la  vue  de 
tout  le  monde  ces  livres  où  le  Meflie  eft. 
prédit, afifurant  toutes  les  nations  qu'il  de- 
voir venir ,  <5c  en  la  manière  prédite  dans 
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leurs  livres  qu'ils  tenoient  ouverts  a  tout 
le  monde.  Mais  étant  déçus  par  l'avéne- 
ment  ignominieux  de  pauvre  du  MelTie, 
ils  ont  été  fes  plus  grands  ennemis.  De 
forte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le 
moins  fufped:  de  nous  favorifer  ,  qui  fait 
pour  nous  ,  ôc  qui ,  par  le  zèle  qu'il  a  pour 
fa  loi  (S:  pour  fes  Prophètes  ,  porte  &  con- 
ferve  avec  une  exactitude  incorruptible 
Se  fà  condamnation  ,  ôc  nos  preuves. 

I  I .  \V^  Ceux  qui  ont  rejette  Se  crucifié 
Jesus-Chris T  ,  qui  leur  a  été  en  fcan- 
dale  5  font  ceux  qui  portent  les  livres  qui 
témoignent  de  lui  &z  qui  difent  qu'il  fe- 
ra rejette  &c  en  fcandale.  Ainiî  ils  ont 
marqué  que  c'étoit  lui  en  lerefufant;  Se 
il  a  été  également  prouvé ,  Se  par  les  Juifs 
julles  qui  l'ont  reçu  ,  Se  par  les  injufces 
qui  l'ont  rejette  j  l'un  Se  l'autre  ayant  été 
prédit. 

I  2.  ^3^^  C'eft  pour  cela  que  les  prophé- 
ties ont  un  fens  caché  ,  le  fpirituel  dont 
ce  peuple  éroit  ennemi ,  fous  le  charnel 
qu'il  aimoir.  Si  le  fens  fpirituel  eût  été  dé- 
couvert ,  ils  n'étoicnt  pas  capables  de  l'ai- 
mer y  Se  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eulfent 
pas  eu  de  zèle  pour  la  confervation  de 
leurs  livres  Se  de  leurs  cérémonies.  Et  s'ils 
avoienr  aimé  ces  promeiTes  fpirituelles  , 
6c  qu'ils  les  eulfent  confervées  incorrom- 
pucs  jufqu'au  Melfie  ,  leur  témoignage 
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u'eùt  pas  eu  de  force  ,  puifqii'ils  en  euf-  ' 

fent  ctc  amis.  Voilà  pourquoi  il  croit  bon  ^  ^^^  ^- 
que  le  fens  rpirituel  ^ûc  couverc.  Mais 
d'un  autre  côté  fi  ce  fens  eût  été  tellement 
caché,  qu'il  n'eut  point  du  tout  paru  , 
il  n'eut  pu  fervir  de  preuve  au  Melîie. 
Qu'a-t-il  dont  été  fait  ?  Ce  fens  a  été  cou- 
vert fous  le  temporel  dans  la  foule  des 
palfages  ,  &  a  été  découvert  clairement 
en  quelques-uns.  Outre  que  le  temps  &c 
l'éiat  du  monde  onz  été  prédits  (1  claire- 
ment, quclefoleil  n'cft  pas  plus  clair.  Et 
ce  fens  Ipiritueleft  fi  clahement  explique 
en  quelques  endroits  ,  qu'il  falloit  un 
aveuglement  pareil  à  celui  que  la  chair 
jette  dans  Tefprit  quand  il  lui  eft  alfujet- 
ti  ,  pour  ne  le  pas  reconnoître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de 
Dieu.  Ce  fens  fpirituel  eft  couvert  d'un 
autre  en  une  inhniré  d'endroits,  &  dé- 
couvert en  quelques-uns  ,  rarement  à  la 
vérité  ,  mais  en  telle  forte  néanmoins 
que  les  lieux  où  il  eft  caché  font  équivo- 
ques &:  peuvent  convenir  aux  deux  ; 
au  lieu  quo  les  lieux  où  il  eft  découvert 
font  univoques  ,  &  ne  peuvent  convenir 
qu'au  fens  fpirituel. 

De  forte  que  cela  ne  pouvoir  induire 
en  erreur,  &  qu'il  n'y  avoir  qu'un  peuple 
aulîi  charnel  que  celui  U  ,  qui  s'y  pût  mc^ 
prendre. 
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_■  —  Car  quand  les  biens  font  promis  en 
^  ^^  ^'  abondance  ,  qui  les  empèchoic  d'entendre 
les  véritables  biens ,  finon  leur  cupidité 
qui  détenninoit  ce  fens  aux  biens  de  la 
terre  ?  Mais  ceux  qui  n'avoient  des  biens 
qu'en  Dieu,  les  rapportoient  uniquement 
â  Dieu.  Car  il  y  a  deux  principes  qui  par- 
tagent les  volontés  des  liommes  ,  la  cupi- 
dité 5c  lachariré.  Ce  n'eft  pas  que  la  cu- 
pidité ne  puiile  demeurer  avec  la  foi ,  ôc 
que  la  charité  ne  fubiifte  avec  les  biens 
de  la  terre.  Mais  la  cupidité  ufe  de  Dieu 
ôc  jouir  du  monde  ,  &c  la  charité  au  con- 
traire ufe  du  monde  ôc  jouit  de  Dieu. 

Or  la  dernière  hn  eil:  ce  qui  donne  le 
nom  aux  chofes.  Tout  ce  qui  nous  em- 
pêche d'y  arriver  efl  appelle  ennemi. Ainli 
les  créatures  quoique  bonnes,  font  en- 
nemies des  juftes,  quand  elles  les  détour- 
nent de  Dieu  ^  6c  Dieu  mcme  eft  l'enne- 
mi de  ceux  dont  il  trouble  la  convoitife. 

Amfi  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la 

dernière  fin  ,  les  juives  entendoienr  par-là 

leurs  pallions;  &  les  charnels  entendoient 

par-là  les  Babylonniens  :  de  forte  que  ces 

termes  n'étoient  obfcurs  que  pour  les  in- 

if.  riir,  juftes.  Et  c'eft  ce  que  dit  Ifaie  ,  Si^na  le- 

'f'         ^^^  in  dijcipulis  mets  ;  &  que  J.  Cfera. 

i\[      '  pierre  de  fcandale  :  mais  bienheureux  ceux 

Marth.  ^^j  ne  feront  point  fi  andalifés  en  lui.  OÎÔq 

of.'xiv,  le  dit  auiîi  parfaitement  :  Ou  ejl  Ufage  y 
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&  il  emendra  ce  que  je  dis  ?  car  Us  voies  de     - 
Dieu  font  droites  \  lesjujlesy  mj.rcheronti  ^  ^  ^* 
mdis  les  méchans y  trébucheront. 

Et  cependant  ce  Teftament ,  fait  de 
telle  forte  qu'en  éclairant  les  uns  il  aveu- 
i;le  les  autres ,  marquoit  ,en  ceux- mêmes 
qu'il  aveugloit ,  la  vérité  qui  devoit  ctre 
connue  des  autres.  Car  les  biens  vihbles 
qu'ils  recevoient  de  Dieu  étoient  (î 
grands  &:  li  divins ,  qu'il  paroilfoit  bien 
qu'il  avoit  le  pouvoir  de  leur  donner  les 
invilibles,  &  un  Meiîie. 

1 5  .-X-^-Le  temps  du  premier  avènement 
de  Jésus -Christ  ell  prédit  ,  le  temps 
du  fécond  ne  l'eft  point ,  parce  que  le  pre- 
mier devoit  être  caché  ,  au  lieu  que  le  fé- 
cond doit  être  éclatant ,  &  tellement  ma- 
nifefte,  que  fes  ennemis  même  le  recon- 
noîtront.  Mais  comme  il  ne  devoit  venir 
qu'obfcurément ,  &  pour  être  connu  feu- 
lement de  ceux  qui  fondcroient  les  Ecri- 
tures ,  Dieu  avoit  tellement  difpofé  les 
chofes,,que  tout  fervoit  à  le  faire  recon- 
noitre.  Les  Juifs  le  prouvoient  en  le  re- 
cevant \  car  ils  étoient  les  dépoiîtaires 
des  prophéties  :  &:  ils  le  prouvoient  aufîi 
en  ne  le  recevant  point  ;  parce  qu'en  cela 
ils  accomplilfoient  les  prophéties. 

1 4.  ^f^  Les  Juifs  avoient  des  miracles , 
des  prophéties  qu'ils  voyoient  accomplir^ 
ô:  la  dodrine  de  leur  loi  était  de  n'adorer 
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;  ôc  de  n'aimer  qu'un  Dieu  :  elle  croit  aufïî 

^  ^'^^^  perpétuelle.  Ainfi  elle  avoir  routes  ïqs 
marques  de  la  vraie  Religion  :  aufii  l'é- 
toit-elle.  Mais  il  faut  diftinguer  la  doc- 
trine des  Juifs ,  d'avec  la  dodlrine  de  la 
loi  des  Juifs.  Or  la  dodtrine  des  Juifs 
n'étoit pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les  mi- 
racles ,  les  prophéties  &  la  perpétuité , 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  cet  autre  point 
de  n'adorer  &  de  n'aimer  que  Dieu. 

La  Religion  Juive  doit  donc  être  re- 
gardée différemment  dans  la  tradition  de 
leurs  Saints  ,  de  dans  la  tradition  du  peu- 
ple. La  morale  de  la  félicité  en  font  ridi- 
cules dans  la  tradition  du  peuple  y  mais 
elleeft  incomparable  dans  celle  de  leurs 
Saints.  Le  fondement  en  efc  admirable. 
C'eil  le  plus  ancien  livre  du  monde ,  Se  le 
plus  authentique  ;  &  au  lieu  que  Maho- 
met, pour  faire  fubllfter  le  iîen,  a  défendu 
de  le  lire  \  Moife  ,  pour  faire  fubiifter  le 
lien,  a  ordonné  à  tout  le  monde  de  le  lire. 
1 5 .  W^  La  Religion  Juive  cft  toute  di- 
vine dans  fon  autori:é  ,  dans  fa  durée  , 
dans  fa  perpétuité,  dans  fa  morale,  dans 
fa  conduite,  dans  fa  dodnne,  dans  [qs 
effets ,  ôcc. 

Elle  a  été  formée  fur  la  relTemblance  de 
la  vérité  du  Meflîe  j  &c  la  vérité  du  Mef- 
fie  a  été  reconnue  par  la  Religion  dûs 
Juifs ,  qui  en  étoit  la  figure, 

Parmi 
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Parmi  les  Juifs  la  vérité  n'éroir  qu'en 


figure.  Dans  le  ciel  elle  eft  découverte.  ^^J^'^^* 
Dans  rEglifeclleeft  couvercc  ,  Se  recon- 
nue par  le  rapport  à  la  figure.  La  figure  a 
été  taite  fur  la  vérité  ;  ôc  la  vérité  a  été 
reconnue  fur  la  figure. 

i6.  «Jf^  Qui  jugera  de  la  Religion  des 
Juifs  par  les  grofliers,  la  connoîtra  mal. 
Elle  cft  vifible  dans  les  faints  livres  ,  &C 
dans  la  tradition  des  Prophètes ,  qui  ont 
allez  fait  voir  qu'ils  n'entendoient  pas  la  ^ 
loi  à  la  lettre.  Ainfi  notre  Religion  eft 
divine  dans  l'Evangile,  les  Apôtres  &:  la 
tradition  i  mais  elle  efl  toute  défigurée 
dans  ceux  qui  la  traitent  mal. 

17.  «jç-^  Les  Juifs  étoient  de  deux  for- 
tes. Les  uns  n'avoient  que  les  aflfecfbions 
païennes ,  les  autres  avoient  les  afiedions 
Cliiétiennes. 

1 8.  "3^0  Le  Melîie ,  félon  les  Juifs  char- 
nels ,  doit  être  un  grand  Prince  temporel. 
Selon  les  Chrétiens  charnels,  il  eft  venu 
nous  difpenfer  d'aimer  Dieu ,  de  nous 
donner  des  Sacremens  qui  opèrent  tout 
fans  nous.  Ni  l'un  ni  l'autre  n  eft  la  Reli- 
gion Chrétienne  ni  Juive. 

19.  <x^  Les  vrais  Juifs  &  les  vrais 
Chrétiens  ont  reconnu  un  MefSe  qui  les 
feroit  aimer  de  Dieu  ,  &c  par  cet  amour 
triompher  de  leurs  ennemis. 

20.  «X^  Le  voile  qui  eft  fur  les  livres  de 

D 
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^^^^  l'Ecriciire  pour  les  Juifs  ,  y  efl:  auiîî  pour 
c  HA  P.  jg5  mauvais  Chréciens ,  &  pour  tous  ceux 
qui  ne  fe  hailfent  pas  eux-mcmes.  Mais 
qu'on  eft  bien  difpofé  à  les  entendre  ,  & 
à  connoître  Jesus-Christ,  quand 
on  fe  hait  véritablement  foi-mëme  ! 

1 1 .  ^i  Les  Juifs  charnels  tiennent  le 
milieu  entre  les  Chréciens  &z  les  Païens. 
Les  Païens  ne  connoitTent  point  Dieu  , 
ôc  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  con- 
noilTent  le  vrai  Dieu  ,  &  n'aiment  que  la 
terre.  Les  Chrétiens  connoilTent  le  vrai 
Dieu  ,  de  n'aiment  point  le  terre.  Les 
Juifs  Se  les  Païens  aiment  les  mêmes 
biens.  Les  Juih  ôc  les  Chrétiens  connoif- 
fent  le  même  Dieu. 

11.  «3^  C'eft  vifiblement  un  peuple  fait 
exprès  pour  fer vir  de  témoins  au  Meflie. 
Il  porte  les  livres ,  &:  les  aime  ,  de  ne  les 
entend  point.  Et  tout  cela  eft  prédit  ;  car 
il  eft  dit  que  les  jugemens  de  Dieu  leur 
font  confiés ,  mais  comme  un  livre  fcellc. 
1 3 .  ^f^  Tandis  que  les  Prophètes  ont 
été  pour  maintenir  la  loi ,  le  peuple  a  été 
négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu 
de  Prophètes ,  le  zèle  a  Succédé  j  ce  qui 
eft  une  providence  admirable. 
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CHAI». 

C  H  A  P  1  T  R  E    XL  xi. 

Moïfe, 

i.T  A  création    da  monde   commen- 

JL/çant  à  s'éloigner  ,  Dieu  a  pourvu 
d'un  hiftorien  contemporain  ,  &  a  com- 
mis tout  un  peuple  poutla  garde  de  ce  li- 
vre, ahn  que  cette  hiftoire  tut  la  plus  au-  > 
thentique  du  monde ,  &  que  tous  les 
hommes  pulfent  apprendre  une  chofe  (î 
néceffaire  d  (avoir  ,  &:  qu'on  ne  peutfa- 
voir  que  par-là. 

1.  <X-^  Moïfeétoit  habile  homme.  Cela 
eft  clair.  Donc  s'il  eût  eu  deffein  de  trom- 
per ,  il  eut  fait  en  forte  qu'on  ne  l'eut  pu 
convaincre  de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le 
contraire  -,  car ,  s'il  eût  débité  ^qs  fables , 
il  n'y  eût  point  eu  de  Juifs  qui  n'en  eût 
pu  reconnoître  l'impofture. 

Pourquoi ,  par  exemple ,  a-t-il  fait  la 
vie  des  premiers  hommes  Ç\  longue  ,  &  fî 
peu  de  générations  ?  Il  eût  pu  fe  cacher 
dans  une  multitude  de  générations  :  mais 
il  ne  le  pouvoit  en  (i  peu  ;  car  ce  n'eftpas 
le  nombre  des  années ,  mais  la  multitude 
des  générations  qui  rend  les  chofes  obC- 
cures. 

La  vérité  ne  s'altère  que  par  le  chan- 
gement des  hommes.  Et  cependant  il  mec 

Dij 
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■"  deux  chofes  les  plus  mémorables  qui  fe 

^  xf  ^*  foient  jamais  imaginées,  fçavoir  ,  la  créa- 
tion &  le  déluge ,  fi  proches  qu*on  y  tou- 
che ,  par  le  peu  qu'il  fait  de  générations. 
De  forte  qu'au tempsoùilécrivoirces  cho- 
fes,^  mémoire  en  devoir  encore  être  rou- 
te récente  dans  l'efprit  de  tous  les  Juifs. 

3 .  ^  Sem  ,  qui  a  vu  Lamech  qui  a  vu 
Adam  ,  a  vu  au  moins  Abraham  ;  ôc 
Abraham  a  vu  Jacob ,  qui  a  vu  ceux  qui 
ont  vu  Moife.  Donc  le  déluge  de  la  créa- 
tion font  vrais.  Cela  conclut  entre  de  cer- 
taines gens  qui  l'entendent  bien. 

4.  ^  La  longueur  de  la  vie  des  Patriar- 
ches ,  au  lieu  de  faire  que  les  hiilioires 
palfées  fe  perdifTent ,  fervoit  au  contraire 
â  les  conferver.  Car  ce  qui  fait  que  l'on 
n'eft  pas  quelquefois  allez  inftruit  dans 
l'hiftoire  de  fes  ancêtres ,  c'eft  qu'on  n'a 
jamais  guères  vécu  avec  eux  ,  de  qu'ils 
font  morts  fouvent  avant  que  l'on  eut 
atteint  l'âge  de  raifon.  Mais  lorfque  les 
hommes  vivoient  fi  long-temps, les  enfans 
vivoient  long-temps  avec  leurs  pères ,  ôc 
ainfi  ils  les  entretenoient  long-temps.  Or 
de  quoi  les  euirent-ils  entretenus, Imon  de 
Thilloire de  leurs  ancêtres,  puifque  toute 
l'hiiloire  étoit  réduire  à  celle-là ,  Ôc  qu'ils 
n'avoient  ni  les  fciences  ni  les  arts  qui  oc- 
cupent une  çyrande  partie  des  difcours  de 
la  vie  ?  Auiii  l'on  voit  qu'en  ce  temps-U 
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les  peuples  avoient  un  foin  particulier  de  "■ 
conferver  leurs  généalogies.  ^xu.^ 


CHAPITRE    XII. 
F  igures, 

IL  y  a  des  figures  claires  &c  démonf- 
tratives  -,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
embfent  moins  naturelles  ,  &  qui  ne 
prouvent  qu'à  ceux  qui  f  »nt  perfuadés 
d'ailleurs.  Ces  fif^ures-lA  feroient  fembla- 
blés  a  celles  de  ceux  qui  fondent  des  pro- 
phéties fur  l'Apocalypfe ,  qu'ils  expli- 
quent à  leur  fantaifie.  Mais  fa  différejice 
qu'il  y  a ,  c'eû  qu'ils  n'en  ont  point  d'in- 
dubitables qui  les  appuient.  Tellement 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  injufte ,  que  quand  ils 
prétendent  que  les  leurs  font  aufli-bien 
fondées  que  quelques-unes  des  nôtres  j 
car  ils  n'en  ont  pas  de  démonftratives  , 
comme  nous  en  avons.  La  partie  n'eil 
donc  pas  égale.  11  ne  faut  pas  égaler  Ôc 
confondre  ces  chofes,  parce  qu'elles  fem- 
blent  être  femblables  par  un  bout ,  étant 
(1  différentes  par  l'autre. 

2.  -îf^  Une  des  principales  raifons  pour 
lefquelles  les  Prophètes  ont  voilé  les  biens 
fpirituels  qu'ils  promettoient ,  fous  les  fi- 
gures des  biens  temporels  ,  c'efl:  qu'ils 
avoient  affaire  à  un  peuple  charnel ,  qu'il 
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falloit  rendre  dépoiltaire  da  teftament 
fpirituel. 

3 .  ^f^  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  figaré  par  Jo- 
feph  ,  bien- aimé  de  fon  père  ,  envoyé  da 
père  pour  voir  ies  frères  ,  eft  l'innocent 
vendu  par  fes  frères  vingt  deniers,  6c  par- 
la devenu  leur  Seigneur ,  leur  Sauveur , 
ôc  le  Sauveur  des  étrangers  ,  ik  le  Sauveur 
du  monde  '■,  ce  qui  n'eiic  point  été  fans  le 
deiïein  de  le  perdre ,  fans  la  vente  Se  la 
réprobation  qu'ils  en  hrenr. 

4.  ^Jf^  Dans  la  pnfon,  Jofeph  innocent 
entre  deux  criminels  :  J  £  s  u  s  en  la  croix 
entre  deux  larrons.  Jofeph  prédit  le  falut 
à  l'un  &  la  mort  à  l'autre  fur  les  mêmes 
apparences  :  Jésus -Chri^  fauve  l'un  , 
éc  laiiTe  l'autre  après  les  mêmes  crimes. 
Jofeph  ne  fait  que  prédire  :  Jésus- 
Christ  fait.  Jofeph  demande  à  celui 
^ui  fera  fauve  ,  qu'il  fe  fouvienne  de  lui 
quand  il  fera  venu  en  fa  gloire  ;  &  celui 
que  Jesus-Christ  fauve  ,  lui  demande 
qu'il  fe  fouvienne  de  lui  quand  il  fera  en 
ion  royaume. 

5 .  <5P^  La  grâce  efl  la  figure  de  la  gloire; 
car  elle  n'eft  pas  la  dernieie  fin.  Elle  aéré 
figurée  par  la  loi ,  ôc  elle  figure  elle-même 
la  gloire  -,  mais  de  telle  manière  qu'elle 
eft  en  même-temps  un  moyen  pour  y  ar- 
river. 

6.  "3f^La  Synagogue  ne  périflbit  point. 


Que  la  Loi  étoit  figurative.  79 
parce  qu'elle  ctoit  la  figure  de  l'Egliib  ;  — *"* 
mais  parce  qu'elle  n'croic  que  la  figure,  ^^.^^ 
elle  eft  ronibce  dans  la  fervirude.  La  fi- 
Gure  a  fubfilK-  jufqu'à  la  vcnrc  ;  afin  que 
rEglife  fut  toujours  vifible  ,  ou  dans  la 
peinture  qui  la  promettoir,ou  dans  l'effet. 


CHAPITRE     XllL 
Que  la  Loi  étoit  figurative, 

i.'l'jOur  prouver  tout  d'un  coup  les 

Jl  deux  Teftamens  ,  il  ne  faut  que 
voir  11  les  prophéties  de  l'un  font  accom- 
plies en  l'autre. 

2 .  'îS^  Pour  examiner  les  prophéties ,  il 
faut  les  entendre.  Car  fi  Ion  croit  qu'elles 
n'ont  qu'un  fcus ,  il  eft  fur  que  le  Mefliîe 
ne  fera  point  venu  ;  mais  Ç\  elles  ont  deux 
fens  ,  il  eft  fur  qu'il  fera  venu  en  Jesus- 
Christ. 

Toute  la  queftion  eft  donc  de  favoir  (î 
«lies  ont  deux  fens  j  fi  elles  font  figures  , 
ou  réalités  j  c'eft-a-dire,  s'il  y  faut  cher- 
cher quelque  autre  chofe  que  ce  qui  paroîc 
d'abord  ,  ou  s'il  faut  s'arrêter  uniquement 
a  ce  premier  fens  qu  elles  préfentent. 

Si  la  loi  &  les  facrifices  font  la  vérité , 
il  faut  qu'ils  plaifent  a  Dieu  ,  de  qu'ils  ne 
lui  déplaifent  point.  Sils  font  figures ,  il 
faut  qu'ils  plaifent ,  6c  déplaifent. 
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-  Or  dans  toute  rEcriture  ils  plaifent ,  &C 

xuh   dcplaifent.  Doncils  font  figures. 

3.  'H^  Pour  voir  clairement  que  l'an- 
cien Teftament  n'eft  que  figuratif,  &  que 
par  les  biens  temporels  les  Prophètes  en- 
rendoient  d'autres  biens  ;  il  ne  faut  que 
prendre  garde  ,  premièrement ,  qu'il  fe- 
roit  indigne  de  Dieu  de  n'appeller  les 
hommes  qu'à  la  jouiffance  des  félicités 
temporelles.  Secondement ,  que  les  dif- 
cours  àes  Prophètes  expriment  claire- 
ment la  promelfe  des  biens  temporels ,  3c 
qu'ils  difent  néanmoins  que  leurs  difcours 
font  obfcurSj  &  que  leur  fens  n'eft  pas 
celui  qu'ils  expriment  à  découvert;  qu'on 
ne  l'entendra  qu'à  la  lin  des  temps.  Donc 
ils  entendoient  parler  d'autres  facrifices  , 
d'un  autre  Libérateur  ,  &c. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  leurs  dif- 
cours  font  contraires  &  fe  détruifent ,  fi 
l'on  penfe  qu'ils  n'aient  entendu  par  les 
mots  de  loi  &  de  facrifice ,  autre  chofe 
C[ne  la  loi  de  Moife  ,  &  fes  facrifices  ;  ôc 
il  y  auroitcontradidlion  manifefte  ^cgrof- 
fîere  dans  leurs  livres, &  quelquefois  dans 
un  même  chapitre.  D'où  il  s'enfuit  qu'il 
faut  qu'ils  aient  entendu  autre  chofe. 

4.  '^ly^  Il  eft  dit  que  la  loi  fera  changée  ; 
que  le  facrifice  fera  changé  ;  qu'ils  feront 
fans  Roi  ,  fans  Princes  ôc  fans  facrifices  ; 
qu'il  fera  fait  une  nouvelle  alliance  j  que 
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la  loi  fera  renouvellée  j  que  les  préceptes  ^, 

qu'ils  ont  reçus  ne  font  pas  bons  \  que  ^  "  ^J*- 
leurs  facrihces  font  abominables  \  que 
Dieu  n'en  a  point  demandés. 

Il  eft  dit  au  contraire  que  loi  durera 
éternellement  j  que  cette  alliance  fera 
éternelle  \  que  le  facrifice  fera  éternel  j 
que  le  fceptre  ne  fortiia  jamais  d'avec 
eux ,  puifqu'il  n'en  doit  point  fortir  que 
le  Roi  éternel  n'arrive.  Tous  ces  palfages 
marquent-ils  que  ce  Toit  réalité  ?  Non.  ^ 
Marquent-ils  auffi  que  ce  foit  figure? 
Non  :  mais  que  c'eft  réalité  ,  ou  ngure. 
Mais  les  premiers  excluant  la  réalité,mar- 
quent  que  ce  n'eft  que  figure. 

Tous  ces  palfages  enfemble  ne  peuvent 
être  dits  de  la  réalité  :  tous  peuvent  être 
dits  de  la  figure  :  donc  ils  ne  font  pas  dits 
de  la  réalité ,  mais  de  la  figure. 

5 .  ^f^  Pour  favoir  fi  la  loi  &  les  facri- 
fices  font  réalité ,  ou  figure  ,  il  faut  voir  (î 
les  Prophètes,  en  parlant  de  ces  chofes,y 
arrctoient  leur  vue  &  leur  penfée  ,  en 
forte  qu'ils  ne  vilTent  que  cette  ancienne 
alliance  ;  ou  s'ils  y  voyoient  quelqu'autre 
chofe  dont  elles  fuffent  la  pemture  \  car 
dans  un  portrait  on  voit  la  chofe  figurée. 
H  ne  faut  pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils 
difent. 

Quand  ils  difent  qu'elle  fera  éternelle , 
entendent-ils  parler  de  l'alliance  de  la- 

Dv 


Bi  QuelaLoi 

quelle  Us  difenc  qu'elle  fera  changée  ?  Ec 


c  II  A  p.  ^Q  mcme  des  facrihces  ,  &c. 
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6.  ^'i  Les  Prophètes  ont  dit  clai ra- 
mène qii  Ifracl  feroit  toujours  aimé  de 
Dieu  5  *5c  que  la  loi  feroir  éternelle  *,  6c 
ils  ont  dit  que  l'on  n'entendroit  point 
leur  lens ,  «Se  qu'il  étoit  voilé. 

y.^^Le  chifîlre  a  deux  fens.  Quand  on 
furprend  une  lettre  importante  où  l'on 
trouve  un  fens  clair ,  &  où  il  eft  dit  néan- 
moins que  le  fens  eft  voilé  3c  obfcur- 
ci  ;  qu'il  ell  caché  en  forte  qu'on  verra 
cette  lettre  fans  la  voir ,  «S:  qu'on  l'enten- 
dra fans  l'entendre  ;  que  doit-on  penfer , 
iînon  que  c'eil  un  chiffre  à  double  fens , 
&c  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  des  con- 
trariétés maniieftesdans  un  fens  littéral? 
Combien  doit-on  donc  ellimer  ceux  qui 
nous  découvrent  le  chiffre ,  Ôc  nous  ap- 
prennent à  connoître  le  fens  caché  ,  & 
principalement  quand  les  principes  qu'ils 
en  prennent ,  font  tout-à-fait  naturels  &C 
clairs  1  C'eil  ce  qu'ont  fait  Jesus-Christ 
&  les  Apôtres.  Ils  ont  levé  le  fceau,  ils 
ont  rompu  le  voile ,  Se  4écou  vert  l'efprit. 
Ils  nous  ont  appris  pour  cela  que  les  enne- 
mis de  Ihomme  font  fes  palhons  ^  que  le 
Rédempteur  feroit  fpirituel  ;  qu'il  y  au- 
roit  deux  avénemens  ,  l'un  de  milere  , 
pour  abaiifer  l'homme  fuperbe  ^  l'autre  de 
gloire  y  pour  élever  Ihomme  humilié  jque 
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Jesus-Christ  fera  Dieu  &  homme.  — ■ — 
8.^f^  J  E  s  u  s-Chr  I ST  n'a  fait  autre  ^x"iii. 
chofe  qu'apprendre  aux  hommes  qu'ils 
s*aimoient  eux-mcmes  ,  &  qu'ils  croient 
efclave*; ,  aveugles  ,  malades,  malheureux 
&  pécheurs*  qu'il  falloir  qu'il  les  délivrât, 
éclairar ,  béatihat  &c  guérît  ;  que  cela  fe 
feroit  en  fe  haïlTant  foi-mcme  ,  &  en  le 
fuivan  t  par  la  m  iferc  &  la  mort  de  la  croix. 

9.  -jf^  La  lertre  tue  :  tout  arrivoir  en 
figure  :  il  falloir  que  le  Christ  foutfrît  ; 
un  Dieu  humilié  :  circoncifion  du  cœur: 
vrai  jeune  :  vrai  facrifice  :  vrai  temple: 
double  loi  :  double  table  de  la  loi  :  dou- 
ble temple  :  double  captivité  :  voilà  le 
chiffre  qu'il  nous  a  donné. 

11  nous  a  appris  enfin  que  toutes  ces 
chofes  n'étoient  que  figures ,  &c  ce  que 
c'eft  que  vraiment  libre  ,  vrai  Ifraélite  , 
vraie  circoncifion  ,  vrai  pain  du  ciel ,  &cc. 

10.  <3f^  Dans  ces  promeffes-lA  chacun 
trouve  ce  qu'il  a  dans  le  fond  de  fon 
coeur  ,  les  biens  temporels ,  ou  les  biens 
fpirituels ,  Dieu  ou  les  créarures ,  mais 
avec  cette  différence  ,  que  ceux  qui  y 
cherchent  les  créatures  ,  les  y  trouvent , 
mais  avec  plufieurs  contradi6tions  ,  avec 
la  défenfe  de  les  aimer ,  avec  ordre  de 
n'adorer  que  Dieu ,  &  de  n'aimer  que 
Kii  j  au  lieu  que  ceux  qui  y  cherchent 
Dieu  ,  le  trouvent,  de  fans  aucune  con- 
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■  tradi(ftion  &  avec  commandement   de 

*^j[^jji^' n'aimer  que  lui. 

1 1 .  *3Ç^  Les  fources  des  contrariétés  de 
l'Ecriture  font ,  un  Dieu  humilié  jufqu'd 
la  mort  de  la  croix,  un  Meiîie  triom- 
phant de  la  mort  par  fa  mort ,  deux  na- 
tures en  jESus-CHRiST,deux  avénemens , 
deux  états  de  la  nature  de  l'homme. 

ii.i^^^  Comme  on  ne  peut  bien  faire  le 
caractère  d'une  perfonne  qu'en  accordant 
toutes  les  contrariétés ,  3c  qu'il  ne  fuffit 
pas  de  fuivre  une  fuite  de  qualités  accor- 
dantes ,  fans  concilier  les  contraires  ;  aulÏÏ 
pour  entendre  le  fens  d'un  Auteur ,  il  faut 
concilier  tous  les  palTages  contraires. 

Ainfi  pour  entendre  l'Ecriture  ,  il  faut 
avoir  un  fens  dans  lequel  tous  les  palTages 
contraires  s'accordent.  Il  ne  fuffit  pas  d'en 
avoir  un  qui  convienne  a  pluiieurs  palfa- 
ges  accordans  ;  mais  il  faut  en  avoir  un 
qui  concilie  les  palTages  mêmescontraires. 

Tout  auteur  a  un  {<ùns  auquel  tous  les 
palTages  contraires  s'accordent,  ou  il  n'a 
point  de  fens  du  tout.  On  ne  peut  pas 
dire  cela  de  l'Ecriture ,  ni  des  Prophètes. 
Ils  avoient  effedtivement  trop  bon  fens. 
Il  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde 
toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  fens  n'ell  donc  pas  celui 
des  Juifs.  Mais  en  Jesus-Cmrist  toutes 
les  contradidions  fout  accordées. 
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Les  Juifs  ne  fauroienc  accorder  la  crf-  ' 

fation  de  la  royauté  ôc  principauté ,  prédi-""^"  j  j'* 
te  par  Ofée ,  avec  la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi ,  les  facrihccs  &  le 
royaume  pour  réalités  ,  on  ne  peut  accor- 
der tous  les  pafTages  d'un  même  auteur, 
ni  d'un  même  livre  ,  ni  quelquefois  d'un 
même  chapitre.  Ce  qui  marque  alFez  quel 
ctoit  le  fens  de  l'auteur. 

1 5.  ^^o  11  n'éfoit  point  permis  de  fa- 
criher  hors  de  Jérufalem  ,  qui  étoit  le 
lieu  que  le  Seigneur  avoir  choili ,  ni  mê- 
me de  manger  ailleurs  les  décimes. 

i4.^f^  OÇcQ  a  prédit  qu'ils  feroient 
fans  Roi ,  fans  Prince  ,  fans  facrifices  &c 
fans  idoles  ;  ce  qui  eft  accompli  aujour- 
d'hui, ne  pouvant  faire  defacrince  légiti- 
me hors  de  Jérufalem, 

1 5 .  ^^  Quand  la  parole  de  Dieu ,  qui 
eft  véritable ,  eft  fauife  littéralement ,  elle 
eft  vraie  fpirituellement.  Sede  à  dextris 
meis.  Cela  eft  faux  littéralement  dit  j  cela 
eft  vrai  fpirituellement.  En  ces  expref- 
fîons  ,  il  eft  parlé  de  Dieu  a  la  manière 
des  hommes  ^  ôc  cela  ne  fignifie  autre 
chofe  ,  finon  que  l'intention  que  les  hom- 
mes ont  en  faifant  alTeoir  à  leur  droite  , 
Dieu  l'aura  aufti.  C'eft  donc  une  marque 
de  l'intention  de  Dieu  ,  Ôc  non  de  fa  ma- 
nière de  l'exécuter. 

Ainli  quand  il  eft  dit  :  Dieu  a  reçu  l'o- 
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^  ddur  de  vos  parfums ,   &c  vous  donnera 

XII I.'*  ^"  récompenfe  une  terre  ferrile  ôc  abon- 
dante •,  c'eft-à-dire  ,  que  la  même  inten- 
tion qu'auroit  un  homme  ,  qui  agréant 
vos  parfums ,  vous  donneroit  en  récom- 
penfe une  terre  aboadante.  Dieu  l'aura 
pour  vous  ,  parce  que  vous  avez  eu  pour 
lui  la  même  intention  qu'un  homme  a 
pour  celui  à  qui  il  donne  des  parfums. 

1 6.  ^f^  L'unique  objet  de  l'Ecriture  eft 
la  charité.  Tout  ce  qui  ne  va  point  a  l'u- 
nique but  en  eft  la  figure  :  car  puifqu'il 
n'y  a  qu'un  but ,  tout  ce  qui  n'y  va  point 
en  mots  propres ,  eft  figure. 

Dieu  diverfifie  ainfi  cet  unique  pré- 
cepte de  charité  ,  pour  fatisfaire  notre  foi- 
blefTe  qui  recherche  ladiverfité  ,  par  cette 
diverfité  qui  nous  mené  toujours  a  notre 
unique  nécefiaire.  Car  une  feule  chofe  efl: 
nécelTaire,  &  nous  aimons  la  diverfité  ; 
&  Dieu  fatisfait  à  l'un  &  à  l'autre  par  ces 
diverfitcs  qui  mènent  à  ce  feul  nécelfaire. 

17.  4f^  Les  Rabbins  prennent  pour  fi- 
gures les  mammelles  de  TEpoufe ,  &  tout 
ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils 
ont  des  biens  temporels. 

18.  ^y^  Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  ennemi  de  Thomme  que 
la  concupifcence  qui  le  détourne  de  Dieu, 
ni  d'nutre  bien  que  Dieu ,  &  non  pas  une 
terre  fertile.  (Seux  qui  croient  que  le  bien 
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de  l'homme  eft  en  la  chair  ,  &  le  mal  en 

ce  qui  le  dctoarne  des  plailirs  des  fens  j  ^^"fi^ 
quMs  s'en  faoulenc,  &  qu'ils  y  meurent. 
Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  roue 
leurcŒur  ,  qui  n'ont  de  dcplaifir  que  d'ê- 
tre privés  de  fa  vue  ,  qui  n'ont  de  dciîr 
que  pour  le  poiféder ,  &  d'ennemis  que 
ceux  qui  les  en  détournent ,  qui  s'affli- 
gent cle  fe  voir  environnés  &  dominés 
de  tels  ennemis ,  qu'ils  fe  confolent  :  il  y 
a  un  Libérateur  pour  eux ,  il  y  a  un  Dieu 
pour  eux.  Un  Meflîe  a  été  promis  pour 
délivrer  des  ennemis  ;  &  il  en  eft  venu 
un  pour  délivrer  des  iniquités ,  mais  non 
pas  des  ennemis. 

19'  ^^  Quand  David  prédit  que  le 
Meflie  délivrera  fon  peuple  de  fes  enne- 
mis j  on  peut  croire  charnellement  que  ce 
fera  des  Egyptiens ,  &  alors  je  ne  fau- 
rois  montrer  que  la  prophétie  foit  accom- 
plie. Mais  on  peut  bien  croire  aufîi  que 
ce  fera  des  iniquités.  Car  dans  la  vérité 
Jes  Egyptiens  ne  font  pas  des  ennemis  j 
mais  les  iniquités  le  font.  Ce  mot  d'en- 
nemis eft:  donc  équivoque. 

Alais  s'il  dit  d  Thomme,  comme  il  fait, 
qu'il  délivrera  fon  peuple  de  fes  péchés  , 
aufti-bien  qu'Ifaïe  &  les  autres,  Téquivo- 
que  eft:  ôtée  ,  &  le  fens  double  des  enne- 
mis réduit  au  fens  fimple  d'iniquités  :  car 
s'il  avoir  dans  l'efprit  les  péchés ,  il  les 
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'  pouvoir  bien  dénoter  par  ennemis  j  maïs 
s'il  penfoic  aux  ennemis ,  il  ne  les  pouvoit 
pas  défigner  par  iniquités. 

Or  Moïfe  ,  David  Se  Ifaïe  ufoient  des 
mêmes  termes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'a- 
voient  pas  mcme  fens,  &c  que  le  fens  de 
David  ,  quieft  manifeftement  d'iniquités 
lorfqu'il  parloit  d'ennemis  ,  ne  fut  pas  le 
même  que  celui  de  Moïfe  en  parlant 
d'ennemis  ? 

Daniel,  chap.  9,  prie  pour  la  délivrance 
du  peuple  de  la  captivité  de  leurs  enne- 
mis j  mais  il  penfoit  aux  péchés  :  &  pour 
le  montrer  ,  il  dit  que  Gabriel  lui  vint 
dire  qu'il  étoit  exaucé  ,  &c  qa\\  n'avoir 
que  70  femaines  à  attendre  j  après  quoi 
le  peuple  feroit  délivré  d'iniquité ,  le  pé- 
ché prendroit  lin  ,  &  le  Libérateur  ,  le 
Saint  des  Saints  ameneroit  la  juftice  éter- 
nelle 5  non  la  légale ,  mais  l'éternelle. 

IDès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  fecret,il 
eft  impoflible  de  ne  le  pas  voir.  Qu'on  life 
l'ancien  Teftament  en  cette  vue  ,  6c  qu'on 
voie  fi  les  facrifices  étoient  vrais ,  fi  la  pa- 
renté d'Abraham  étoit  la  vraie  caufe  de 
l'amitié  de  Dieu ,  fi  la  terre  promife  étoit 
le  véritable  lieu  de  repos.  Non.  Donc  c'é- 
toient  des  figures.  Qu'on  voie  de  même 
toutes  les  cérémonies  ordonnées  ,  &  tous 
les  commandemens  qui  ne  font  pas  de  la 
charité  5  on  verra  que  c'en  font  les  figures. 
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CHAPITRE     XIV.         ""xl  vf* 
J  ESUS-CH  RI  ST. 

i.T    A  diftance  infinie  des  corps  aux 

JLjcfprits  figure  la  diftance  infini- 
ment plus  infinie  des  efprits  à  la  charité  \ 
car  elle  eft  rurnatiireile. 

Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de 
luflre  pour  les  gens  qui  font  dans  les  re- 
cherches de  l'efprit. 

La  grandeur  des  gens  d'efprir  efl:  invi- 
fible  aux  riches  ,  aux  rois ,  aux  conque- 
rans ,  &  à  tous  ces  grands  de  chair. 

La  grandeur  de  la  fageffe  qui  vient  de 
Dieu  5  eft  invifîble  aux  charnels  &  aux 
gens  d'efprit.  Ce  font  trois  ordres  de  dif- 
férens  genres. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire, leur 
éclat ,  leur  grandeur  ,  leurs  vi6toires ,  6c 
n'ont  nul  befoin  à^s  grandeurs  charnel- 
les, qui  n'ont  nul  rapport  avec  celles  qu'ils 
cherchent.  Ils  font  vus  des  efprits  ,  non 
àcs  yeux  j  mais  c'eft  afTez. 

Les  Saints  ont  leur  empire ,  leur  éclat , 
leurs  grandeurs  ,  leurs  viàoires  ,  &  n'ont 
nul  befoin  des  grandeurs  charnelles  ,  ou 
fpirituelles ,  qui  ne  font  pas  de  leur  ordre, 
&  qui  n'ajoutent  ni  n'ôtent  à  la  grandeur 
qu'ils  défirent.  Ils  font  vus  de  Dieu  6c 
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des  Anges ,  ôc  non  des  corps ,  ni  des  ôf- 

prirs  curieux  :  Dieu  leur  fuffir. 

Archimede  ,  fans  aucun  éclat  de  naif- 
fance  ,  feroit  en  même  vénération.  11  n'a 
pas  donné  des  batailles  ^  mais  il  a  laifTé  â 
tout  l'univers  des  inventions  admirables. 
O  qu'il  eil:  grand  ôc  éclatant  aux  yeux  de 
l'efprit  î 

Jesus-Christ  fans  bien  Se  fans  aucune 
production  de  fcience  au- dehors,  efl:  dans 
Ton  ordre  de  faintetc.  Il  n'a  point  don- 
né d'inventions,  il  n'a  point  régné  ;  mais 
il  eft  humble,  patient ,  fnint  devant  Dieu, 
terrible  aux  démons  ,  fins  aucun  péché. 
O  cii'il  eft  venu  en  grande  pompe  &  en 
une  prodigieufe  magnificence  aux  yeux 
du  cœur  ,  &  q^ii  voient  la  fageffe  ! 

Il  eût  été  inutile  à  Archimede  de  faire 
le  Prince  dans  (qs  livres  de  Géométrie  y 
quoiqu'il  le  fut. 

Il  eût  été  inutile  à  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  pour  éclater  dans  fon  règne  de 
fainteré  ,  de  venir  en  Roi.  Mais  qu'il  eft 
bien  venu  avec  l'éclat  de  fon  ordre  ! 

Il  eft  ridicule  de  fe  fcandalifer  de  la 
balTelfe  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  comme  fî 
cette  bafleire  étoit  du  même  ordre  que  la 
grandeur  qu'il  venoit  faire paroître. Qu'on 
conhdere  cette  grandeur-la  dans  fa  vie  , 
dans  fa  paflion  ,  dans  fon  obfcurité  ,  dans 
fa  mort,  dans  l'éleétion  des  fiens  ,  dans 
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leur  fuite  ,  dans  fa  fecrere  réfiirrc£llon  , 

&  dans  le  relie;  on  la  verra  lî  grande  ,^^iy^^* 
qu'on  n'aura  pas  fujet  de  (c  fcandalifer 
d'une  baireffe  qui  n'y  ell  pas. 

Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer 
que  les  grandeurs  charnelles  ,  comme  s'il 
n'y  en  avoir  pas  de  fpiriruelles  ;  »5c  d'au- 
tres qui  n'adiniren:  que  les  fpiriruelles , 
comme  s'il  n'y  en  avoir  pas  d'inHnimenc 
plus  hautes  dans  la  fagelfe. 

Tous  les  corps ,  le  tirmament ,  les  étoi- 
les ,  la  terre  de  les  royaumes  ne  valent  pas 
le  moindre  des  efprits  ^  car  il  connoîc  tout 
cela,  &  foi-mème;  ^  le  corps  rien.  Et 
tous  les  corps  ôc  tous  les  efprits  enfem- 
ble,  (5c  toutes  leurs  productions  ne  valent 
pas  le  moindre  mouvement  de  charité  j 
car  elle  efl  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé. 

De  tous  les  corps  enfemble  on  ne  fau- 
roit  tirer  la  moindre  penfée  :  cela  ell  im- 
polîible ,  3c  d'un  autre  ordre.  Tous  les 
corps  6c  les  efprits  enfemble  ne  fauroient 
produire  un  mouvement  de  vraie  charité: 
cela  eft  impollible  ,  Ôc  d'un  autre  ordre 
tout  furnaturel. 

2.  -SÇ^  Jesus-Christ  a  été  dans  une 
obfcurité  (  félon  ce  que  le  monde  appelle 
pbfcurité)  telle  que  les  hiftoriens,  qui  n'é- 
c^rivent  que  les  chofes  importantes ,  l'ont 
à  peine  appercue. 


5)2  Je  sus -Chris  T. 

!^ 5 .  i^  Quel  homme  eût  jamais  plus 

^^j'^^' d'éclat  que  Jésus -Christ  ?  Le  peuple 
Juif  tour  entier  le  prédit  avant  fa  venue. 
Le  peuple  Gentil! adore  après  qu'il  eft 
venu.  Les  deux  peuples  Gentil  &  Juif  le 
regarcient  comme  leur  centre.  Et  cepen- 
dant quel  homme  jouit  jamais  moins  de 
tout  cet  éclat?  De  trenre-trois  ans  il  ea 
vit  trente  fansparoitre.  Dans  les  trois  au- 
tres il  paife  pour  un  impofteur  ^  les  Prê- 
tres &  les  principaux  de  fa  nation  le  re- 
jettent ;  fes  amis  &c  fes  proches  le  mépri- 
fent.  Enfin  il  meurt  d'une  morthonceufe, 
trahi  par  un  des  fiens ,  renié  par  l'autre  , 
&  abandonné  de  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat  ?  Ja- 
mais homme  n'a  eu  tant  d'éclat;  jamais 
homme  n'a  eu  plus  d'ignominie.  Tout  cet 
éclat  n'a  fervi  qu'à  nous ,  pour  nous  le 
rendre  reconnoiifable  *,  Se  il  n'en  a  rien 
eu  pour  lui. 

4.  vf^  Jhsus- Christ  parle  des  plus 
grandes  chofes  (1  fimplement ,  qu'il  iem- 
ble  qu'il  n'y  a  pas  penfé  ;  &  fi  nettement 
néanmoins  ,  qu'on  voit  bien  ce  qu'il  en 
penfoit.  Cette  clarté  jointe  à  cette  naïve- 
té,, efi:  admirable. 

5  •  ^^  Qui  a  appris  aiix  Evangélifbes 
les  qualités  d'une  ame  véritablement  hé- 
roïque ,  pour  la  peindre  fi  parfaitement 
en  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ?  Pourquoi  le  font- 
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ils  foible  dans  ibn  agonie  ?  Ne  favent-ils  — -- 
pas  peindre  une  mort  conftanre  ?  Oui ,  ^jfi  v^* 
fans  doute  ;  car  le  même  faint  Luc  peint 
celle  de  faint  Etienne  plus  torte  que  celle 
de  Jésus -Christ.  Ils  le  font  donc  capa- 
ble de  crainte  avant  que  la  nccellîtc  de 
mourir  foit  arrivée  ,  &  enfuite  tout  fort. 
Mais  quand  ils  le  font  troublé,  c'eft 
quand  il  fe  trouble  lui-même  ;  &  quand 
les  hommes  le  troublent ,  il  eft  tout  fort. 

6.^3  L'Eglifes'eft  vue  obligée  démon-  . 
trer  que  Jesu  s-Christ  étoit  hom- 
me ,  contre  ceux  qui  le  nioient ,  ^uH!- 
bien  que  de  montrer  qu'il  étoit  Dieu  ; 
Oc  les  apparences  étoient  aulîi  grandes 
contre  l'un  Se  contre  l'autre. 

7.  *X^  J  esus-Christ  eft  un  Diea 
dont  on  s'approche  fans  orgueil ,  &  fous 
lequel  on  s'abaiife  fans  défefpoir. 

8.  ^f^  Laconverfion  des  Païens  étoit 
réfervée  à  la  grâce  du  Melîie.  Les  Juifs , 
ou  n'y  ont  point  travaillé ,  ou  l'ont  fait 
fans  fuccès-,  tout  ce  qu'en  ont  dit  Salomon 
ôc  les  Prophètes  a  été  inutile.  Les  Sages , 
comme  Platon  &:  Socrate  ,  n'ont  pu  leur 
perfuader  de  n'adorer  que  le  vrai  Dieu. 

9.  v^  L'Evangile  ne  parle  de  la  vir- 
ginité de  la  Vierge  ,  que  jufqu'à  la  naif- 
fance  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  :  tout  par  rap- 
port àjESUS-CHRIST. 

10.  ^  Les  deux  Teilamens  regardent 
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V  J  E  S  u  s-C  pî  R  I S  T  -,  TAncien  comme  fou 

^xW'  ^^^^^^^  >  ^^  Nouveau  comme  fon  modèle , 
tous  deux  comme  leur  centre. 

1 1 .  <5f^  Les  Prophètes  ont  prédit ,  ôc 
n'ont  pas  été  prédits.  Les  Saints  enfiiite 
fontprédits,  mais  non prédifans.  Jesus- 
Christ  ell:  prédit  &  prédifant. 

1  2.  ^(-^  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  pOUt  tOUS  , 

Moïfe  pour  un  peuple. 
Gcnef.      Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  Je  béni- 

^'cencV  ^^''  ^^^'"^  ^^'^  ^^  béniront.  Mais  toutes  na- 
xrni,  rzc);2j  bénies  en  fa  femence, 
L^iic  II  Lumen  ad  revelationem  gentïuTTi, 
îi.  PC.  Nonfecit  taliter  omni  nationi  ^  difoit 
cxLYH ,  £)2yij  çj^  parlant  de  la  loi.  Mais  en  par- 
lant de  Jesus-Christ  ,  il  faut  dire  :  Fe- 
cit  taliter  omni  nationi, 

Aulh  c'eft  àjEsus-CnRisT  d'être 
univerfel.  L'Eglife  même  n'offre  le  facri- 
fice  que  pour  les  fidèles  :  Jesus-Christ 
a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 

1 5.  ^f^  Tendons  donc  les  bras  à  notre 
Libérateur ,  qui  ayant  été  promis  durant 
quatre  mille  ans ,  eft  enfin  venu  foutfrir 
&  mourir  pour  nous  fur  la  terre  dans  le 
temps  &  dans  toutes  les  circonflances  qui 
en  ont  été  prédites.  Et  attendant  par  fa 
grâce  la  mort  en  paix  dans  l'efpérance  de 
lui  être  éternellement  unis, vivons  cepen- 
dant avec  joie  ,  foit  dans  les  biens  qu'il 
lui  plaît  de  nous  donner ,  foit  dans  les 
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maux  qu'il  nous  envoie  pour  notre  bien  ,  l 

ôc  qu'il  nous  a  appris  à  foufîrir  par  fon^  J^  y^** 
exemple. 

CHAPITRE    XV. 

Preuves    de  Jésus -Christ  par 
les  prophécies. 

i.T    A    plus  grande    des  preuves   de 

J.^Jesus-Christ  ,  ce  font  les  pro-  . 
phcties.  C'elt  aulîl  à  quoi  Dieu  a  le  plus 
pourvu  j  car  l'événement  qui  les  a  rem- 
plies eft  un  miracle  fubhilant  depuis  la 
nailfance  de  l'Eglife  jufqu'à  la  fin. 

Ainh  Dieu  a  fufcité  des  Prophètes  du- 
rant feize  cens  ans;  Se  pendant  quatre 
cens  ans  après ,  il  a  difperfé  routes  ces 
prophéties  avec  tous  les  Juifs  qui  les 
portoient  dans  tous  les  lieux  du  monde. 
Voili  quelle  a  été  la  préparation  a  la  naif- 
fance  dejEsus-CnRiST,  dont  l'E- 
vangile devant  être  cru  par  tout  le  mon- 
de ,  il  a  fallu  non-feulement  qu'il  y  ait  eu 
des  prophéties  pour  le  faire  croire  ,  mais 
encore  que  ces  prophéties  fulfenr  répan- 
dues par  tout  le  monde,  pour  le  faire 
embraifer  par  tout  le  monde. 

1.  «àfoQuand  un  feul  homme  auroir  fait 
un  livre  des  prédictions  de  Jesus-Christ 
pour  le  temps  &  pour  la  manière  ,  ôc  que 
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' Jésus  -Christ  feroit  venu  conformc- 

^  ^Ç'''  menr  à  ces  prophéties ,  ce  feroit  une  for- 
ce infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'efl: 
une  fuite  d'hommes  durant  quatre  mille 
ans ,  qui  conftamment  &  fans  variation 
viennent  l'un  enfuite  de  l'autre  prédire 
ce  même  avènement.  C'eft  un  peuple 
tout  entier  qui  l'annonce  ,  &  qui  fublifte 
pendant  quatre  mille  années  ,  pour  ren- 
dre encore  témoignage  des  affurances 
qu'ils  en  ont,  ôc  dont  Us  ne  peuvent  être 
détournés  par  quelques  menaces  &  quel- 
que perfécurion  qu'on  leur  fafle  :  ceci  eft 
tout  autrement  confidérable. 

3.  4f^  Le  temps  eft  prédit  par  l'état  du 
peuple  Juif,  par  l'état  du  peuple  païen, 
par  l'état  du  temple,  par  le  nombre  des 
années. 

4.  iè^  Les  Prophètes  ayant  donné  di- 
verfes  marques  qui  dévoient  toutes  arri- 
ver à  l'avènement  du  Meflie  ,  il  falloit 
que  toutes  ces  marques  arrivaifent  en 
même  temps  ;  de  ainfi  il  falloit  que  la 
quatrième  monarchie  fût  venue  lorfque 
les  feptante  femaines  de  Daniel  feroienc 
accomplies  ;  que  le  fceptre  fut  oté  de  Ju- 
da,  de  qu'alors  le  Mellie  arrivât.  Et  Je- 
sus-Christ  eft  arrivé  alors  ,  qui  s'efl  die 
le  MeiTie. 

5.  -îe^  Il  efl:  prédit  que  dans  la  quatriè- 
me monarchie,  avant  la  deftrudion  du 

fécond 
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fécond  temple  ,  avant  que  la  domination    

des  J  iiiFs  fut  6tce,&;  en  la  feptantiemc  Te-  ^  îî  y  *** 
maine  de  Daniel ,  les  Païens  feroient  inf- 
truits  6c  amenés  à  la  connoiiïance  du  Dieu 
adoré  par  les  Juifs  ;  que  ceux  qui  l'aimenc 
feroient  délivrés  de  leurs  ennemis  ,  de 
remplis  de  fa  crainte  &:  de  fon  amour. 

Et  il  eft  arrivé  qu'en  la  quatrième  mo- 
narchie ,  avant  la  deftrudion  du  fécond  * 
temple  ,  ÔCrC.  les  Païens  en  foule  adorent 
Dieu,  &  mcnent  une  vie  angélique  ;  les 
filles  confacrent  à  Dieu  leur  virginité  <5c 
leur  vie  j  les  hommes  renoncent  a  tout 
plaifir  :  ce  que  Platon  n'a  puperfuader  à 
quelque  peu  d'hommes  choius  de  Ci  inf- 
truits ,  une  force  fecrete  le  perfuade  à 
cent  milliers  d'hommes  ignorans,  par  la 
vertu  de  peu  de  paroles. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  ?  C'efl:  ce  qui  a 
été  prédit  fi  long-temps  auparavant:  tj- 
fundam ff  ir'uum  meum  fuper  cmnem  car- 
nem.  Tous  les  peuples  étoient  d:.ns  1  inh- 
déliré  &  dans  la  concupif^ence  \  coure  la 
terre  devient  ardente  de  charité  -,  les  prin- 
ces renoncent  a  leurs  grandeurs  \  les  ri- 
ches quittent  leurs  biens  -,  les  filks  foui:- 
frent  le  martyre  ;  les  enfans  abandonnent 
la  maifon  de  leurs  pères ,  pour  a  1er  vivre 
dans  les  déferts.  \yo\\  vient  cette  force  ? 
C'efl  que  le  Mefiîe  efl  arrivé.  Voilà  !';:£- 
fet  &  les  marques  de  fa  venue. 
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Depuis  deux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs 
croit  demeuré  inconnu    parmi  l'infinie 
multitude  des  nations  païennesjôc  dans  le 
temps  prédit ,  les  païens  adorent  en  foule 
cet  unique  Dieu  *,  les  temples  font  dé- 
truits ;  les  Rois  mêmes  fe  foumettent  à  la 
croix.  Qu'eft-ce  que  tout  cela  ?  C  eft  l'ef- 
prit  de  Dieu  qui  eft  répandu  fur  la  terre. 
jercm.'      (J.  -jf/j  {[  etl  prédit  que  le  Melîîe  vien- 
3cxiii,7.  ^j.QJj  établir  une  nouvelle  alliance,  qui 
feroit  oublier  la  fortie  d'Egypte  j    qu'il 
If.  i.ï,7.  mettroitfaloi,  non  dans  l'extérieur,  mais 
Jercm.  dan  S  k  S  cœurs  ;  qu'il  mettroit  facrainte  , 

xyx  15'..  .  ^  , 

idl  '    qui  n'avoit  été  qu'au  dehors ,  dans  le  mi- 
xxx-ii ,     ijgjj  ^y  coeur. 

Que  les  Juifs  réprouveroient  Jes us- 
Christ  ,  Se  qu'ils  ieroient  réprouvés  de 
If.  V,  t ,  Dieu  ,  parce  que  la  vigne  élue  ne  donne- 
VlxvI  ^^^^  4"^  ^^  verjus.  Que  le  peuple    cboifi 
t.  feroit  infidèle  ,  ingrrat  &  incrédule  :  Po- 

pulum  non  credentem  &  contradicentem» 
Douter.  Q^ie  Dieu  les  frapperoit  d'aveuglement , 
li^ts.'  &  qu'ils   ràtonneroient   en  plein    midi 
comme  des  aveugles. 
Ezcch.      Que  l'Eglife  feroit  petite  en  fon  corn- 
^^ '  * •      mencement ,  &  croîtroit  enfuite. 

izi:ch.       Il  eft  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  feroit 
Kx\,  »  j.  renverfée  j  que  ee  Meffie  abattroic  foutes 
les  idoles ,  &c  feroit  entrer  les  hommes 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Que  les  temples  des  Idoles  feroient 


PAR    tES    PROPIItTIES.        99 

abicrus  ,  &  que  parmi  toutes  les  nations  ' 
Se  en  tous  les  lieux  du  monde  on  lui  of-  ^xv.**' 
friroic  luie  hollic  pure  ,  6c  non  pas  des  Mabch. 
animaux.  ».*»• 

Qu'il  enfeigheroic  aiix  hommes  la  voie 
parfaite. 

Qu'il  feroit  Roi  des  Juifs  &  des  Gentils. 

tt  jamais  .il  n'eft  venu  ,  ni  devant ,  ni 
après,  aucun  homme  qui  ait  rien  enfei- 
gné approchant  décela. 

7.  *^  Apres  tant  de  gens  qui  ont  prédit 
cet  avènement,  Jesus-Chrisp  eft  enfin 
venu  dire  :  Me  voici ,  ôc  voici  le  temps. 
Jl  eft  venu  clire  aux  hommes  qu'ils  n'ont 
point  d'autres  ennemis  qu'eue- mêmes  )\ 
-qaç  ce  font  leurs  partions  qui  les  fcpareat 
^e  Dieu  *,  qu'il  vient  pour  les  en  délivrer, 
Ôc  pour  leur  donner  la  grâce  ,  afin  de  for^ 
mer  de  tous  les  hommes  une  Eglife  fain- 
te  y  qu  il  vient  ramener  dans  cette  Egliib 
ïos  Païens  Se  les  Juifs  ;  qu'il  vient  décrui- 
re  les  idoles  des  uns ,  &  la  fupedlition  des 
autres. 

Cç  que  les  Prophètes,  lenr  a-t-il  die, 
ont  prédit  devoir  arriver ,  je  vous  disque 
mes  Apôtres  le  vont  faire.  Les  Juifs  vont 
être  réputés  ;  Jérufàlem  fera  bientôt  dé- 
truire; les  Païens  vont  entrer  dans  la  con- 
noiiïance  de  Dieu  ;  Se  mes  Apôtres  les  y 
vont  faire  entrer,  après  que  vous  aurez 
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rrr"^      Enfuice  les  Aporres.ont  dit  aux  Juifs: 
^x  V  ^  Vous  allez  être  maudits  j  ôc  aux  Païens  : 
Vous  allez  entrer  dans  la  connoilfance  de 
Dieu. 

A  cela  s'oppofent  tous  les  homnies  par 
Toppoluion  naturelle  de  leur  con-ipif- 
cence.  Ce  Roi  des  Juifs  &:  des  Genrus  eit 
iOpprimé  par  les  uns  &  par  les  autres  qui 
confpirent  fa  mort.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  le  monde  s'unit  contre  cerce 
Religion  nailTanre  j  les  favans  ,  les  fages, 
les  Rois.  Les  uns  <^crivent,  les  autres  con- 
damnent, les  autres  tuent.  Et  maigre  tou- 
tes ces  oppolîtions,  voila  Jesus-Christ, 
en  peu  de  temps, régnant  fur  les  uns  dz  les 
autres  •,  &  déi:ruifant,6c  le  culte  Judaïque 
dans  Jérufalem,  qui  en  étoit  le  centre ,  5c 
dont  il  fait  fa  première  Eglife  ;  &  le  culte 
des  idoles  dans  Rome,  quien  ctoi:  le  cen- 
tre ,  de  dont  il  fait  fa  principale  Eglife. 

Des  gens  iimples  ôi  fans  force,  comme 
les  Apôtres  Se  les  premiers  Chrétiens, ré- 
fiftent  à  toutes  les  puiifances  de  la  terre  ,; 
fe  foumettent  les  Rois ,  les  favans  &  les 
fages  y  &  détruifent  l'idolâtrie  Ci  établie. 
Et  tout  cela  fe  fait  par  la  feule  force  de 
cette  parole  qui  l'avoir  prédit. 

S.-îÇ^Les  Juifs,  en  tuant  jESUS-CHRisf 
pour  ne  le  pas  recevoir  pour  Meffie  ,  lui 
ont  donné  la  dernière  marque  de  Melîie. 
En  continuant  à  le  méconuoîtrç^ils  fe  font 
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tendus  témoins  irréprochables  j  &  en  le  - 

tuant  &  continuant  a  le  renier,  ils  on:  ^"v* 
accompli  les  prophéties. 

9.  *^  Qui  ne  rcconnoîtroir  J  e  5  us- 
Chris  t  d  tant  do  circonllances  parti- 
culières qui  en  ont  été  prédires  !  Car  il  eft 
dit  : 

u  il  aura  un  Prcciuleur.  ,,,    ,^ 

Qi^'il  naîtra  enfant.  ir.  ,^  <r. 

Qu'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  ;  Mich.  v, 
qu'il  fortira  de  la  famille  de  Juda  ôc  de  ^'. 
David  ^  quai    paroîtr^    principalement 
dans  Jérufalem. 

Qu'il  doit  aveugler  les  fages  &  les  fa-  ic  vi,io. 
van^  ,  &  annoncer  l'Evangile  ;iux  pauvres  \:/'^* 
&.  aux  petits  j  ouvrir  les  yeux  des  aveu- 
gles ,  &:  rendre  la  fanté  aux  infirmes ,  ôc 
mener  X  la  lumière  ceux  qui  languilfent 
dans  les  ténèbres. 

Qu'il  it^oit  enfeigner  la  voie  parfaire  ,  rr.  lv, 
6c  être  le  Précepteur  des  Genrils.  "** 

Qu'il  doicéciela  viélime  pour  les  pé-  ir.  lut. 
chés  du  monde. 

Qu  il  do,it^ct,re  la  pierre  fondamentale      ^c^'i<:\ 
&  prccieufe.^  ^  j,i\  ,6.      ' 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppçment  if.  vi  1  r, 
4:  defcandalo.  *^- 

'{Que;  Jérufalem  doit    heurter   contre  ibii  ly. 

Qvie  les  édifians  doivent  ;rejetter  cectc^  p^-aumc 
piei^e. 
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^^^^^^^      Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierfc  îc 

^^y^'  chef  du  coin. 

ibid.        Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une 
Dan.  II.  j^Qntagne  immenfe  ,  &  remplir  toute  la 

terre. 
Zâchar.  Qu  ainiîil  doit  être  rejette,  méconnu , 
KJaùme  ^^^^^  5  vendu  ,  foufïlecé ,  moqué  ,  affligé 
Lxvixi ,  en  une  infinité  de  manières  ,  abreuvé  de 
xli  %  ^^^  '  ^^^'^^  auroit  les  pieds  &  les  mains  pèr- 
18  /i?/  cées  j  qu'on  lui  cracheroit  au  vifage  j  qu'il 

feroit  tué  ,  &  fes  habits  jettes  au  fort. 
zo    ^^'      Q^ï'il  reffiifciteroit  le  troifieme  jour. 
oiee,vr,      Qu'il  monteroltauciei ,  pour  s'alîeoir 

]?[.  II..       Que  les  Rois  s'afmeroient  contre  lui.  ' 
'  Qu'étant  à  la  droite  du  Père ,  il  fera 

„^         victorieux  de  fes  ennemis. 

II.      '      Que  les  Rois  de  la  terre  &  tous  les 
If.  tx,  peuples  l'adoreroient. 
ïérem.      Que  les  Juifs  fubîiÏÏeront  en  natio», 

*^ofee^'      Qu'ils  feront  errans  ,  fans  Rois,  fans 

MI ,  4.  facriîkes,  fans  autel ,  Sec,  làns  Prophètes^ 
attendant  le  fa]ut,&;  ne.letrouvaiupoint. 
io.  ^^  Le  Méffie"ide\'oit  lui  feul  pro- 
duire un  grand  peuple  ,  élu  ,  fiint  &  choi- 
fi  ^  le  conduire  ,  le  nohtrir,  l'introduire 
dans  le  lieu  de  repos  &  de  fainteté  j  le- 
rendre  faint  à  bien ,  en  fu're  le  remple 
de  Dieu ,  le  réconcilier  à  Dieu  ,  le^fauver- 
de  la  colère  de  Dieu  ,  le  délivrer  de  la 
fervitude  du  péché  qui  règne  vifibleraent 
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<îan$riK>mme  ;  donner  desloix  àce  peu« 

1  /-'il  «  S    r    C  H  A  p. 

pic ,  graver  les  loix  dans  leur  coeur  ,  s  or-  ^  y. 
frir  à  Dieu  pour  eux,  fe  facnfier  pour  eux, 
erre  une  hoùie  fans  tache  ,  Se  lui-mcme 
facrihcareur  j  il  devoir  s  offrir  lui-nicme  , 
&  offrir  Ton  corps  &  fon  fang,  &  néan- 
moins offrir  pain  &  vin  à  Dieu.  Jésus- 
C  H  R  1  s  T  a  faic  roue  cela. 

1  I  .-K/^Il  eft  prédit  qu'il  devoir  venir  un 
Libérateur  ,  qui  écraferoit  la  tête  au  Dé- 
mon ,  qui  devoit  délivrer  fon  peuple  de 
Tes  péchés  ,  ex  omnibui  iniquitatihus.:  ^^^^J[*""J* 
<]u  il  devoit  y  avoir  un  nouveau  Tefta- 
ment  qui  feroit  éternel  ;  qu'il  devoit  y 
avoir  une  autre  pretrife  félon  l'ordre  de 
Melchifcdech  ;  que  celle-là  feroit  cternel- 
]e  -,  que  le  Christ  devoit  être  glorieux  , 
puifTanr ,  fort,  &  néanmoins  fi  miférable, 
qu'il  ne  feroic  pas  reconnu  ^  qu'on  ne  le 
prendroir  pas  pour  ce  qu'il  efl; ,  qu'on  le 
rejetteroir,  qu'on  le  tueroit  ;  que  fon  peu- 
ple qui  i'auroit  renié  ,  ne  feroit  plus  fon 
peuple  \  que  les  idolâtres  le  recevroient , 
&  auroient  recours  à  lui  \  qu'il  qairteroit 
Sion  pour  régner  au  centre  de  l'idolâtrie  ; 
que  néanmoins  les  Juifs  fubfift croient 
toujours  ;  qu'il  devoit  fortir  de  Juda  , 
«&  quand  il  n*y  auroit  plus  de  Rois. 

11.^-^  Qu'on  confidcre  que  depuis  le 
commencement  du  monde ,  l'attente  ou 
l'adoration  du  Melîie  fubfifte  fans  inter- 
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rupcion  ;  qu'il  a  été  promis  au  prernier 
homme  aulîi-tôc  après  fa  chute,  qu'il  s^'eft 
trouvé  depuis  des  hommes  qui  onr  dit, que 
Dieu  leur  avoir  révélé  qu'il  devoir  naître 
un  Rédempreui  qui  fauveroitfon  peuple; 
tju'Abraham  eft  venu  enfuite  dire  qu'il 
avoir  eu  révélation  qu'il  naîrroir  de  lui  par 
un  fils  qu'il  auroic  -,  que  Jacob  a  déclaré 
que  de  fes  douze  en  fans ,  ce  feroit  de  Ju- 
da  qu'il  naîrroir;  que  Moïfe  de  les  Pro- 
phètes font    venus   enfuire    déclarer  le 
temps  &  la  manière  de  fa  venue  -,  qu'ils 
onr  dit  que  la  loi  qu'ils  avoient,  n'étoit 
qu'en  attendant  celle  du  Meffie  ;  que  juf- 
ques-là  ellefubfifteroir ,  niais  quel'aurre 
-dureroir  érernellement  ;  qii'ainfi  leur  loi , 
ou  celle  du  Melîie ,  dont  elle  étoir  la  pro- 
niefife  ,  feroit  rou jours  fur  la  rerre  :  qu'ea 
efTet   elle  a  toujours  duré  -,  &    qu'enfin 
J.  C.  eft  venu  dans  toutes  les  circonf- 
rances  prédites.  Cela  eft  admirable. 
;    Si  cela  étoit  (i  clairement  prédit  aux 
Juifs, dira- t-on,  comment  ne  l'ont-ils  pas 
cru  ?  ou  comment  n'ont-ils  pas  été  exter- 
minés pour   avoir  réfifté  à  une  chofe  fî 
claire  ?  Je  réponds  que  l'un  de  l'autre  a  été 
prédit  ,  &  qu'ils  ne  croiroienr  point  une 
chofe  Cl  claire  ,  &  qu'ails  neferoient  point 
exterminés.  Et  rien  n'eft  plus  glorieux  au 
Meflie  ;   car  il  ne  fufïifoit  pas  qu'il  y  eût 
des  Prophètes  ;  il  falloir  que  leurs  prophé- 
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ues.fuiTciu  coiifervccs  r.ins  foupcon.  Or,  ' 

XV. 

15.45^  Les  Prophètes  font  mclcs  de 
prophéties  particuheres  ,  de  cie  celles  dw 
Meiîie ,  afin  que  les  prophéties  du  Mellie 
ne  fulîeiu  pas  lans  preuves  ,  Se  que  les 
prophéties  particulières  ne  fulfenc  pas 
fans  huit.    •  \^ 

1 4.  '^  Non  habcmus  Regem  nijî  C^fa-     joan. 
rem  y  difoienn  les  Juifs.  Donc  Jésus-  •'"^'  *î' 
Christ  ctoïc  le  Meiîie  -,  puifqu'ils  n'a- 
voient  plus  de  Roi  qu'un  étranger  ,  ôc  . 
qu'ils  iVen  ^vouloient  point  d'autre. 

1,5.  ^  Les  feptanre  femaines  de  Da- 
niel font  équivoques  pour  le  terme  du 
commencement ,  Acaufe  des  termes  de  la 
prophétie  j  6c:  pour  le  terme  de  la  fin  ,  a 
caufe  des  diverfités  des  Chronologiftes. 
Mais  toute  cette  ditiérence  ne  va  qu'a 
deux  cens  ans. 

\C.^/^  Les  prophéties  qui  repréfentent  if.  tin , 
J  ES  u  s-C  H  R  I  s  T  pauvre ,  le  repréfen^  zach.ix. 
t^ntaullimaître  des  nations. 

Les  prophéties  qui  prédifent  le  temps, 
ne  le  prédilent  que  maître  des  Genrils  Se 
foufTranr,  <Sc  non  dans  les  nues  ,  ni  juge  \ 
Se  celles  qui  le  repréfentent  ainfi  jugeant 
les  nations  &  glpfjiçujjc ,  ne  marquent 
point  le  temps.        , 

17.  ^f^  Quand  il  eft  parlé  du  Meiîie  ^  u.  txvi, 
comme  grand   Se  glorieux  ,  il  eft  yifible  '^  >  ''• 
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i—     que  c'eft  pour  juger  ie  montle  ,  de  non 
^xvi"'  P^^*^  ^^  rachecer. 


CHAPITRE    XVI. 

Dïverfes   preuves   de  Jésus -Christ^ 

I .  T^Our  ne  pas  croire  les  Apôtres ,  ii 
X  faut  dire  qu'ils  ont  été  trompée  ;  ou 
trompeurs.  L'nn  ik  l'autre  e!l  difficile. 
Car  pour  le  premier  ,  il  n'eft  pas  poflible 
de  s'abufer  à  prendre  un  homm.e  pourêtré 
relTufcité -,  Ôc  pour  l'autre,  l'hypotfiefe 
qu'ils  aient  été  fourbes  ,  eft  crràngemeiu 
abfurde.  Qu'on  la  fuive  tout  an  longi 
Qu'on  s'imagine  ces  douze  hommes  al-' 
femblés  après  la  mort  de  jESUs-CiîKist  ; 
faifant  le  complot  de  dire  qu'il  eft  reffiif- 
cité.  Ils  attaquent  par-la  toutes  les  Paif-* 
fances.  Le  cœur  des  hommes  eÛ  ctrange-î 
ment  penchant  à  la  légèreté  ,  tiil  change- 
ment 5  aux  pr'omefTes ,  aiix  biens.  Si'peu 
qu'un  d'eux  fe  fut  démenti  par  tous  ces  at- 
rraits ,  Se  qui  pkis  eft  ,  par  les  prifons , 
parles  tortures  de  par  la  mort ,  ils  étoicnt 
perdus.  Qu'on  fuive  cela. 

2.  ^i^  Tandis  que  Jesu's-Cïîrist  croit 

âv^jeuT,  il  pouvoir  les  foutenir.  Msis 

après  cela  ^  s'il  ne  leur  eft  :apparu ,  qui  lei 

a  fait  agir?  '        :  • 

^,^L^ ftyle de  TEvangrle  ëlV-admi- 
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cable  en  une  inhnirc  de  manières ,  &:  en- 

tre  autres  en  ce  qii  11  n  y  îi  aucune  invcc-   ^y  ^^ 
rive  de  la  part  des  hiiloricus  contre  J  udas 
ou  Pilare  ,  ni  contre  aucun  des  ennemis 
ou  des  bourreaux  de  J  £  s  u  s  -  C  h  u  i  s  t* 

Si  cerre  modelUe  des  hiiloriens  évaji- 
^liqiics  avoir  éréaiTectée,  aufli-bi^n  que 
tant  d'aunes  traits  d'un  il  beau  caractère , 
ôc  qu'ils  ne  l'euirenc  aftedée  que  pour  k 
faire  remarquer  ;  s  ils  n'avoienc  ofé  la  re- 
marquer cux-mcmes ,  ils  n'auroient  pas 
manqué  de  fe  procurer  des  amis  ,4^ai  euf* 
fent  fait  ces  remarques  à  leur  avantager. 
Mais  comme  ils  onr  a^i  de  la  forte  faiis 
afted:itian  ,  &  par  un  mouvement  tout 
dcfmtéretré  ,  ils  ne  l'ont  fait  Temarqi*et 
par  pcrfonne  :  je  ne  fais  même  fi  cela  a  été 
remarqué  jufques-ici  ^  &  c'eft  ce  qui  té^- 
inoigne  la  naïveté  avac  laquelle  la  chofc 
tx  été  faire. 

4. -sC-^  Jésus -Christ  a  fait  des  mi^ 
racles ,  &  les  Apôtres  en  fuite  ,  &c  les  pre- 
miers Saints  en  ont  fait  aufli  beaucoup  y 
parce  que  les  prophéties  n'étant  pas  eii- 
■core  accomplies ,  &  s'accompliiTant  par 
eux ,  rien  ne  rendoit  témoignage  que  les 
miracles.  Il  étoit  pré<lit  que  le  Meilie  con- 
vertiront les  natiqns.  Comment  cette  pro- 
pliétic  fe  fut-elle  accomplie  fans  la  con- 
verfion  des  nations  ?  Et  comment  les  na- 
tions fe  fuflint-ellcs  coHA'ertiesu'ui  Medie, 
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!^^^^^"  lie  voyant:  pas  ce  dernier  effet  desprophé^ 
^x\'^/  lies  qui  le  prouvenr  ?  Avrinc  donc  qu'il 
fur  mort ,  qu'il  fût  reifufciré  ,  êc  que  les 
nations  fufTentconvertieSjtoutn'éroitpas 
accompli;  &  ainfi  il  a  fallu  des  miracles 
pendant  tout  ce  temps-lâ.  Maintenant  il 
n'en  faut  plus  pour  prouver  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  -,  car  les  prophéties 
accomplies  font  un  miracle  fubfiftanr. 

5.  -rr  L'état  où  l'on  voit  les  Juifs  eft 
encore  une  grande  preuve  de  la  Rell- 
-gion.  Car  c'ell:  une  chofe  étonnante  de 
.voir  ce  peuple  fubfifter  depuis  tant  d'an- 
nées,  &  de  le  voir  toujours  miférable  ; 
létacir  nécelfaire  pour  la  preuve  de  Jisusr 
Ohrist,  &  qu'ils  fubliitent  pour  le  prou- 
ver, &  qu'ils  foient  milérables  ,  puif- 
qu'ils  l'ont  crucifié:  &  quoiqu'il foit  con- 
traire d'être  miférable  &  de  fubiifter  ,  il 
fubfirte  néanmoins  toujours  malgré  fa 
inifere^ 

6.  ^ Mais  n'ont-ils  pas  été  prefque  au 
;méme  état  au  temps  de  la  captivité  ?  Non. 
Le  fceptre  ne  fut  point  interrompu  par  la 

•captivité  de  Babylone  ,  à  caufe  que  le  re- 
tour étoit  promis  <Sc  prédit.  Quand  Nabu^ 

.chodonofor  emmena  le  peuple,  de  peur 
qu'on  ne  crût  que  le  fceptre  fût  oté  de  Ju- 
da  ,  il  leur  fut  dit  auparavant ,  qu'ils  y  fe- 
roient  peu  ,  &  qu'ils  feroient  rétablis.  Us 
furent  toujours  confolés  par  les  Prophc- 
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tes ,  (S:  leurs  Rois  conrinuerent.  Mais  la     ^ 

féconde  dcitriidUon  cil  fans  promcllc  de 
rcrabliirement  ,  fans  Prophètes  ,  fans 
Rois  ,  fans  confolation  ,  fans  efpcrance  j 
parce  que  lefcepcre  eft  oté  pour  jamais. 

Ce  n'eft  pas  avoir  été  captif ,  que  de 
l'avoir  été  avec  alfurance  d'ctre  délivre 
dans  foixante-dix  ans.  Mais  maintenant 
ils  le  font  fans  aucun  efpoir. 

7.  <3f^  Dieu  leur  a  promis  5  qu'encore 
qu'il  le5  difperfac  aux  extrémités  du  mon-, 
de  ,  néanmoins,  s'ils  étoient  fidèles  à  fa 
loi  ,  il  les  raifembleroir.  Us  y  font  très-fi- 
deles ,  &c  demeurent  opprimés.  Il  faut 
donc  que  le  Meilie  foit  venu,  &  que  la 
loi  qui  contenoit  ces  promefles,  foit  finie 
par  l'établilfement  d'une  loi  nouvelle. 

8.  ^^  Si  les  Juifs  eufient  été  tous  con- 
vertis par  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  nous  n'au- 
rions* plus  que  des  témoins  fufpcds  5  ôc 
s'ils  avoient  éré  exterminés ,  nous  n'en 
aurions  point  du  tout. 

9.4f^Les  Juifs  le  refufent5non pas  tous. 
Les  Saints  le  reçoivent ,  &  non  les  char- 
nels. Et  tant  s'en  faut  que  cela  foir  contre 
fa  gloire,  que  c'eft  le  dernier  trait  qui 
l'achevé.  La  raifon  qu'ils  en  ont,  &  la 
feule  qui  fe  trouve  dans  tous  leurs  écrits  ^ 
dans  leTalmud  &dans  les  Rabbms ,  n'eft 
que  parce  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  n'a  pas 
dompté  les  nations  à  main  armée.  Jésus- 
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Christ  a  éré  cné ,  difenr-ils  ;  il  a  fiicc-om- 
bc  j  il  n'a  pas  dompré  les  païens  par  fa 
force  ;  il  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dé- 
pouilles ;  il  ne  donne  point  de  richelles. 
N'ont-ils  que  cela  à  dire  ?  Ceft  en  cela 
■qu'il  m'eft  aimable.  Je  ne  vôudrois  point 
celui  ou'ils  fe  fieurent. 

lo.  -^y^  Qu'il  eft  beau  de  voir  par  les 
yeux  de  la  foi  Darius,  Cyrus ,  Alexandre, 
les  Romains, Pompée  de  Hérode  agir  fans 
le  favoir  pour  la  gloire  de  l'Evangile  ! 

I  ■  MM— — ■— — iW»— <— — — Mte—— — ^i| 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XVII. 

Contre  Mahomet. 

I.T  A  Religion  Mahomctane  a  peur 
X-i  fondement  l'Ai coran  6c  Mahomet. 
Mais  ce  Prepîiete ,  qui  de  voit  être  la  der- 
nière attente  du  monde  ,  a-t-il  été  pré- 
dit? Et  quelle  matqtie  a-t-il  ,  -cjue  n'ait 
aufli  tout  homme  qui  voudra  fe  dire  Pro- 
pliete  ?  Quels  miracles  dit-il  lui-même 
avoir  faits  ?  Quel  myftere  a-t-il  enfeigné 
félon  fa  tradition  nieme  ?  Quelle  morale 
^  quelle  félicité  ? 

%\  W^  Mahomet  eft  fans  autorité,  lî 

faudroit  donc  que  Tes  raifonsfulîènt  bien 

puiffantes  ,  n'ayant  que  leur  propre  force. 

3  .^X-^Si  deux  hommes difent  deuxchofes 

qui  paroiifent  balTes  j  mais  que  lesi  dif* 
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cours  de  Tiin  aient  un  double  fens  ,  en- '- 

rendu  par  ceux  qui  le  Cuivenc ,  &c  que  les  y^vu.  ' 
difcours  de  laucre  n'aient  qu'un  feul  fens  ^ 
Cl  quelqu'un  n'étant  pis  du  fecret  entend 
diicourir  les  deux  en  cette  forte  ,  il  en 
fem  un  rncine  jugement.  Mais  fi  enfuite 
dans  le  refte  du  difcours  l'un  dit  des  cho- 
fos  angcliques  ,  &  l'autre  toujours  des 
chofes  baffes  de  communes  ,  Se  me  me  des 
foîrifes ,  il  jugera  que  l'un  parloit  avec 
myftere ,  &  non  pas  l'autre;  l'un  ayant' 
allez  mainrc  qu'il  eft  incapable  de  telles 
fordfes  ,  &  capable  d'ctie  myrtcrieux  ,  ôc 
l'autre,  qu'il  eft  incapable  des  myfteres  , 
&  capable  de  fottifes. 

^  .^ç^  Ce  n'eft  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obf- 
cur  dans  Mahomet ,  ôc  qu'on  peut  faire 
palTer  pour  avoir  un  fens  myftérieux,  que 
je  veux  qu'on  en  juge  ;  mais  par  ce  qu'il  y 
a  de  clair  ,  par  fon  paradis  &  paf  le  refte. 
C'eft  en  cela  qu'il  eft  ridicule. Ji  n'en  eft 
pas  de  mt  me  de  rEcrixure.  Je  veux  qu'il 
y  ait  des  obfcuritcs  j  mais  il  y  a  des  clar- 
tés admirables  ,  &c  des  prophéties  mani- 
feftes  accomplies.  La  partie  n'eft  donc  pas 
égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  ôc  égaler 
les  chofes  qui  ne  fe  reftèmblent  que  par 
robfcuriré  ,  &:  non  pas  par  les  clartés  ,  qui 
méritent ,  quand  elles  font  divines ,  qu'on 
révère  les  oofcurités. 

5.  ^  L'Alcoran  dit  que  S.  Matthieu 
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croit  homme  de  bien.  Donc  Mahomec 
éroit  taux  prophète,  ou  en  appeliant  gens 
de  bien  des  méchans,ou  en  ne  les  croyant 
pas  fur  ce  qu'ils  ont  dicde  Jesus-Christ. 

6.  ^^  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a 
fait  Mahomet  \  car  il  n'a  point  fait  de  mi- 
racles ,  il  n'a  point  été  prédit ,  &c.  Nul 
homme  ne  peut  faire  xe  qu'a  fait  Jesus- 
Ckrîst. 

7.  ^f^  Mahomet  s'eft  établi  en  tuant  , 
Jésus  -  Christ  en  faifant  tuer  les  fiens  ; 
Mahome:  en  défendant  de  lire  ,.  Jésus- 
Christ  en  ordonnant  de  lire.  Entin  cela 
eft  fi  contraire  ,  que  ii  Mahomet  a  pris 
la  voie  de  réufîir  humainement ,  Jésus-» 
Christ  a  pris  celle  de  périr  humaine- 
ment. Et  au  lieu  de  conclure  ,  que  puif- 
que  Mahomet  a  réulîi  ,  Jésus  -  Christ 
a  bien  pu  reullir;  il  faut  dire ,  que  puifque 
Mahomet  a  réulli ,  le  Chriftianifme  de- 
voir périr  ,  s'il  n'eût  étéfourenu  par  une 
force  toute  divine. 


■1^'    âii.    «:- 
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CHAPITRE     X  VIII.       ^xvm!* 

DeJJèin  de  Dieu  de  fe  cacher  aux  uns , 
&  de  fe  découvrir  aux  autres , 

1.1  ^Ieu  a  voulu  racheter  les  hom- 
X^nies  ,  &  ouvrir  le  falut  a  ceux  qui 
le  chercheroienr.  Mais  les  hommes  s  en 
rendent  fi  indignes  ,  qu'il  eft  jufte  qu'il 
refufe  i  quelques-uns ,  à  caufe  de  leur  en- . 
durcilTement  y  ce  qu'il  accorde  aux  autres 
par  une  miféricorde  qui  ne  leur  cft  pas 
due.  S'il  eût  voulu  furmonter  Tobltina- 
tion  des  plus  endurcis ,  il  l'eût  pu  ,  en  fe 
découvrant  fi  manifeftement  a  eux,  qu'ils 
n'eulTent  pu  douter  de  la  vérité  de  Ton 
exiftence  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  paroîtra  au 
dernier  jour ,  avec  un  tel  éclat  de  fou- 
dres ,  &  un  tel  renverfement  de  la  natu- 
re ,  que  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n'eft  pas  en  cette  forte  qu'il  a  voulu 
paroître  dansfon  avènement  de  douceur4 
parce  que  tant  d'hommes  fe  rendant  indi- 
gnes de  fa  clémence,  il  a  voulu  les  laiffer 
dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veu- 
lentpas.  Il  n'étoitdonc  pas  jufte  qu'il  pa- 
rût d'une  manière  rhanifeftement  divine, 
èc  abfolument  capable  de  convaincre 
tous  les  hommes  ^  mais  il  n'étoit  pas  juftg 
aulîî  qu'il  vînt  d'une  manière  fi  cachée  , 
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•  qu'il  ne  pût   être  reconnu  de  ceux  qui 

^vn/  ^^  chercheroient  finccrement.  Il  a  voulu 
fe  rendre  parfaitement  connoifTable  à 
ceux-là  5  ôc  ainfi  voulant  paroître  à  dé- 
couvert à  ceux  qui  le  cherchent  de  tx)ut 
leur  cœur ,  6c  caché  à  ceux  qui  le  fuient 
de  tout  leur  cœur ,  il  tempère  fa  con- 
noiffance  en  forte  qu'il  a  donné  des  mar- 
ques de  foi ,  vifibles  à  ceux  qui  le  cher- 
chent ,  6c  obfcures  à  ceux  qui  ne  le  cher- 
chent pas. 

2.  ^  11  y  a  afîèz  de  lumière  pour  ceux 
qui  ne  défirent  que  de  voir,  &  aiïez  d'obf- 
curiré  pour  ceux  qui  ont  une  difpolîtion 
contraire. 

Il  y  a  aiïez  de  clarté  pour  éclairer  les 
élus ,  ôc  affez  d'obfcurité  pour  les  humi- 
lier. 

11  y  a  afTez  d'obfcurité  pour  aveugler 
les  réprouvés  ,  &  aflez  de  clarté  pour  i^ 
condamner  6c  les  rendre  inexcufables.  -  : 
5.*^5f^  Si  le  monde  fubfiftoit  pour  inf- 
truire  l'homme  de  l'exiftence  de  Dieu  y 
fa  divinité  y  reluiroit  de  toutes  parts  d'u- 
ne manière  inconteftabie.  Mais  comme 
il  ne  fubfifte  que  par  Jf.sus  -  Christ  & 
pour  Jésus  -Christ  ,  de  pour  inftruire 
les  hommes ,  &  de  leur  corruption  ,  & 
de  la  rédemption  ,  tout  y  éclate  des  preu- 
ves de  ces  deux  vérités.Ce  qui  y  paroît  ne 
marque ,  ni  une  exclufîon  totale  ,  ni  une 
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préfence  manifefte  de  Divinicé  ,  mais  la '■ 

prcfence  d'un  Dieu  qui  fe  cache  :  tout  ^^^^i^' 
porte  ce  car.idkere. 

4.  «îf^  S'il  n'avoir  jamais  rien  paru  de 
Dieu  ,  certe  privation  écernelle  feroit 
équivoque  ,  &  pourroit  aulli-bien  ferap- 

forter  à  l'abfetice  de  toute  Divinité  ,  qu'à 
indignité  où  fexoient  les  hommes  de  le 
connoître.  Mais  de  ce  qu'il  paroît  quel- 
quefois ,  ôc  non  toujours  ,  cela  ote  l'é- 
quivoque. S*il  paroît  une  fois ,  il  eft  tou-  , 
)ours  ^  6c  ainfi  on  n'en  peut  conclure  au- 
tre chofe  ,  finon  qu'il  7  a  un  Dieu  y  ôc 
qtre  les  hommes  en  font  indignes. 

5 .  tî^^  Le  defl'ein  de  Dieu  eft  plus  de 
perfectionner  la  volonté  que  Tefprit.  Or 
la  clarté  parfaite  ne  ferviroit  qu'à  l'efprit, 
&  nuiroità  la  volonté. 

6.  ^^  S'il  n'y  avoir  point  d'obfcurité  , 
rhomme  ne  fentiroic  par  Ùl  corruption. 
S'il  n'y  avait  point  de  lumière,  Thomme 
n'efpéreroit  point  de  remède.  Ainfi  il  eft/ 
non-feuleraent  jufte  ,  mais  utile  pour 
nous ,  cjue  Dieu  foit  caché  en  partie ,  ôc 
découvert  en  panie,  puifqu'il  eft  égale- 
ment dangereux  à  l'homme  de  connoître 
Dieu  fans  connoître  fa  mifere,  &  de  con- 
noître fa  mifere  fans  connoître  Dieu. 

7.^3f^Tout  inftruit  l'homme  de  fa  con- 
dition -y  mais  il  le  faut  bien  entendre  :  car 
ii  n'eft  pas  vrai  que  Dieu  fe  découvre  en 


J\6  D  E  s  s  E  I  N    D  I    D  I  E  T7    "  •     :  -♦ 

'  roiu,  ôc  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  fe  catiie  en» 

^i^-nT'  ^°^^*  ^^^^^  il  ^^  vrai  tout  enfemble  qu'il 
fe  cache  a  ceux  qui  le  tentent ,  &  qu'il  fe 
découvre  a  ceux  qui  le  cherchent  -,  parce 
que  les  hommes  font  tout  enfemble  in-. 
dignes  de  Dieu  ,  &  capables  de  Dieu  y 
.  indignes  par  leur  corruption  ,  capables^ 
par  leur  première  nature.  ? 

8.  ^ê^  il  n  y  a  rien  fur  la  terre  qui  ne 
montre,  ou  la  mifere  de  l'homme  ,  ou  la 
milcricorde  de  Dieu  j  ou  l'impuidance 
de  Ihomme  fans  Dieu ,  ou  la  pailfances 
de  rhomme  avec  Dieu. 

9.  iy^  Tout  Tunivets apprend  à  rhom- 
me ,  ou  qu'il  eft  corrompu, -OU  qu'il eft 
racheté.  Tout  lai  apprend  fa  grandeur,- 
ou  fa  mifere.  L'abandon  de  Dieu  paroît 
dans  les  Païens  ;  la  protection  de  Dieu 
paroît  dans  les  Juifs. 

10.  ^3^^  Tout  tourne  en  bien  pour  les 
élus  ,  jufqu'aux  obfcurirés  de  l'Ecriture  y 
car  ils  les  honorent ,  à  caufe  des  clartés^ 
divines  qu'ils  y  voient  :  &  tout  tourne  err 
maLaux  réprouvés  ,  jufqu'aux  clartés  ;  car 
lis  les  blafphêment  à  caufe  des  obfcutités 
qu'ils  n'entendent  pas. 

-    11.  -K^  Si  Jésus  -  Christ  n'étoit  venu. 

que  pour  fandtifier  ,  toute  l'Ecriture  ôc 

toutes  chofes  y  tendroient,   6c  il  feroit 

bien;aifé  de  convaincre  les  infidèles.  Mais 

^.       '  comniQ il  Qiiv^mxmfdnciijicatiancm  &  in 
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Jcandjiurrjy  comme  <iit  liaie>  nous  ne  pou-  ■ 

vons  convaincre  l'obllinacion  des  inh-  ^Jy^[' 
cieles  :  mais  cela  ne  taie  rien  contre  nous  ; 
puifque  nous  dilons  qu'il  n'y  a  pomc  de 
.conviction  dans  toute  la  conduite  de 
i)ieu  pour  les  elprits  opmiatres,  &qui 
ne  cherchent  pas  (încércmenc  la  vcrké. 

II.  4f^  Jésus -Christ  eft  venu  ,  atin 
c]ue  ceux  qui  ne  voyoient  point  vilfent , 
iic  que  ceux  qui  voyoient  devinlfent  aveu- 
gles :  il  ell:  venu  guérir  les  malades ,  ÔC 
lailFer  mourir  les  fams  j  appeller  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence  &  les  judiner,  & 
lallFec  ceux  qui  fe  croyoient  juftes  dans 
leurs  péchés  j  remplir  les  indigens  ^  de 
lailFer  les  riches  vuides. 

15.  *^  Que  difent  les  Prophètes  de 
J  K  5  u  s-C  H  R  I  s  T  ?  Qu'il  fera  évidem- 
ment Dieu  ?  Non  :  mais  qu'il  eft  un  Dieu 
véritablement  caché  ;  qu'il  fera  mécon- 
nu i  qu'on  ne  penfera  point  que  ce  foie 
lui  ;  qu'il  fera  une  pierre  d'achoppement, 
à  laquelle  pludeurs  heurteront ,  ôcc, 

1 4.  «X-^  C'eft  pour  rendre  le  Mellîe  con- 
noilTable  aux  bons,&  méconnoiiTable  aux 
méchans ,  que  Dieu  l'a  fait  prédire  de  la 
forte.  Si  la  manière  du  Meille  eût  été  pré- 
dite clairement ,  il  n'y  eut  point  eu  d'obf- 
curité  même  pour  les  méchans.  Si  le 
temps  eut  été  prédit  obfcurément ,  il  y 
eût  eu  obfcuricé  mcme  pour  les  bons  j  cajr 
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la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait 
entendre  qu'un  ca  ,  par  exemple  ,  fignitie 
fix  cens  ans.  Mais  le  temps  a  été  prédit 
clairement ,  de  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen  les  mécbans ,  prenant  les 
biens  promis  pour  des  biens  temporels  , 
s'égarent  malgré  le  temps  prédit  claire- 
ment ,  (5c  les  bons  ne  s*égarent  pas  :  car 
l'intelligence  des  biens  promis  dépend  du 
cœur ,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime  ; 
mais  l'intelligence  du  temps  promis  ne 
dépend  point  du  cœur  -,  Ôc  ainfi  la  prédic- 
tion claire  du  temps ,  &  obfcure  dQS 
biens  ,  ne  trompe  que  les  méchans. 

i  c.  4^^  Comment  falloit-il  que  fut  le 
Même ,  puifque  par  lui  le  fceptre  devoir 
être  éternellement  en  Juda  ,  &  qu'à  fon 
arrivée  le  fceptre  devoir  erre  orédejuda? 

Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  voient 
point,  &  qu'en  entendant  ils  n'entendent 
point ,  rien  ne  pouvoit  être  mieux  fait. 

i  6.  ^f^  Au  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  que 
Dieu  s*eft  caché  ,  il  faut  lui  rendre  grâces 
de  ce  qu'il  s'eft  tant  découvert ,  ôclui  ren- 
dre grâces  aulîi  de  ce  qu'il  ne  s'cH  pas  dé- 
couvert aux  fages ,  ni  aux  fuperbes ,  indi- 
gnes de  connoître  un  Dieu  (i  faiiit.         - 

ly.^foLa  généalogie  de  Jesus-Christ 
dans  l'ancien  Tellament  ell:  mclée  parmi 
tant  d'autres  inutiles,  qu'on  ne  peut  pref- 
quela  difcerner.  Si  Moife  n'çùr  tenu  i'^- 
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giftre  que  des  ancêtres  de  Jesus-Christ,      " 
cela  eue  érc  trop  vilible.  Mais  après  tout ,  ^/Yuf* 
qui  regarde  de  près ,  voit  celle  de  Jésus- 
Christ    bien   difcernée   par    1  hamar  , 
Ruth,  &c. 

1 8.  «JC^  Les  foiblelfes  les  plus  apparen« 
tes  font  des  forces  a  ceux  qui  prennent 
bien  les  chofes.  Par  exemple ,  les  deux 
généalogies  de  faint  Matthieu  Se  de  faine 
Luc  :  il  eft  vifible  que  cela  n'a  pas  été  faic 
de  concert. 

19.  'Jf^  Qu'on  ne  nous  reproche  donc 
plus  le  manque  Je  clarté  ,  puifque  nous 
en  faifons  profeirion.  Mais  que  Ton  re- 
connoilTe  la  vérité  de  la  Religion  dans 
Tobfcuritc  mcme  de  la  Religion  ,  dans  le 
peu  de  lumière  que  nous  en  avons,  & 
dans  l'indifférence  que  nous  avons  de 
la  connoître. 

20.  ^fo  S'il  n'y  avoit  q«\ine  Religion  , 
Dieu  feroit  trop  manifelle-,  s'il  n'y  avoit 
de  Martyrs  qu'en  notre  Religion  ,  de 
même. 

2» . ^t^-»  J  E  s u  s-C  H R I s T , pout laifTet 
les  méchans  dans  l'aveuglement ,  ne 
dit  pas  qu'il  n'efl:  point  de  Nazareth,  ni 
■qu'il  n'ell  point  iîls  de  Jofeph. 

1 1 .  •X'i  Comme  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  eft 
demeuré  inconnu  parmi  les  hommes  ,  la 
vérité  demeure  aufTi  parmi  les  opinions 
communes  ,  fans  différence  à  l'extérieur  : 
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^^^r^:^:^!!^  ainli  l'EucharifriepaLmi  le  pain  commun. 
%^i  ^'^  2  3 .  *3f^  Si  la  miféricorde  de  Dieu  ell  li 
grande ,  qu'il  nous  inftruic  falutairemenr, 
j-nème  lorfqu'il  fe  cache  ,  quelle  lumière 
n'en  devons-nous  pas  attendre  lorfqu'il 
fe  découvre  ? 

14.  ^^  Oii  n'entend  rien  aux  ouvrages 
de  Dieu,  fi  on  ne  prend  pour  principe  , 
qu'il  aveugle  les  uns  &c  éclaire  les  autres. 

1  o 


CHAPITRE    XIX. 

Que  les  vrais  Chréciens  &  les  vrais  Juifs 
n'ont  quime  même  Religion, 

I .  T    A  Religion  des  Juifs  fenibloit  con- 

JL/fifter  eifentieliement  en  la  pater- 
nité d'Abraham  ,  en  la  circoncilion  ,  aux 
facrifices  j  aux  cérémonies,  en  l'arche,  au 
temple  de  Jérufalem  ,  &  enhn  en  la  loi 
\k  en  l'alliance  de  Moife. 

Je  dis  qu'elle  ne  con(ill:oit  en  aucune 
de  ces  choies ,  mais  feulement  en  l'amour 
de  Dieu ,  &  que  Dieu  réprouvoit  toutes 
les  autres  choies. 

Que  Dieu  n'avoir  point  d'égard  au  peu- 
ple charnel  qui  devoir  fortir  d'Abraham.. 

Que  les  Juifs  feront  punis  de  Dieu 
rcuter.  comme  les  étrangers  ,  s'ils  loftenfent.  Si 
'II,  >;»  vous  oublie:^  Dieu ,  &  que  vousfuivie:^  des 
dieux  étrangers  Je  vous  prédis  que  vouspér 

rLre:^ 


V 

zo. 


IT  Juifs  n'ont  qu'une  même  Rel.  m 
rirc^dela  même  manitrc  que  les  nations  _ 

que  Dell  a  exterminées  devant  vous,  chap. 

Que  les  étrangers  feront  reçus  de  Dieu   ^^^' 
comme  les  Juih  ,  s'ils  l'aiment. 

Que  les  vrais  Juifs  n.e  confîJcroient 
leur  mérite  que  de  Dieu ,  &:  non  d'Abra- 
ham, fous  êtes  véritablement  notre  Père  j  iCmc  , 
6*  Abraham  ne  nous  a  pas  connus^  &  Ifraël  ^^  *  *  '• 
n'a  pas  eu  connoijfance  de  nous  ;  mais  c'eji 
vou^  qui  êtes  notre  Père  &  notre  Ré^ 
dem^  teur. 

Moïfe  m*me  leur  a  dit  que  Dieu  n*ac- 
cepteioit  pas  les  perfonnes.  Dieu  ^  dit-il,  oeut.  r. 
n\^rcepiepas  Lespe  •'fo  ines^  ni  les  facrifices,  *  7- 

Je  dis  que  la  circonciû  jn  du  cœur  eft 
ordonnée.  Sover  circoncis  du  cœur i  re-  ^*"^-  *• 
trar.che^  les  fuperfluités  de  votre  cœur^  &  jere^i. 
ne  vous  endurcijjl-^  pas  ;  car  votre  Dieu  eji  *^*  4* 
un  Dicu  ^rand  ypuijfint  &  terrible ^  qui 
n  accepte  pas  le"'  pe  fonnes. 

Que  Dieu  dit  qu'U  le  feroit  un  jour. 
Dieu  te  ci  concirale  cœu^^  &  à  tesenfans  y  i>ater. 
afin  -'ue  tu  V.ùmes  de  to'U  ton  cœur,  ^^^   ^* 

Qne  les  incirconcis  de  cœur  feront  ju-Jerem. 
gés.  Car  Diou  jugera  les  peuples  incir-J^g*  *^* 
concis  j  &  tout  le  peuple  d  Ifracl ,  parce- 
qu'il  eft  rncicon.is  de  cntvr, 

2.  -jf^  Je  dis  que  la  circoncifîon  étoitccnef. 
une   figure,  q'ii  avoir  été  établie  pjur^^n.  n. 
diilinguer  le  peuple  Jiuf  de  toutes  les 
;iucres  nations, 

ï 


122      Que  les  vrais  CHRtTIfNS 

î^^^^^      Et  de  U  vient  qn'éîaiit  dans  le  dcferr , 

^xVx'  ils  ne  furent  pas  circoncis;  parce  qu'ils 

ne  pouvoient  fe  confondre  avec  les  autres 

peuples,  ôc  que  depuis  que  Jesus-Christ 

eil:  venu  ,  cela  n'eit  plus  nécelfaire. 

Que  l'amour  de  Dieu  eft  recommandé 

Dcucer.    en  tout.  Jc  prends  à  témoin  le  ciel  &  la 

10.     .    terre  ^  que  j  ai  mis  aevant  vous  la  more  & 

la  vie  y  afin  que  vous  ckoifijfie-^  la  vie  _,  & 

que  vous  aimie:ç^  Diai  ^  &  que  vous  lui 

ohéïjjic')^  ;  car  cejî  Dieu  qui  eji  notre  vie, 

U  efi:  dit  que  les  Juifs  ,  faute  de  cet 
amour ,  feroienr  réprouvés  pour  leurs  cri- 
Dsnrer.    j^^es ,  ôc  les  Païens  élus  en  leur  place.  Je 
ioVM.    ^^  cacherai  d'eux  dans  la  vue  de  leurs  der- 
niers crimes  \  car  cejl  une  nation  méchante 
If.  Lxv.  ^  infidèle.  Us  m'ont  provoqué  à  courroux 
par  les  chef  es  qui  ne  font  point  des  dieux  ^ 
&  je  les  provoquerai  àjaloufiepar  un  peu- 
ple qui  neft  pas  mon  peuple  ^   &  par  une 
nation  fans  fcience  &  fans  intelligence. 
^^-  Que  les  biens  temporels  font  faux,  5c 

que  le  vrai  bien  ed  d'être  uni  à  Dieu. 
An7o-,/.  Q^g  leurs  fètes  déplaifent  à  Dieu.  ' 
iiaVc  Que  les  facrifices  des  Juifs  déplaifent 

i^""'^*  à  Dieu  ,  &c  non-feulement  des  médians 
71.  ic.  Juifs  ,  mais  qu'il  ne  fe  plaît  pas  même  eu 
ceux  des  bons  ,  comme  il  paroit  par  le 
Pfeaume  49  ,  où  avant  que  d'adreffer  fon 
difcours  aux  méchans  par  ces  paroles  , 
Peccatori  autem  dïxit  i^cus  ,  il  dit  qu'il 


ÏT  JuIF.SN'oMT  qu'une  MEME  ReL.  II5   „._,^ 

ne  veut  point  des  ûcrifices  des  bctes,  ni  ^Xî% 
de  leur  fang.  x  i  x. 

Que  les  facrifiees  des  Païens  feront  re-  MaUcU. 
çiis  de  Dieu;  &  que  Dieu  retirera  fa  vo- 
lonté des  ficrifices  des  Juifs. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  Jerem. 
par  le  Melîie,  êc  que  l'ancienne  fera  re-  ^"'•^•* 
jerrce. 

Que  les  anciennes  chofes  feront  ou-ir.  xlhi. 
blices.  '^-  ''• 

Qu'on  nefefouviendraplus  de  l'arche,  j.i 


-■rem. 


Que  le  tcmule  feroit  rejette.  i"-  '^« 

Que  les  facrihces  feroient  rejettes ,  &  vu.  lî. 
d'autres  ficrifîces  purs  établis.  m  '-^h 

Que  l'ordre  de  la  facriticature  d'Aaron  i.io. u. 
fera  réprouvé,  6c  celle  de  Melchifedech  pr. cix. 
intrr  duite  par  le  Melîîe. 

Que  cette  facrificature  feroit  éternelle,  ibii. 

Que  Jérufalem  feroit  réprouvée ,  ôc  un  ic.  lxv. 
nouveau  i:or.i  donné. 

Que  CQ  dernier  nom  feroit  meilleur  ^f- !->-'•  ç. 
que  celui  des  Juifs ,  &  éternel. 

Que  les  Juifs  dévoient  être  fans  Pro-  ofce , 
phetes,  fans  Rois,  fans  Princes,  fans  fa-  *"*  ^' 
''ritices ,  fans  autel. 

Que  les  Juifs  fubfîileroient  toujours  Jerem. 
néanmoins  en  peuple.  xxxi.s^. 


n; 
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^^^x.^'         CHAPITRE    XX. 

On  ne  conncît  Dieu  utilement  que  par 
JesuS'Christ, 

ï.  T  A  plupart  de  ceux  qui  entrepre- 
X—rf  nent  de  prouver  la  Divinité  aux 
impies ,  commencent  d'ordinaire  par  les 
ouvrages  de  la  nature  ,  &  ils  réuiîîflenc 
rarement.  Je  n'attaque  pas  la  folidité  de 
ces  preuves  confacrées  par  l'Ecriture  fain- 
te  :  elles  font  conformes  à  la  raifon  ;  mais 
fouvent  elles  ne  font  pas  aflez  confor- 
mes, ôcaffez  proportionnées  à  la  difpo- 
fition  de  1  éfprit  de  ceux  pour  qui  elles 
font  deftinées. 

Car  il  faut  remarquer  qu*on  n'adrefle 
pas  ce  difcours  à  ceux  qui  ont  la  foi  vive 
dans  le  cœur,  &  qui  voient  incontinent 
que  tout  ce  qui  efl: ,  n'efl  autre  chofe  qiTe 
l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent.  C*eft  à 
eux  que  toute  la  nature  parle  pour  fon  Au- 
teur ,  &  que  les  cieux  annoncent  la  gloire 
de  Dieu.  Mais  pour  ceAix  en  qui  cette  lu- 
mière eft  éteinte  ,  &  dans  lefquels  on  a 
deflein  de  la  faire  revivre,  ces  perfonnes 
deftituées  de  foi  &  de  charité  ,  qui  ne 
trouvent  que  ténèbres  &:  obfcurité  dans 
toute  la  nature  ;  il  femble  que  ce  ne  foit 
pas  le  moyen  de  les  ramener ,  que  de  ne 


TJTIL.EMEVT    QUE    PAR    J.  G.     llj 

leur  donner  pour  preuves  de  ce  grand  &C    ■■ 
important  fujet ,  que  le  cours  de  la  lune  en  a  p. 
ou  des  planètes ,  ou  des  railonnemcns 
communs,  6c  contre  lefquels  ils  fe  font 
continuellement roidis.  L'endurcifiement- 
de  leur  efprit  les  a  rendus  foutds  à  cette 
voix  de  la  nature,  qui  a  retenti  continuel- 
lement à  leurs  oreilles  ;  &:  l'expérience 
fait  voir,  que  bien  loin  qu'on  les  empor- 
te par  ce  moyen  ,  rien  n'eft  plus  capable 
au  contraire  de  les  rebuter,  ôc  de  leur    . 
oter  l'efpérance  de  trouver  la  vérité,  que 
de  prérendre  les  en  convaincre  feulement 

f)ar  ces  fortes  de  raifonnemens ,  &  de 
eut  dire  ,  qu'ils  y  doivent  voir  la  vérité 
à  découvert. 

Ce  n'eft  pas  de  cette  forte  que  l'Ecri- 
ture, qui  connoît  mieux  que  nous  les 
chofes  qui  font  de  Dieu  ,  en  parle.  Elle, 
nous  dit  bien  ,  que  la  beauté  des  créatures 
fiiit  connoîtrc  celui  qui  en  eft  l'auteur;, 
mais  elle  ne  nous  dit  pas ,  qu'elles  taflfenc. 
cet  effet  dans  tout  le  monde.   Elle  nouS; 
avertit  au  contraire  ,  que  quand  elles  le 
font,  ce  n'eft  pas  par  elles-mêmes,  mais, 
par  la  lumière  que  Dieu  répand  en  nitme-r- 
tems  dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  il  fe  dé- 
couvre par  ce  moyen  :  Quodnotum  ejl  Dei,  ^°'"'  '• 
TTianifeJlum  tji  in  illis  ;  Deus  enim  ilUs  ma- 
nifejlarir.  Elle  ncus  dit  généralement, que 
Dieu  eft  un  Dieu  caché  :  /■^cf/c-  tu  es  Deus  i^-  xlv. 

r  uj  ^ 


XX. 


ii(j    On  ne  coNNoiTDiETy 

r  abfconditus  ,  &  que  depuis  la  corruption 

c  li  A  P.  de  la  nature  ,  il  a  iailTé  les  hommes  dans 
un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  for  tir 
que  par  Jes  us-Christ,  hors  duquel 
toute  communication  avec  Dieu  nous  eft 
ôtée  :  Nemo  novit  patrem  r.ijî  filius  ,  aut 
CUL  voluerit  filius  revdlare, 

C'etl  encore  ce  que  l'Ecriture  nous  mar- 
que ,  lorfqu'elle  nous  dit  en  tant  d'en- 
droits ,  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le 
trouvent^  car  on  ne  parle  point  ainfî  d'une 
lumière  claire  &  évidente  :  on  ne  la  cher- 
che point-,  elle  fe  découvre  &  fe  fait  voir 
d'elle-même. 

2.  ^f^  Les  preuves  de  Dieu  métaphy- 
fîques  font  fi  éloignées  du  raifonnemenc 
à^s  hommes,  &  fi  impliquées  ,  qu'elles 
frappent  peu,  &  quand  cela  ferviroit  à 
quelques-uns,  ce  ne  feroir  que  pendant 
l'infcant  qu'ils  voient  cette  démonllra- 
tion  ;  mais  une  heure  après  ils  craignent 
de  s'être  trompés.  Quod  curicfitati:  co^no- 
verint  fuperbiâ  amiferuni. 

D'ailleurs  ces  fortes  de  preuves  ne  nous 
peuvent  conduire  qu'à  une  connoiiliince 
jfpéculati  ve  de  Dieu-,&  ne  le  connoître  que 
de  cette  forte  ,  c'ell  ne  le  connoître  pas. 

La  Divinité  des  Chrétiens  ne  confiée 
pas  en  un  Dieu  (implement  auteur  des  vé- 
rités géométriques  &  de  Tordre  des  élé- 
mens^  c'eft  la  part  des  Païens.  Bile  ne 
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confiée  pas  lîmpleincnc  en  un  Dieu  qui  ~~- 

exerce  fa  providence  iiir  la  vie  6c  lur  les  ^^^  * 
biens  des  hommes ,  pour  donner  uneheu- 
reuie  fuice  d'années  à  ceux  qui  l'adorenc  ; 
c'ell  le  partage  des  Juifs.  Mais  le  Dieu 
d'Abraham  &c  de  Jacob,  le  Dieu  des  Chré- 
tiens ,  ell  un  Dieu  d'amour  &  de  confo- 
lation  :  c'eil:  un  Dieu  qui  remplir  l'ame  &c 
le  cœur  qu'il  polfcde  :  c'eil  un  Dieu  qui 
leur  fait  fcntir  incérieurement  leur  mi- 
fere  ,  ôc  fa  mifcricorde  infinie  j  qui  s'unit 
au  iond  de  leur  ame  ;  qui  la  remplir  d'hu-' 
milité  ,  de  joie ,  de  confiance  ,  ci'amour  ; 
qui  les  rend  incapables  d'autre  fin  que  de 
lui-même. 

Le  Dieu  des  Chrétiens  eft  un  Dieu  qui 
fait  fcntir  a  l'ame  ,  qu'il  eft  fon  unique 
bien,  que  tout  fon  repos  eft  en  lui ,  & 
qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer;  6c  qui 
lui  fait  en  mcme-tems  abhorrer  les  obf- 
tacles  qui  la  retiennent  3c  l'empêchent  de 
l'aimer  de  toutes  fes  forces.  L'amour  pro- 
pre &  la  concupifcence  qui  l'arrêtent  lui 
font  infupportables.  Ce  Dieu  lui  faitfen- 
tir ,  qu'elle  a  ce  fonds  d'amour  propre ,  ÔC 
que  lui  feul  peur  l'en  guérir. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  de  connoître 
Dieu  en  Chrétien.  Mais  pour  le  connoître 
de  cette  manière  ,  il  faut  connoître  en 
même-tems  fa  mifere,  (on  indignité  ,  cC 
le  befoin  qu'on  a  d'un  médiateur  pour  fc 

t  iv 


iiS     Ont  "NI  connoÎt  Diett 

^ rapprocher  de  Dieu  ,  &  pour  s'unir  à  lui» 

^xx^  11  ne  faut  point  féparer  cqs  connoitrancesj 
parce  qu'étant  fcparées  ,  elles  font ,  non- 
feulement  inutiles ,  mais  nuifibles,  La 
connoilfancede  Dieu  fans  celle  de  notre 
mifere ,  fait  l'orgueil.  La  connoilTance 
de  notre  mifere  fans  celle  de  Jésus- 
Christ,  fait  le  défefpoir.  Mais  la  con- 
noiffancedejESus-CHRisT  nous  exempte, 
&  de  l'orgueil ,  &  du  défefpoir,  parce  q-ie 
nous  y  trouvons  Dieu  ,  notre  mifere,  de 
la  voie  unique  de  la  réparer. 

Nous  pouvons  connoître  Dieu  ,  fans 
ccnnoître  nos  miferes  ,  ou  nos  miferes  , 
fans  connoitre  Dieu  ,  ou  même  Dieu  ÔC 
nos  miferes ,  fans  connoitre  le  moyen  de 
nous  délivrer  des  miferes  qui  nous  acca- 
blent. Mais  nous  ne  pouvons  connoitre 
J  E  s  u  s-Chr  I  ST,  fans  connoitre  tout 
enfemble ,  de  Dieu ,  Se  nos  miferes ,  ôc  le 
remcciéde  nos  miferes;  parce  que  Jesus- 
Christ  n'eft  pas  fîmplement  Dieu  ,  mais 
que  c'eft  un  Dieu  réparateur  de  nos  mi- 
feres. 

Ainfî  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  fans 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  ne  trouvent  aucune 
lumière  qui  les  farisfalfe  ,  ou  qui  leur  foit 
véritablement  utile.  Car,  ou  ils  n'arrivent 
pas  jufqu'à  connoitre  qu'il  y  a  un  Dieu^  ou 
s'ils  y  arrivent,  c'eft  inutilement  pour 
eux  'y  parce  qu'ils  fe  forment  un  moyea. 
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de  communiquer  fans  médiateur  avec  ce 

Dieu  qu'ils  ont  connu  fans  médiateur.  De  ^"^^* 
forte  qu'ils  tombent,  ou  dans  rAthcifme, 
ou  dans  b  Déifnie  ,  qui  font  deux  chofes 
que  la  Religion  Chrétienne  abhorre  pref- 
que  également. 

11  faut  donc  tendre  uniquement  à  con- 
noître  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  puifqi-ie  c'eft 
par  lui  feul  que  nous  pouvons  prétendre 
connoître  Dieu  d'une  maoiere  qui  nous^ 
foif  utile. 

C'eft  lui  qui  eft  le  vrai  Dieu  dos  hom-  . 
mes,  c'eft-à-dire  ,  des  mi  lé  râbles  <î^  dej- 
pécheurs.  11  ell  le  centre  de  tout  Ôc  l'ob- 
jet de  tout  :  &  qui  ne  le  connoit  pas  ,  ne  . 
connoît  rien  dans  l'ordre  du  monde,  ni. 
dans  foi-mème.  Car  non- feulement  nous 
ne  connoilfons  Dieu   que  par  Jésus-- 
Christ  ,  mais  nous  ne  nousconnoiffons  . 
nous  mêmes  que  par  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t. 

Sans  Jésus-Christ  il  fliut  que  l'hom-  - 
me  foit  dans  le  vice    de  dans  la  mifere  j^ 
avec  Jesus-Christ  l'homme  efi:  exempt 
de  vice  6c  de  mifere.  En  lui  eft  tout  notre  . 
bonheur ,  notre  vertu,  notre  vie  ,  notre 
lumière  ,  notre  efpérance  j  &  hors  de  lui . 
il  n'y  a  que  vice  ,  mifere,   ténèbres,  dé-  - 
fefpoir  ,  ôc  nous  ne  voyons  qu'obfcurité 
&€  confudon  dans  la  nature  de  Dieu  ôC. 
dans  notre  propre  nature.- 

Ev 
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CHAPITRE     XXL  • 

Contrariczés  étonnantes  qui  fe  trouvent 
dans  la  nature  de  Vhomme  a  Végard 
de  la  vérité  j  du  bonheur  y  &  de  plu- 
Jîeurs  autres  chofes. 

I .  T)  I E  N  n'ert:  plus  étrange  dans  la  na- 
S\.  ture  de  Thomme  que  les  contra- 
riétés qu'on  Y  découvre  a  l'égard  de  toute? 
chofes.  Il  eft  fait  pour  connoitre  la  vérité  ; 
il  la  dédre  ardemment,  il  la  cherche;  &: 
cependant  quand  il  tache  de  la  faifir  ,  il 
s'éblouit  &  fe  confond  de  telle  forte,  qu'il 
donne  fujet  de  lui  en difputer  la  poiTeilion^ 
C'eft  ce  qui  a  fait  naître  les  deux  fedtes 
de  Pyrrhoniens  &  de  Dogmatiiles  ,  donc 
les-  uns  ont  voulu  ravir  d  l'homme  toute 
connoiiTance  de  la  vérité,  &  les  autres 
tâchent  de  la  lui  aifurer  ;  mais  chacun 
avec  des  raifons  fi  peu  vraifemblables , 
qu'elles  augmentent  la  confufion  &  l'em- 
barras de  l'homme ,  lorfqu''il  n'a  point 
d'autre  lumière  que  celle  qu'il  trouve  dans 
fa  nature. 

\^QS  principales  raifons  des  Pyrrhoniens 
font,  que  nous  n'avons  aucune  certitude 
de  la  vérité  des  principes ,  hors  la  foi  &  la 
révélation  ^  ûn.oQ  en  ce  que  nous  les  fen- 
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tons  narurellemenr  en  nous.  Or  ce  fcn ci- 
ment naturel  n'efl:  pas  une  preuve  convain- 
quante de  leur  vérité;  paifque  n'ynyant 
point  de  certitude  hors  la  foi ,  fi  riiomme 
eft  créé  par  un  Dieu  bon  ,  ou  par  un  dé- 
mon mcchanr  ,  s'il  a  écé  de  tout  tenis, 
ou  s'il  s'eft  fait  par  hazard,  il  efl:  en  dourc 
fi  CCS  principes  nous  font  donnes  ,  ou  vé- 
ritables ,  ou  K-iux ,  ou  incertains  fe'on  no- 
tre oric;ine.  De  plus, que  perfonncn'ad'af- 
furance  hors  la  foi ,  s'il  veille,  ou  s'il  dort  ; 
vu  que  durant  le  fommeil  on  ne  croit  pas 
moins  fermement  veiller  ,  qu'en  veillant 
effeétivement.  On  croit  voir  les  efpaces , 
les  figures  ,  les  mouvemens ,  on  fcnt  cou- 
ler le  tcms ,  on  le  mefure  \  &  enfin  on  agir 
de  mcn^e  qu'éveillé.  De  force  que  la  moi- 
tié de  la  vie  fe  palTant  en  fommeil  par  no- 
tre propre  aveu,  ou,  quoi  qu'il  nous  en  pa- 
roiife  ,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai , 
tous  nos  fencimens  étant  alors  des  illu- 
fions  ;  qui  faic  (i  cecte  autre  moitié  de  la 
vie  où  nous  penfons  veiller  ,  n'eft  pas  un 
fommeil  un  peu  différent  du  premier,doiic 
nous  nous  éveillons  quand  nous  penfons 
dormir  ,  comme  on  rcve  fouvent  qu'on 
rcve,  en  encalfanc  fondes  fur  foncres. 

Je  laiile  les  difcours  que  font  les  Pvr- 
rhoniens  contre  les  imprelîions  de  \a  cou- 
tume ,  de  l'éducation  ,  des  mcrurs ,  des 
pays  ^6w  les  autres  chofes  femblables ,  c^ul 

Fvj 
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entraînent  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes qui  ne  dogmatifent  que  fur  ces  vains 
fondemens. 

L'unique  fort  des  Dogmatises ,  c'eft 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  <Sc  fincérement, 
on  ne  peut  douter  des  principes  naturels. 
Nous  connoiiTons,  difent-ils,  la  vérité  , 
non  feulement  par  raifonnemenr,  mais 
aulîi  par  fentimenr,  6c  par  une  intelligence 
vive  &  lumineufe  j  &  c'eli  de  cette  der- 
nière forte  que  nous  connoiiTons  les  pre- 
miers principes. C'eft  envain  que  le  raifon- 
nement  qui  n'y  a  point  de  part,  effaie  de  les 
combattre.  Les  Pyrrhoniens  qui  n'ont  que 
cela  pour  objet,  y  travaillent  inutilement. 
Nous,  favons  que  nous  ne  rêvons  point , 
quelque  impuiffance  où  nous  foyons  de 
le  prouver  par  raifon.  Cette  impuiffance 
ne.  conclut  autre  chofe  que  la  foibleife  de 
notre  raifon  ,  mais  non  pas  l'incertitude 
de  toutes  nos  connoiifances  ,  comme  ils  le 
prétendent  :  car  la  connoifîance  des  pre- 
miers principes ,  comme ,  par  exemple., 
qu'il  y  aefpace,  tems,  mouvement,  nom- 
bre ,  matière  ,  efl:  aufli  ferme  qu'aucune 
de  celles  que  nos  raifonneniens  nous  don- 
nent. Et  c'eft  fur  ces  connoiifances  d'in- 
telligence &  de  fentiment  qu'il  faut  que 
la  raifon  s'appuie  ,  &c  qu'elle  fonde  tout 
fon  difcours.  Je  fens  qu'il  y  a  trois  dimen- 
sions dans  l'efpace ,  &c  que  les  nombres 
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font  inhnis  •  6c  laraifondcmontreenfuite^^^^ 
qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  quarrcs  ,  ^^;  * 
dont  l'un  foit  double  de  l'autre.  Les  prin- 
cipes fe Tentent^  les  propoiitionsfe  con- 
cluent ;  le  tout  avec  certitude  ,  quoique- 
par  ditl'crentes  voies.  Et  il  eft  aufli  ridicule 
que  h  ralfon  demande  au  fenriment  &  à 
rintelligence  des  preuves  de  ces  premiers 
principes  pour  y  confentir,  qu'il  feroit 
ridicule  que  Tnitelligence  demandât  à  la 
raifon  un  fentiment  de  toutes  les  propo- 
iitions  qu'elle  démontre.  Cette  impuif- 
fance  ne  peut  donc  fervir  qu'à  humilier  la 
raifon  qui  voudroit  juger  de  tout  j  mais 
non  pas  à  combc.ttre  notre  certitude,com- 
me  s'il  n'y  avoit  que  la  raifon  capable  de 
nous  jnftruire.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en 
eudions  au  contraire  jamais  befoin,  & 
que  nous  connuiîions  toutes  chofes  par 
inrtind:  <Sc  par  fentiment.  Mais  la  nature- 
nous  a  rehifc  ce  bien  ,  ôc  elle  ne  nous  a 
donne  que  très-peu  de  connoKTances  de 
cette  forte  :  routes  les  autres  ne  peuvent 
ctre  acquifes  que  par  le  raifonnement. 

Voilà  donc  la  guerre  ouverte  entre  les- 
hommes.  11  hut  que  chacun  prenne  parti , 
&  fe  range  nécelTuremcnrjOuau  Dogma- 
tifme ,  ou  au  Pyrrhonifme  ;  car  qui  penfe- 
roit  demeurer  neutre  feroirPyrrhonien  par 
excellence  :  cette  neutralité  eft  l'elfence 
du  PyrrhonLfmc  j  qui  n'eft  pas  contre  eux- 
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eft  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc 
l'homme  en  cet  érat?Doutera-t-il  de  tout  ? 
Doutera-t-il  s'il  veille  ,  lion  le  pince,  fi 
on  le  brûle  ?  Doutera-t-il  s'il  doute  ?  Dou- 
tera-t-il s'il  ed:  ?  On  n'en  fauroit  venir  là  ; 
ôc  je  mets  en  l"aic ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Pyrrhonien  efFedtit  de  parfait.  La  nature 
foutient  la  raifon  impuiffante ,  &c  l'em- 
pêche d'extravâguer  jufqu'à  ce  point.  Di- 
ra-t-il  au  contraire  ,  qu'il  polTede  certai- 
nement la  vérité,  lui  qui,  li  peu  qu'on 
le  poufTe,  n'en  peut  montrer  aucun  titre, 
ôc  eft  forcé  de  lâcher  prife  ? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  La 
nature  confond  les  Pyrrhoniens,  &c  la  rai- 
fon confond  les  Dogmatiftes.  Quedevien- 
drez-v^ous  donc,  o  homme,  qui  c!ier- 
chez  votre  véritable  condition  par  votre 
xaifon  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  hùr 
une  de  ces  ferles ^  ni  fubiifter  dans  aucune. 

Voilà  ce  qu'eft  Thomme  à  l'égard  de 
la  vérité.  Coniidércns-le  maintenant  à 
l'égard  de  la  félicité  qu'il  recherche  avec 
tant  d'ardeur  en  toutes  (es  adtions.  Car 
rous  les  hommes  délirent  d'être  heureux  : 
cela  eft  fans  exception.  Quelques  différens 
moyens  qu'ils  y  emploient ,  ils  tendent 
tous  à  ce  but.  Ce  qai  fait  que  l'un  va  à  la 
guerre  ,  &  que  l'autre  n'y  va  pas  ,  c'eft  ce 
même  déiu*  qui  eft  dans  tous  les  deux ,  ac- 
compagné de  différentes  vues.  La  volonté 
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ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que  ■ 

vers  cet  objet.  C'ellle  motif  de  toutes  les  ^^^ll' 
actions  de  tous  les  hommes  ,  jufqu'à  ceux 
qui  fe  tuent  &  qui  fe  pendent. 

Et  cependant  depuis  un  fi  grand  nom- 
bre d'années,  jamais  perfonne  fans  la  foi 
n'eft  arrivé  à  ce  point ,  où  tous  tendenc 
continuellement.  Tous  fe  plaignent, Prin- 
ces ,  fujets  -y  nobles ,  roturiers  j  vieillards , 
jeunes  ;  forts ,  foibles  -,  favans ,  ignorans  ;, 
fains ,  malades  j  de  tout  pays  ,  de  tour 
tems  ,  de  tous  âges  &z  de  toutes  condi- 
tions. 

Une  épreuve  fi  longue  ,  fi  continuelle 
&  fi  unil'orme  devroit  bien  nous  convain- 
cre de  l'impuillance  où  nous  fommes  y 
d'arriver  au  bien  par  nos  eflorrs  :  mais 
l'exemple  ne  nous  inftruit  point.  11  n'eft 
jamais  fi  parfaitement  femblable,  qu'il  n'y 
ait  quelque  délicate  différence  ;  cc  c'eft 
là  que  nous  attendons  que  notre  efpérance 
ne  fera  pas  déçue  en  cette  occafion  comme 
en  l'autre.  Ainfi  le  préfent  ne  nous  fatif- 
faifant  jamais ,  l'efpérance  nous  féduit ,  &c 
de  malheur  en  malheur  nous  mené  jufqu'à 
la  mort  qui  en  eft  le  comble  éternel. 

C'eft  une  chofe  étrange ,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  n'ait  été  capable  d-e  te- 
nir la  place  de  la  fin  Se  du  bonheur  de 
rhomme  ,  aftres,  élémens  ,  plantes,  ani- 
iinux^  infe^fbcs,  maladies ,  guerres ,  vices  y 
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^^^^^  crimes  ,  &cc.  L'homme  étant  déchu  de  Con. 
XXI.  '  ^^*^^  namrel ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait 
été  capable  de  fe  porter.  Depuis  qu'il  a 
perdu  le  vrai  bien  ,  tout  également  peut 
lui  paroîrre  tel,  jufqu'à  fa  deitruction  pro- 
pre 5  toute  contraire  qu  elle  eft  àlaraifon 
&  à  la  nature  tout  enfemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'au- 
toritcjes  autres  dans  les  curiofités  de  dans  • 
les  fciences ,  les  autres  dans  les  voluptés. 
Ces  trois   concupifcences  ont  fait  trois 
fentes  j  &  ceux  qu'on  appelle  Philofophes  - 
n'ont  fait  effedivement  que  fulvre  une . 
àes  trois.  Ceux  qui  en  ont  le  plus  appro- 
ché ont  conddéré  ,  qu  ilefl  nécelîaire  que 
le  bien  univerfel  que  tous  les  hommes  dé- 
lirent,  &c  où  tous  doivent  avoir  part ,  ne  . 
foit  dans  aucune  des  chofes  particulières 
qui  ne  peuvent  être  poiTédées  que  par  un 
feul  5  Se  qui  étant  partagées  affligent  plus 
leur  poifeifeur  par  le  manque  de  la  partie 
qu'il  n'a  pas ,  qu'elles  nele  contentent  par 
la' jouiflance  de  celle  qui  lui  appartient.  . 
ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoir 
être  tel  que  tous  pulfent  le  polféder  à  la. 
fois  fans  diminution  de  fans  envie,  de  que  . 
p^rfonne  ne  le  put  perdre  contre  (on  grc. 
lis  Tont  compris  ;  mais   ils  ne  l'ont  pu. 
trouver  :  cn:  au  lieu  d  un  bien  folide  &Z  et- 
fectif ,   ils  n'ont  embralTé   que   l'image 
creufe  d'une  vertu  iantaftique. 
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Norre  inftindt  nous  fait  fentir  qu'il  faut  " 


chercher  notre  bonheur  dans  nous.  Nos  ^^^i^' 
p.iirions  nous  poufTenr  au-dehors  ,  quand 
nu  me  les  objets  ne  s'offriroient  pas  pour 
les  exciter.  Les  objets  du  dehors  noas 
tentent d'eux-mcmes,  &nous  appellent, 
quand  mcme  nous  n'y  penfons  pas.  Ainlî 
les  Philofophes  ont  beau  dire  :  Rentrez 
en  vous-mêmes  ,  vous  y  trouverez  votre 
bien  :  on  ne  les  croit  pas  ;  5c  ceux  qui  lus 
croient  font  les  plus  vuides  (Se  les  plus  focs» 
Car  qu'y  a-r-il  de  plus  ridicide  6c  de  plus  • 
vain  que  ce  qus  propofent  les  Stoïciens  , 
&c  de  plus  faux  que  tous  leurs  raifonne- 
niens  ? 

Ils  concluent  qn*on  peut  toujours  ce 
qu'on  peut  quelquefois,  &  que  puifque 
le  défit  de  la  gloire  fait  bien  faire  quelque 
chofe  â  ceux  qu'il  poffede  ,  les  autres  le 
pourront  bien  aufîi.  Ce  font  des  mouve- 
luens  fiévreux  que  la  fanré  ne  peut  imiter. 

2.  •3C-^  La  guerre  intérieure  de  la  raifon 
contre  les  pallions  a  fait  que  ceux  qui  onc 
voulu  avoir  la  paix  fe  font  partagés  en  deux- 
fentes.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux 
pallions  ,  &:  devenir  dieux  ;  les  autres  ont 
voulu  renoncer  A  la  raifon  ,  6c  devenir 
bctes.Mais  ils  ne  l'ont  pas  pu_,ni  le^  uns, ni 
les  autres  -,  Se  la  raifon  demeure  toujours , 
qui  accufe  la  balfeire  &c  l'injufticedes  paf- 
u.ons ,  de  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y 
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abandonnent  ^  de  les  paillons  font  toujours 
vivantes  dans  ceux  mêmes  qui  veulent  y 
renoncer. 

V^oilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui- 
même  de  par  fes propres  efforts,  à  l'égard 
du  vrai  &  du  bien.  Nous  avons  une  im- 
puilTance  à  prouver  ,  invincible  à.  tout  le 
L)ogmacirme.  Nous  avons  une  idée  de  la 
vérité  ,  invincibles  tout  le  Pyrrhonifme, 
Nous  ibuhaitons  la  vérité .  &  ne  trouvons 
en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons 
le  bonheur  ,  &  ne  trouvons  que  mifere. 
Nous  fommes  incapables  de  ne  pas  fou- 
haiter  la  vérité  &  le  bonheur  ,  ex:  nous 
fommes  incapables ,  Se  de  certitude,  6c  de 
bonheur.  Ce  dcûr  nous  eft  laifl'é  ,  tant 
pour  nous  punir,  que  pour  nous  taire fen- 
tir  d'où  nous  lommes  tombés. 

5 .  ^^  Si  rhomme  n'eft  fait  pour  Dieu  , 
pourquoi  nelf-il  heureux  qu'en  Dieu?  Si 
l'homme  eft  fait  pour  Dieu ,  pourcjuoi  eft- 
il  fi  contraire  à  Dieu  ? 

4.  «î^o  L'homme  ne  fait  a  quel  rang  fe 
mettre.  Il  e(c  vihblement  égaré  ,  (Scient 
en  lui  des  relies  d'un  état  heureux  ,  donc 
il  eft  déchu  ,  de  qu'il  ne  peut  retrouver.  Il 
le  cherche  par-tout  avec  inquiétude  «3c  fans 
fuccès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

C'eft  la  fource  des  combats  des  Philo- 
fophes ,  dont  les  uns  ont  pris  à  tache  d'é- 
lever rhomme  en  découvrant  fes  gran- 
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(leurs  ,  de  les  autres  de  l'a  bai  lier  en  repré-  - 
fentaiu  fes  miferes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ^^^^'' 
étranç^e  ,  c'ell  que  chaque  parti  fe  fert  des 
r.nlons  de  l'autre  pour  établir  fon  opinion. 
Qir  la  inifere  de  l'homme  Te  conclut  de  fa 
|7,rnndeur ,  &:  Ci  grandeur  fe  conclut  de  fa 
inifere.  Ainfi  les  uns  ont  d'autant  mieux 
conclu  la  mifere,  qu'ils  en  ont  pris  pour 
preuve  la  grandeur  ;  &  les  autres  ont  con-  . 
clu  la  grandeur  avec  d'autant  plus  de 
force,  qu'ils  l'ont  tirée  de  la  mifere  même. 
T  out  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour  mon- 
trer la  grandeur,  n'a  fervi  que  d'un  ar- 
gume^it  aux  antres  pour  conclure  la  mi- 
fere •,  puifque  c'efl  être  d'autant  plus  mi- 
férable ,  qu'on  eft  tombé  de  plus  haut ,  Se 
les  autres  au  contraire.  Ils  (e  font  élevés 
les  uns  fur  les  autres  par  un  cercle  fans  fin, 
étant  certain  qu'a  mefure  que  les  hom- 
mes ont  plus  de  lumière  ,  ils  découvrent 
de  plus  en  plus  en  l'homme  de  la  mifere 
de  de  la  grandeur.  En  un  mot  ,  l'homme 
connoîr  qu'il  eft  miférable.  Il  elt  donc 
inifcrable.  puifqu'il  leconnoît;  mais  il 
eil:  bien  grand,  puifqu'il  connoît  qu'il  elt 
miférable. 

Quelle  chimère  eft-ce  donc  que  l'hom- 
me ?  Quelle  nouveauté ,  quel  cahos ,  quel 
fujet  de  contradidion  ?  Juge  de  toutes 
chofes ,  imbécille  ver  de  rerre,  dépofitaire 
du  vrai ,  amas  d'incertitude ,  gloire  ôc  re- 
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1  bur  de  l'univers.  S'il  fe  vante ,  je  l'abaifTe  ; 

CH  A  p.  s'il  s'abailTe  ,  je  le  vante ,  Se  le  contredis 

>x  I.    j-QQJours ,  jufqn'd  ce  qu'il  comprenne  qu'il 

cft  un  monftre  incompréhenfible. 


CHAPITRE    XX  IL 

ConnoiJJance  générale  de.  Vhomme» 

I.  T  A  première  chofe  qui  s'offre  I 
1  i  rhomme,  quand  il  fe  regarde,c'eft 
fon  corps ,  c'eft-à-dire ,  une  certaine  por- 
rion  de  matière  qui  lui  efl:  propre.  Mais 
pour  comprendre  ce  qu'elle  eft,  il  faut 

3u'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  eft  au- 
effus  de  lui  &  tout  ce  qui  eft  au-deffous, 
afin  de  reconnoître  {ts  juftes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
amplement  les  objets  qui  l'environnent. 
Qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  fa 
haute  &  pleine  majefté.  Qu'il  conlidere^ 
cette  éclatante  lumière,  mife  comme  une* 
lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers. 
Que  la  terre  lui  paroiffe  comme  un  point , 
au  prix  du  valle  tour  que  cet  aftre  décrit. 
Et  qu'il  s^'étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour 
n'eft  lui-même  qu'un  point  très-délicat,  à 
l'égard  de  celui  que  les  aftres  qui  roulent 
dans  le  firmament  embraffent.  Mais  fi  no- 
tre vue  s'arrête  là,  -que  l'imagination  paifc 
outre.  Elle  fe  laflfera  plutôt  de  concevoir. 
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•que  la  narure  de  fournir.  Tout  ce  que-— — 
nous  voyons  du  monde  n'eft  qu'un  traiccHAP. 
imperceptible  dans  l'ampic  fein  de  la  na-  ^ 
ture.  Nulle  iilée  n'approche  de  Térendue 
de  les  elpaces.  Nous  avons  beau  enrter 
nos  conceptions  j  nous  n'enfantons  que 
des  atomes ,  au  prix  delà  rcalitc  des cho- 
fes.  C'eft  une  fphere  inhnie ,  dont  le  cen- 
tre eft  par-tout  ,  la  circonfcrence  nulle 
part.  Enfin  ceft  un  des  plus  grands  carac- 
tères fenfibles  de  la  toute-puilfance  de 
■Dieu  ,  que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfce. 

Que  riiomme  étant  revenu  à  foi  confé- 
déré ce  qu'il  ell ,  au  prix  de  ce  qui  elh 
Qu'il  fe  recîarde  comme  éî^aré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature.  Et  que  de  ce 
que  lui  paroîtra  ce  petit  cachot  où  il  fe 
trouve  logé  ,  c'ell-à-dire  ,  ce  monde  vi-  « 
fible  ,  il  apprenne  à  eftimer  la  terre ,  les 
royaumes,  les  villes,  6c  foi-mème,  fon 
jufte  prix. 

Qu'eft-ce  que  Thomme  dans  l'infini  t 
Qui  le  peut  comprendre?  Mais  pour  lui 
préfenterun  autre  prodige  aulîi  étonnant, 
qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connoît  les 
chofes  les  plus  délicates.  Qu'^n  ciron  , 
par  exemple,  lui  offre  dans  la  petirelTe 
de  fon  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites  ,  des  jambes  avec  des 
j ointures ,  des  veines  dans  ces  jambes ,  du 
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iang  dans  ces  veines ,  des  humeurs  dans 
•  ce  l^ng,  des  gouttes  dans  fes  humeurs  , 
des  vapeurs  dans  fes  gouttes.  Que  divi- 
fant  encore  ces  dernières  chofes  ,  il  épuife 
fos  forces  &  fes  conceptions  ,  de  cpe  le 
dernier  objet  où  il  peut  arriver, foit  main- 
tenant celui  de  notre  difcours.  Il  penfera 
peut-être  que  c'eil  là  l'extrême  peritelTe  de 
la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là  dedans 
nn  abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre, 
non-feulement  l'univers  vifible,  mais  en- 
core tout  ce  qu'il  efl:  capable  de  concevoir 
cîe  rimmenfité  de  la  nature ,  dans  l'en- 
ceinte de  cez  atome  imperceptible.  Qu'il 
y  voie  une  infinité  de  mondes  dont  cha- 
cun a  fon  firmament ,  fes  planètes ,  fa 
terre  ,  en  la  même  proportion  que  le 
monde  vifible  *,  dans  cette  terre  des  ani- 
maux ,  &  enfin  des  cirons ,  dans  lefqueîs 
il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  don- 
né ,  trouvant  encore  dans  les  autres  la 
même  choie ,  fans  fin  &  fans  repos.  Qu'il 
fe  perde  dans  ces  merveilles  auffi  éton- 
nantes par  leur  petitefTe  ,  que  les  autres 
par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que 
notre  corps ,  qui  tantôt  n'éroit  pas  percep- 
tible dans  l'univers  ,  imperceptible  lui- 
même  dans  le  fein  du  tout ,  foit  mainfe- 
nanr  un  coloffe  ,  un  monde  ,  ou  plutôt  un 
tour ,  à  l'égard  de  la  dernière  periteife  où 
Ton  ne  pe^t  arriver  ? 


DE       l'    H    O    M    M    E.  145 

Qui  fe  confidérera  de  la  force  ,  s*ef-  — 


frayera  lans  douce ,  de  fe  voir  comme  fuf-  ^  i*.'^/'* 
pendu  dans  la  inalfe  que  la  narurc  lui  a 
donnée  encre  ces  deux  abymes  de  l'inhni 
ôc  du  ncanc,  donc  il  ell  égalemenc  éloigné, 
llcrenibleradanslavuedeces  merveilles; 
de  je  crois  que  fa  curio/icé  fe  changeanceii 
adniiracion  ,  il  fera  plus  difpofé  à  les  con- 
templer on  (îlence,  qu'à  les  rechercher 
avec  préfompcion. 

Car  enfin ,  qu'efl-ce  que  l'homme  dans 
lanacure  ?  Un  ncanc  à  1  cgard  deTinhai , 
un  couc  à  l'égard  du  ncanc ,  un  milieu  en- 
tre rien  Se  couc.  Il  elt  infinimenc  éloigné 
des  deux  excrcmes  ;  &  (on  êcre  n'eft  pas 
moins  dillanc  du  néanc  d'où  il  eil  ciré  , 
que  de  l'infini  où  il  eft  englouci. 

Son  incclligence  cienc  dans  l'ordre  des 
chofes  incelligibles  le  mcmc  rang  que  fou 
corps  dans  l'écendue  de  la  nacurc  ;  &c  couc 
ce  qu'elle  peuc  faire  eft  d'apperce voir  quel- 
que apparence  du  milieu  des  chofes,  dans 
un  défefpoir  écernel  d'en  connoîcre ,  ni  le 
principe,  ni  la  fin.  Touces  chofes  fonc 
forcies  du  ncanc,  ôc  porcées  juf]u'à  l'in- 
fini. Qui  pcuc  fuivre  ces  éconnances  dé- 
marches ?  L'Auceur  de  o^s  merveilles  les 
comprend ,  nul  aucre  ne  le  peuc  faire. 

Cec  écat  ,  qui  cienc  le  milieu  encre 
les  extrrmes  ,  fe  crouve  en  rouces  nos 
pUi/fances, 
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^^^^^^^     Nos  lens  n'apperçoivent  rien  ci  extrême. 

en  AP-  "^^°P  <iebruicnous  airourdir,  trop  de  lu- 
xxn.  miere  nous  éblouir,  trop  de  diltance  & 
trop  de  proximité  empêchent  la  vue,  trop 
de  longueur  &c  trop  de  brièveté  obfcur- 
citTent  un  difcours ,  trop  deplaifir  injcom- 
mode ,  trop  de  confonances  déplaifenc. 
Nous  ne  Tentons ,  ni  l'extrême  chaud  ,  ni 
l'extrême  froid.  Les  qualités  exceiîives 
nous  font  ennemies,  &:  non  pas  fenfibles. 
Nous  ne  les  fentons  plus ,  nous  les  louf- 
frons.  Trop  de  jeun efTe^  trop  de  vieil- 
leife  empêchent  refprit  ;  trop  &  trop  peu 
de  nourriture  troublent fes  actions;  trop 
de  trop  peu  d'inftrudbion  l'abêtilfent.  1  es 
chofes  extrêmes  font  pour  nous  comme  lî 
elles  n'étoient  pas  ;  de  nous  ne  fommes 
point  à  leur  égard.  Elles  nous  échapp^int, 
ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'eft  ce  qui 
refferre  nos  connoilfances  en  de  certaines 
bornes  que  nous  ne  palTojis  pas ,  inca- 
pables de  favoir  tour,  6c  d'ignorer  tout 
abfolumcnt.  Nous  fommes  fur  un  milieu 
vafte,  toujours  incertains  <k  flotrans  entre 
l'ignorance  de  laconnoiiTance;  Ôe  fi  nous 
penfons  aller  plus  n  van  t, notre  objet  branle 
Ôe  échappe  nos  pnfes  ;  il  fe  dérobe  &  fuit 
d\ine  fuite  éternelle  :  rien  ne  le  peut  ar- 
rêter. C'eft:  notre  condition  naturelle,  6c 
toutefuisla  plus  contraire  à  notre  inclina- 
tion, 
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tton.  Nous  brillons  du  clclir  d'approfondir  ^^— 
tout ,  tfc  d  cdihcr  une  cour  cjui  s  cleve  juf-  ^[".j* 
qu'à  l'inhni.  Mais  tour  notre  cditîce  cra- 
que, Ôc  la  terre  s'ouvre  jufqu'auxabymes. 


CHAPITRE    XXII 1. 

Grandeur  de  Vhomme. 

I.  T  E  puis  bien  concevoir  un  homme 
J  lans  mains ,  fans  pieds  *,  &  je  le  con- 
cevrois  même  fans  tète  ,  (î  l'expérience  ne 
ui'apprenoit  que  c'eft  par-U  qu'il  penfe. 
C'eit  donc  la  penfée  qui  fait  l'être  de 
l'homme  ,  &:  fans  quoi  on  ne  le  peut  con- 
cevoir. 

1.  'X^Qu'eft-ce  qui  fent  du  plaifir  en 
nous  ?  Eft-ce  la  main  ?  Eft-ce  le  bras  ? 
Eft-ce  la  chair  ?  Eft-ce  le  fans  ?  On  verra 
qu'il  faut  que  ce  foit  quelque  chofed'im- 
matériel. 

5.^3f^  L'homme  eft  fi  grand  ,  que  fa 
grandeur  paroît  mèmeen  ce  qu'il  fecon- 
noît  miférable.  Un  arbre  ne  fe  connoît 
pas  miférable.  11  eft  vrai  que  c'eft  être  mi- 
férable ,  que  de  fe  connoître  miférable  -, 
mais  audi  c'eft  erre  grand  ,  que  de  con- 
noître qu'on  eft  miférable.  Àinll  toutes 
fes  miferes  prouvent  fa  grandeur.  Ce  font 
miferes  de  grand  Seigneur,  miferes  d'un 
Roi  dépolfédé. 
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4.  «JfO  Qui  fe  trouve  malheureux  de 
n'être  pas  Roi,  finonun  Roi  dépoifédé? 
Trouvoit-on  Paul  Emile  malheureux  de 
n'être  plusConful  ?  Au  contraire  ,  tout  le 
monde  trouvoit  qu'il  étoit  heureux  de  l'a- 
voir été  -,  parce  que  fa  condition  n'étoic 
pas  de  Terre  toujours.  Mais  on  trouvoic 
Perfée  li  malheureux  de  n'être  plus  Roi , 
parce  que  fa  condition  étoit  de  l'être  tou- 
jours ,  qu'on  trouvoit  étrange  qu'il  pue 
fupporcer  la  vie.  Qui  fe  trouve  malheu- 
reux de  n'avoir  qu'une  bouche  ?  Et  qui  ne 
fe  trouve  malheurex  de  n'avoir  qu'un 
oeil }  On  ne  s'eft  peut-être  jamais  avifé  de 
s'affliger  de  n'avoir  pas  trois  yeux  ,  mais 
onefl:  inconfolable  de  n'en  avoir  qu'un. 

5.  ^^  Nous  avons  une  fi  grande  idée 
de  l'ame  de  l'homme  ,  que  nous  ne  pou- 
vons foufFrir  d'en  être  mépriics  ,  de  de 
n'être  pas  dans  l'ellime  d'une  ame  -,  &  tou- 
te la  félicité  des  hommes  confiée  dans 
cette  eftime. 

Si  d'un  coté  cette  fauffe  gloire  ,  que  les 
hommes  cherchent ,  eft  une  grande  mar-» 
que  de  leur  mifere  &:  de  leur  balTeffe  ; 
c'en  eft  une  aulîi  de  leur  excellence.  Car 
quelques  poiîeirions  qu'il  ait  fur  la  terre , 
de  quelque fanté<3ccommoJiréerrenrielle 
qu'il  jouiffe,  il  nell  pasfatisfait,  s'il  n'ell 
dans  l'eftime  des  hommes.  H  eftime  il 
grande  la  raifon  de  l'homme  ,  que  quel- 
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que  avantage  qii  il  ait  dans  le  monde  ,  il 
le  croit  nulhcuieiix  ,  s'il  n  cil  place  auili 
avantagculoment  dans  la  railon  de  riiom- 
me.  C'ell  la  plus  belle  place  du  monde  : 
rien  ne  peut  le  dccourner  de  ce  dclir  ;  & 
c'eft  la  qualité  la  plus  inctîaçabledu  cœur 
de  l'homme.  Jufques-là  que  ceux  qui  n\é- 
prifent  le  plus  les  hommes  ,  &  qui  les 
égalent  aux  berces  ,en  veulent  encore  ctrc 
admirés,  &  fe  coiuredifentà  eux-mcmcj 
par  leur  propre  fenriment  i  leur  nature, 
qui  cil  plus  forte  que  toute  leur  raifon  , 
les  convainquant  plus  fortement  de  la 
grandeur  de  l'homme,  que  la  raifon  no 
les  convainc  de  fa  balTeire. 

6.  ^f^  L'homme  n'eft  qu'un  rofeau  le 
plus  foible  de  la  nature  ;  mais  c'efl:  un  ro- 
feau penfant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers 
-entier  s'arme  pour  l'écraier.  Une  vapeur , 
une  goutte  d'eau  fufïît  pour  le  tuer.  Mais 
quand  l'univers  l'écraferoit ,  l'homme  fe- 
roit  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue  , 
parce  qu'il  fait  qu'il  meurt  -,  &  Tavaittage 
que  l'univers  a  fur  lui ,  l'univers  n'en  fak 
rien. 

Ainfi  toute  notre  dignité  confifle  dans 
la  penfce.  C'eft  de  là  qu'il  faut  nous  re- 
lever ,  non  de  l'efpace  &c  de  l.i  durée. 
Travaillons  donc  à  bien  penfer  :  voill  le 
principe  de  la  morale. 

7.' âC-^' Il  eft  dangereux   de  trop  faire 
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-  voira  riionime  combien  il  eft  égal  aux 
xxni  ^^^^^  >  ^^"^  ^'•^^  montrer  fa  grandeur.  Il  eft 
encore  dangereux  de  lui  rîaire  trop  voir 
fa  grandeur  fans  fa  balfelfe.  Il  cft  encore 
plus  dangereux  de  lui  lailfer  ignorer  l'un 
ëc  l'aune.  Mais  il  ell:  très-avantageux  de 
lui  reprcfenter  l'un  6c  l'autre. 

î>.  iy^  Que  l'homme  donc  s'eftimefon 
prix.  Qu'il  s'aime  \  car  il  a  en  lui  une  na- 
ture capable  de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime 
pas  pour  cela  les  baifcires  qui  y  font.  Qu'il 
fe  mcprife  ,  parce  que  cette  capacité  eft 
vuidc  -,  mais  qu'il  ne  mcprife  pas  pour  cela 
cette  capacité  naturelle.  Qu'il  le  haïire  ; 
qu'il  s'aune  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  con- 
noître  la  vérité  ,  &  d'être  heureux  j  mais 
il  n'a  point  de  vérité  ,  ou  coudante  ,  ou  fa- 
tisfaifante.  Je  voudrois  donc  porter 
Thomnie  a  defirer  d'en  trouver  ,  à  être 
prêt  (S:  dégagé  des  pallions  pour  la  fuivre 
•où  il  la  trouvera  \  &  fâchant  combien  fa 
connoillance  s'ell  obfcurcie  par  les  paf- 
fions ,  je  voudrois  qu'il  haït  en  lui  la  con- 
cupifcence  qui  la  détermine  d'elle-même*, 
atîn  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  en  failanc 
fon  choix,  ôc  qu'elle  ne  l'artêtât  point 
quand  il  aura  chjifî. 
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CHAPITRE     XXIV.         x"fv. 

yanité  de  l'homme. 

j.TVTOus  ne  nous  contentons  pas  de 
X^  l'i  vie  que  nous  avons  en  nous  de 
en  notre  pioprectre  :  nous  voulons  vivre 
dans  l'idée  cies  autres  d'une  vie  imagi- 
naire ;&  nous  nous  efforçons  pour  cela  de 
paroîcre.  Nous  travaillons  inceflammenc 
a  embellir  &  conferver  cet  ctrc  imagi- 
naire ,  &  négligeons  le  véritable.  Et  Ci 
nous  avons, ou  la  tranquillité ,  ou  la  géné- 
rofité  ,  ou  la  fidélité  ,  nous  nous  empref- 
fons  de  le  faire  favoir ,  afin  d'attacher  ces 
vertus  à  cet  ctrc  d'imagination  :  nous  les 
détacherions  plutôt  de  nous  pour  les  y 
jomdre  -,  ôc  nous  ferions  volontiers  pol- 
trons ,  pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vaillans.  Grande  marque  du  néant  de  no- 
tre propre  ctre  ,  de  n'ccre  pas  fatlsfait  de 
l'un  fans  l'autre  ,  ôc  de  renoncer  fouvenc 
à  l'un  pour  l'autre!  Car  qui  ne  mourroit 
pour  conferver  fon  honneur  ,  celui-là  fe- 
roit  infâme. 

2.  -X^  La  douceur  de  la  gloire  cft  fi 
grande,  qu'à  quelque  chofe  qu'on  latra- 
che  ,  même  à  la  mort ,  on  l'aime. 

^ .  ^-^  L'orgueil  conrrepefe  toutes  nos 
iiiifercs.  Car  ,  ou  il  les  cache  ,  ou ,  s'il  les 
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découvre ,  il  fe  glorifie  de  les  connoître, 
4.  ^^  L'orgueil  nous  tient  d'une  pofTef- 
fion  fi  naturelle  au  milieu  de  nos  miferes 
de  de  nos  erreurs  ,  que  nous  perdons  mê- 
me la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en 
parle. 

5.'3f^La  vanité  eft  ii  ancrée  dans  le 
coeur  de  Ihomme  ,  qu'un  goujat ,  un  mar- 
miton ,  un  crocheteur  fe  vante ,  &  veut 
avoir  (es  admirateurs  ;  &  les  Philofophes 
mêmes  en  veulent.  Ceux  qui  écrivent 
contre  la  gloire  ,  veulent  avoir  la  gloire 
d'avoir  bien  écrit  ;  de  ceux  qui  le  lifent , 
veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  ;  & 
moi  qui  écris  ceci ,  j'ai  peut-être  cette 
envie  j  &  peut-ctre  que  ceux  qui  le  liront, 
l'auront  aulîi. 

6.  ^f^  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  mi- 
feres qui  nous  touchent  ôc  qui  nous  tien- 
nent à  la  gorge  ,  nous  avons  un  inftin^t 
que  nous  ne  pouvons  réprimer  ,  qui  nous 
élevé. 

7.  vc^  Nous  fommes  Ci  préfomptueux , 
que  nous  voudrions  être  connus  de  toute 
la  terre,  Se  même  des  gens  qui  viendront 
quand  nous  ne  ferons  plus  \  &  nous  fom- 
mes fi  vains ,  que  l'eftimede  cinq  ou  fîx 
perfonnes  qui  nous  environnent ,  nous 
amiue&nous  contente. 

8.  ^3  La  chofe  la  plus  importante  à  la 
vic;,  c'eft  le  choix  d'un  métier.  Le  hazard 
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en  difpofe.  La  coutume  fait  les  maçons , 
les  foldacs ,  les  couvreurs.  Ceft  un  excel- 
lent couvreur  ,  dit-on  ;  &  en  parlant  des 
foldars  ,  ils  font  bien  fous  ,  dit- on.  Et  les 
autres  au  contraire  j  il  n'y  a  rien  de  grand 
oue  la  guerre  ,  le  rcfte  des  hommes  font 
des  coquins.  Aforce  d'ouir  louer  en  l'en- 
fance ces  métiers ,  &  méprifer  tous  les  au- 
tres ,  on  choifir  \  car  naturellement  on 
aime  la  vertu,  &  l'on  hait  l'imprudence. 
Ces  mots  nous  émeuvent  :  on  ne  pèche 
que  dans  l'application  j  &  la  force  de  la 
coutume  eft  h  grande ,  que  des  pays  en- 
tiers font  tous  de  maçons  ,  d'autres  tous 
de  ioldats.  Sans  doute  que  la  nature  n'eft 
pas  fi  uniforme.  C'eft  donc  la  coutume 
qui  fait  cela  ,  &  qui  enrraîne  la  nature. 
Mais  quelquefois  au(]i  la  nature  la  fur- 
monte  ,  &:  retient  l'homme  dans  fon  inf- 
tinâ:,  malgré  route  la  coutume,  bonne  ou 
iiiauvaife. 

9.^{^  La  curiofité  n'eft  que  vanité.  Le 
plus  fouvent  on  ne  vevir  favoir  que  pour 
en  parler.  On  ne  voyageroit  pas  fur  la  mer 
pour  ne  jamais  en  rien  dire  ,  ôc  pour  le 
leul  plaifir  de  voir  ,  fans  efpérance  de  s'en 
entretenir  jamais  avec  perfonne. 

1  o.  -H^  On  ne  fe  foucie  pas  d'être  efti- 
nic  dans  les  villes  où  l'on  ne  fait  que  paf- 
fer  ;  mais  quand  on  y  doit  demeurer  un 
peu  de  rems ,  on  s'en  foucie.  Combien  de 
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tems  faut-il  r  Un  rem?  proportionné  à  no- 
tre durée  vaine  &  chétive. 

II.  4f^  Peu  de  chofe  nous  confole, 
parce  que  peu  de  chofe  nous  afflige. 

II.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  an 
préfent.  Nous  anticipons  l'avenir  comme 
trop  lent,  &  comme  pour  le  hâter  ^  ou 
nous  rappelions  le  pafTé  ,  pour  Tarrêter 
comme  trop  prompt.  Si  imprudens ,  que 
nous  errons  dans  les  tems  qui  ne  font  pas 
à  nous,  de  ne  penfons  point  au  feul  qui 
nous  appartient  j  de  fi  vains  ,  que  nous 
fongeons  a  ceux  qui  ne  font  point ,  &  laif- 
fons  échapper  fans  réflexion  le  feul  qui 
fubfifte.  C'eft  que  le'préfent  d'ordinaire 
nous  bleHe.  Nous  le  cachons  à  notre  vue , 
parce  qu'il  nous  afflige  ;  &c  s'il  nous  eft 
agréable ,  nous  regrettons  de  le  voir 
échapper.  Nous  tâchons  de  le  foutenir 
pour  l'avenir,  Ôc  penfons  A  difpofer  les 
chofes  qui  ne  font  pas  en  notre  puilïcince , 
pour  un  rems  où  nous  n'avons  aucune  af- 
iurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  fa  penfée.  11  la 
trouvera  toujours  occupée  au  pafTc  &c  a 
l'avenir.  Nous  ne  penfons  prefque  point 
au  préfent  ^  ôc  f\  nous  y  penfons  ,  ce  n'eft 
que  pour  en  prendre  des  lumières  pour 
difpofer  l'avenir.  Le  préfent  n'eft  jamais 
notre  but  j  le  palfé  &c  le  préfent  font  nos 
moyens  -,  le  feul  avenir  eft  notre  objet. 
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Alnfi  nous  ne  vivons  jamais  \  mais  nous 
efpérons  de  vivre  ^  ^  nous  difpofant 
toujours  à  ctre  heureux  ,  il  ell  indubita- 
ble que  nous  ne  le  ferons  jamais ,  fi  nous 
n'afpironsiunc  autre  béatitude  qu'à  celle 
dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

I  3 .  -v*^  Notre  imagination  nous  groflît 
fi  fort  le  tems  prcfentà  force  d'y  faire  des 
rcHexions  continuelles ,  <^  amoindrit  tel- 
lement l'cternité  ,  manque  d'y  faire  re- 
flexion ,  que  nous  faifons  de  réternité  un 
néant ,  &  du  néant  une  éternité  ;  ôc  tout 
cela  a  fes  racines  fi  vives  en  nous ,  que 
toute  notre  raifon  ne  nous  en  peut  dé- 
fendre. 

14.  '5^^  Cromwel  alloir  ravager  toute 
la  Chrétienté  :  la  famille  royale  etoit  per- 
due, tSc  la  Tienne  à  jamais  pui(rante5fans 
un  petit  grain  de  fable  qui  fe  mit  dans  fon 
uretère.  Rome  mcme  alloit  trembler  fous 
lui  ;  mais  ce  petit  gravier  ,  qui  n'étoit 
rien  ailleurs ,  mis  en  cet  endroit ,  le  voila 
mort ,  fa  famille  abaiifée ,  ôc  le  Roi  réta- 
bli. 
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CHAPITRE     XXV. 

FoihleJJc  de  V homme, 

E  qui  m'étonne  le  plus  eft  de  voir 
que  tout  le  monde  n'effc  pas  étonné 
de  fa  folblelfe.  On  agit  férieufement ,  & 
chacun  fuit  fa  condition  ,  non  pas  parce 
qu'il  eft  bon  en  effet  de  la  fuivre ,  puifque 
la  mode  en  eft  \  mais  comme  li  chacun  fa- 
voit  certainement  où  eft  la  raifon  &  la  juf- 
tice.  On  fe  trouve  déçu  à  toute  heure  ;  & 
par  une  plaifante  humilité  on  croit  que 
c'eft  fa  faute  ,  &  non  pas  celle  de  l'art 
qu'on  fe  vante  toujours  d'avoir.  11  eft  bon 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens  là  au 
monde  ;  afin  de  montrer  que  l'homme 
eft  bien  capable  des  plus  extravagantes 
opinions ,  puifqu'il  eft  capable  de  croire 
qu'il  n'eft  pas  dans  cette  foiblelTe  natu- 
relle &  inévitable ,  &  qu'il  eft  au  con- 
traire dans  la  fagelTè  naturelle. 

i.-Sf^La  foibleife  de  la  raifon  de  l'hom- 
me paroît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne 
la  connoilTent  pas  ,  qu'en  ceux  qui  la  con- 
noifîent. 

3 .  vf^  Si  on  eft  trop  jeune  ,  on  ne  juge 
pas  bien.  Si  on  eft  trop  vieux  ,  de  même. 
Si  on  n'y  fonge  pas  aftez  ,  il  on  y  fonge 
trop ,  on  s'entête ,  (Se  l'on  ne  peut  trouver 
la  vérité. 
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Si  Ton  conlidere  fon  ouvrage  incomi- 

nenr  après  l'avoir  fait ,  on  cmi  cit  encore    ^^^y* 
tour  picvenu.  Si  trop  long-ccms  après, 
on  n'y  enrre  plus. 

11  n'y  a  qu'un  point  indivifible  qui  foie 
le  véritable  heu  de  voiries  tableaux.  Les 
autres  font  trop  près,  trop  loin, trop  haut, 
trop  bas. La  peilpeclivei'afligne  dans  Tare 
de  la  peinture.  Mais  dans  la  vérité  6c 
dans  la  morale  ,  qui  l'afli^^nera  ? 

4.  •îf'i  Cette  niaitrelTed'erreur,  que  l'on 
appelle  tanrailie  Se  opniion  ,  eft  d'autanc 
plus  fourbe  qu'elle  ne  Teil:  pas  toujours  j  • 
car  elle  feroit  règle  infaillible  de  vérirc  , 
fi  elle  l'croit  infaillible  du  menfonge. Mais 
crant  le  plus  fouvent  fauffe ,  elle  ne  donne 
aucune  marque  de  fa  qualité  ,  marquant 
de  mL-me  caradlcre  le  vrai  &:  le  fauv. 

Cette  fuperbe  pu i (lance  ,  ennemie  de 
la  raifon  ,  qui  fe  plaît  à  la  contrôlera  a  la 
dominer, pour  montrée  combien  elle  peut 
en  routes  chofes ,  a  établi  dans  l'homme 
une  féconde  nature.  Elle  a  fes  heureux  &: 
fes  malheureux  ^  fes  fains ,  Cqs  malades  ; 
fes  riches ,  fes  pauvres  ;  fes  fous  de  fes 
fages  :  &c  rien  ne  nous  dépite  davantage , 
que  de  voir  qu'elle  remplit  fes  hôtes  d'une 
fatisfadkion  beaucoup  plus  pleine  &  en- 
tière que  la  raifon  :  les  habiles  parimar 
gination  fe  plaifanr  tout  autrement  ea 
eux-mêmes,  que  les  prudens  ne  fepeii- 
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vent  raifonnablement  plaire.  îls  regar- 
dent les  gens  avec  empire  •,  ils  difpatent 
avec  hardiefl'e  (5c  contiancejles  autres  avec 
cranire  3c  d-hance  :  Ôc  cette  gaieté  de  vi- 
fa ^e  leur  donne  fouvent  l'avantage  dans 
l'opinion  des  écoutans  ^  tant  les  fages  i  ma- 
ginaires  ont  de  taveur  auprès  de  leurs  ju- 
ges de  mrme  nature.  Elle  ne  peut  rendre 
fages  les  fous  j  mais  elle  les  rend  contens , 
à  lenvi  de  la  raifon  ,  qui  ne  peut  rendre 
{es  amis  que  m ifé râbles.  L'une  les  comble 
de  gloire  ,  l'autre  les  couvre  de  honte. 

Qui  difpenfe  la  réputation  ?  Qui  donne 
le  relpecl:  6c  la  vénération  aux  perfonnes, 
aux  ouvrages,  aux  Grands  ,  finon  l'opi- 
nion ?  Combien  toutes  les  richefles  de  la^ 
terre  font-elles  infuffifantes  fans  fon  con- 
fentement  ? 

L'opinion  difpofe  de  tout.  Elle  fait  la 
beauté  ,  la  jullice  &  le  bonheur ,  qui  ei\  le 
ton:  du  monde.  Je  voudroisde  bon  cœur 
voir  le  livre  Italien  ,  dont  je  ne  connois 
que  le  titre  ,  qui  vaut  lui  feul  bien  des  li- 
vres ,  Deila  optnione  Regina  delmundo. 
J'y  foufcris  fans  le  connoître,  fauf  le  mal 
s'il  y  en  a. 

5 .  ^y^  On  ne  voit  prefque  rien  de  j  ufte 
ou  d'injufte  ,  qui  ne  change  de  qualité  en 
changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élé- 
vation  du  Pôle  renverfent  toute  la  Jurif- 
prudence.  Un  Méridien  décide  de  la  vé« 
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rite,  OU  peu  d'années  de  pofTeirion.  Les 
loix  fondamencales  chani^cnt.  Le  droit 
a  Tes  époques.  Plaifanre  julUce  qu'une  ri- 
vière ou  une  montagne  borne!  Vcrirc 
au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

6,  ^^  L'art  de  bouleverfer  les  Etats  eft 
d'ébranler  les  coutumes  établies ,  en  fon- 
dant juiquesdans  leur  fource  ,  pour  y  fai- 
re remarquer  le  défaut  d'autorité  6c  de 
juftice.  Il  faut ,  dit-on  ,  recourir  aux  loix 
fondamentales  &  primitives  de  TEtar  , 
qu  une  coutume  injufte  a  abolies.  C'eft  un 
jeu  sur  pour  tout  perdre. Rien  ne  fera  jufte 
a  cette  balance. Cependant  le  peuple  prête 
l'oreille  à  ces  difcours  j  il  fecoue  le  joug 
dès  qu'il  le  reconnoit,&  les  grands  en  pro- 
fitent à  fa  ruine ,  3c  à  celle  de  ces  curieux 
examinateurs  des  coutumes  reçues.  Mais 
par  un  défaut  contraire,  les  hommes 
croient  pouvoir  faire  avec  juftice  tout  ce 
qui  n'eft  pas  fans  exemple. 

7.  *^  Le  plus  grand  Philofophe  du 
monde  ,  fur  une  planche  plus  large  qu'il 
ne  faut  pour  marcher  a  fon  ordinaire  ,  s'il 
y  a  au-deffous  un  précipice,  quoique  fa 
raifon  le  convainque  de  fa  sûreté, fon  ima- 
gination prévaudra.  Plufieurs  n'en  fau- 
roient  foutenir  la  penfée  fans  pâlir  &c  fuer. 
Je  ne  veux  pas  en  rapporter  tons  les  effets. 
Qui  ne  fait  qu'il  y  en  a  à  qui  la  vue  des 
chats ,  des  rats ,  récrafemenc  d'un  char- 
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bon  ,  emportent  la  raifon  hors  des  gonds  ">. 
8.  ■$f^  Ne  diriez-vous  pas  que  ce  Ma- 
giftratjdon  t  la  vieilleflfe  vénérable  impofe 
le  refpect  à  tout  un  peuple  ,  fe  gouverne 
par  une  râifon  pure  Ôc  fublime ,  8c  qu'il 
juge  des  chofes  par  leur  nature  ,  fans  s'ar- 
rêter aux  vaines  circonfcances  qui  ne  blef- 
fent  que  l'imagination  des  foibles'ifVoyez- 
le  encrer  dans  la  place  où  il  doit  rendre  la 
juftice.  Le  voila  prêt  à  écouter  avec  une 
gravité  exemplaire.  Si  l'Avocat  vient  à 
paroître  ,  &  que  la  nature  lui  ait  donné 
une  voix  enrouée  ,  &  un  tour  de  vifage 
bizarre  ,  que  {^on  barbier  l'ait  mal  rafé  ,  &c 
û  le  hazard  l'a  encore  barbouillé  ,  je  par- 
rie  la  perte  de  la  gravité  du  Magiftrar. 

c).^  L'efprit  du  plus  grand  homme  du 
monde  n'eftpas  fi  indépendant ,  qu^il  ne 
foit  fujet  à  être  troublé  par  le  moindre 
tintamarre  qui  fe  fait  autour  de  lui.  Il  ne 
faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empê- 
cher fes  penfées  :  il  ne  faut  que  le  bruit 
d'une  girouette, ou  d'une  poulie.  Ne  vous 
étonnez  pas  s'il  ne  raifonne  pas  bien  à 
préfent  j  une  mouche  bourdonne  à  fes 
oreilles  :  c'en  eft  aflez  pour  le  rendre  in^ 
capable  de  bon  confeil.  Si  vous  voulez 
qu'il  puifTe  trouver  la  vérité ,  chafTez  cet 
animal  qui  tient  fa  raifon  en  échec  ,  & 
trouble  cette  puilTànte  intelligence  qui 
gouverne  les  Villes  &  les  Royaumes. 
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10.  0^^  La  voloncé  eft:  un  des  princi- 
paux organes  de  la  créance  :  non  qu'elle 
forme  la  créance  -,  mais  parce  que  les  cho- 
ies paroifTent  vraies  ou  faulfes  ,  félon  la 
face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté, qui 
fe  plaît  à  l'une  plus  qu'à  l'autre ,  détourne 
i'efprit  de  conlidérer  les  qualités  de  celle 
qu'elle  n'aime  pas  :  &z  ainîi  l'efprit ,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête 
a  regarder  la  face  qu'elle  aime  ;  &c  en  ju- 
geant par  ce  qu'il  y  voir,  il  règle  infenfi- 
blement  fa  créance  fuivant  l'mclination 
de  la  volonté. 

1 1.  -î^^  Nous  avons  un  autre  principe 
d'erreur  ,  favoir  les  maladies.  Elles  nous 
gâtent  le  jugement  &  le  fens.  Et  iiles 
grandes  l'altèrent  fenfiblement  ,  je  ne 
doute  point  que  les  petites  n'y  fa{rent  im- 
prclîion  à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  eft  encore  un  mer- 
veilleux inftrument  pour  nous  crever 
agréablement  les  yeux.  L'affeétion  ou  la 
haine  changent  la  juftice.  En  eliet ,  com- 
bien un  Avocat  bien  payé  par  avance , 
trouve-t-il  plus  jufte  la  caule  qu'il  plai- 
de ?  Mais  par  une  autre  bizarrerie  de  l'ef- 
prit humain  ,  j'en  fais  qui ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  cet  amour  propre  ,  ont  été 
les  plus  injuftesdu  monde  â  contre  biais» 
Le  moyen  sûr  de  perdre  une  affaire  tout 2 
jufte  étoit  de  la  leur  faire  recommander 
par  leurs  proches  parens. 
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I  i.-î^L'imaginationgrolïît  fouvent  le? 
plus  petits  objets  par  une  eftimation  fan- 
taftique  ,  jufqu'à  en  remplir  notre  ame  , 
&  par  une  infolence  téméraire  elle  amoin- 
drit les  plus  grands  jufqu'à  notre  mefure. 

1 3 .  4f^  La  juftice  ôc  la  vérité  font  deux 
pointes  fi  fubtiles ,  que  nos  inftrumens 
font  trop  émouffés  pour  y  toucher  exacle- 
ment.  S'ils  y  arrivent ,  ils  en  écachent  la 
pointe  ,  ôc  appuient  tout  autour ,  plus 
fur  le  faux  que  fur  le  vrai. 

1 4.  ^f^  Les  imprelîions  anciennes  ne 
font  pas  feules  capables  de  nous  amufer. 
Les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même 
pouvoir.  Delà  viennent  toutes  les  dif- 
putes  des  hommes ,  qui  fe  reprochent,  ou 
de  fuivre  les  fauflfes  imprelnons  de  leur 
enfance,  ou  de  courir  témérairemenc 
après  les  nouvelles. 

Qui  tient  le  jufte  milieu  ?  Qu'il  paroiife, 
Ôc  qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe,  quel- 
que naturel  qu'il  pnifle  ctre  ,  même  de- 
puis l'enfance  ,  qu'on  ne  fafife  palTer  pour 
une  faulFe  imprelîion  ,  foit  de  l'inftruc- 
tion  ,  foit  des  fens.  Parce  que  ,  dit-on  , 
vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre 
étoit  vuide  lorfcpe  vous  n'y  voyiez  rien , 
vous  avez  cru  le  vuide  polîible  :  c'ell:  une 
illufion  forte  de  vos  fens  ,  fortifiée  parla 
coutume  ,  qu'il  faut  que  la  fcience  cor- 
rige. Ec  les  autres  difent  au  contraire  : 
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Parce  qu'on  vous  a  du  dans  l'ccole  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  vuide ,  on  a  corrompu  vo- 
tre fens  commun  ,  qui  le  comprenoit  fi 
nettement  avant  cette  mauvaife  impref- 
fion,  qu'il  faut  corriger  en  recourant  à 
votre  première  nature.  Qui  a  donc  trom- 
pe ,  les  fens ,  ou  l'inllruclion  ? 

1 5 .  *^ Toutes  les  occupations  des  hom- 
mes font  a  avoir  du  bien  ;  Se  le  titre  par 
lequel  ils  le  pofïedcnt,  n'eftdans  (on  ori- 
gine que  la  fantaifie  de  ceux  qui  ont  fait 
les  loix.  Ils  n'ont  aufll  aucune  force  pour  . 
le  pofféder  sûrement  :  mille  accidens  le 
leur  raviffent.  Il  en  ell:  de  même  de  la 
fcience  :  la  maladie  nous  l'ôte. 
'  .  i^.^je^L  homme  n'eft  donc  qu'un  fujet 
plein  d'erreurs ,  ineffaçables  fans  la  grâce, 
Kien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout  l'abufe. 
Les  deux  principes  de  vérité  ,  la  raifon  8c 
les  fens ,  outre  qu'ils  manquent  fouvent 
de  fincérité ,  s'abufent  réciproquement 
l'un  l'autre.  Les  fens  abufent  la  raifon  par 
de  fauffes  apparences  j  &c  cette  même  il- 
Jufion  qu'ils  lui  font ,  ils  la  reçoivent 
d'elle  à  leur  tour  :  elle  s'en  revanche.  Les 

Î)afTîons  de  l'ame  troublent  les  fens ,  Se 
eur  font  des  imprefîions  fâcheufes.  Ils 
mentent,  &  fe  trompent  à  l'envi. 

1 7 .  ^f^  Qu'eft-ce  que  nos  principes  na- 
turels 5  finon  nos  principes  accoutumés  ? 
Dans  les  enfans ,  ceux  qu'ils  ont  reçus  de 
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-  la  coutume  de  leurs  pères ,  comme  la 

^"  y^'  ciiaiïe  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'au- 
tres principes  naturels.  Cela  fe  voit  par 
expérience.  Et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à 
la  coutume  ,  il  y  en  a  auiîi  de  la  coutume 
ineffaçables  à  la  nature.  Cela  dépend  de 
la  difpofition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  natu- 
rel des  enfans  ne  s'efface.  Quelle  eu.  donc 
cette  nature  fujette  a  être  effacée  ?  La  cou- 
tume eft  une  féconde  nature  ,  qui  détruit 
la  première.  Pourquoi  la  coutume  n'eft- 
clle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que  cet- 
te nature  ne  foit  eile-mcme  qu'une  prcr- 
miere  coutume  ,  comme  la  coutume  efl 
une  féconde  nature. 
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Mlfere  de  VJiomme, 

i.TTJ  Ien  n'efl  plus  capable  de  nous 
Xv  faire  entrer  dans  la  connoilfance 
de  la  mifere  des  hommes ,  que  de  conii- 
dérer  la  caufe  véritable  de  l'agitation  per- 
pétuelle dans  laquelle  ils  paifent  toute 
leur  vie. 

Lame  eft  jettée  dans  le  corps  pour  y 
faire  un  féjour  de  peu  de  durée.  Elle  fait 
que  ce  n'efl  qu'un  palfage  à  un  voyage  éter- 
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nel ,  &  qu  elle  n'a  que  le  peu  de  cems  que 
dure  la  vie  pour  s'y  préparer.  Les  nécelfi- 
tés  de  la  nature  lui  en  ravifTentune  très- 
grande  partie.  Il  ne  lui  en  refte  que  très* 
peu, dont  elle  puilfe  difpofer.  Mais  ce  peu 
qui  lui  refte  l'incommode  Ci  fort ,  &  l'em- 
barraffe  f\  étrangement ,  qu'elle  ne  fonge 
«ju'à  le  perdre.  Ce  lui  eft  une  peine  in- 
fupporrable  d'être  obligée  de  vivre  avec 
foi ,  &  de  penfer  à  foi.  Ainfi  tout  Ton  foin 
eft  de  s'oublier  foi-mcrae ,  &  de  laifïèr 
couler  ce  tems  Ci  court  &  (1  précieux  fans 
réflexion,  en  s'occupant  des  chofes  qui 
l'empcchent  d'y  penfer. 

C'eft  l'origine  de  toutes  les  occupations 
tumultuaires  des  hommes ,  &  de  tout  ce 
qu'on  appelle  divertilfement,  ou  pafTe- 
tems  ,  dans  lefquols  on  n'a  en  effet  pour 
but  que  d'y  laiffer  palfer  le  tems  ,  fans  le 
fentir ,  ou  plutôt  fans  fe  fentir  foi-même; 
&  d'éviter  en  perdant  cette  partie  de  k 
\ie,  l'amertume  &  le  dégoût  intérieur  qui 
ftccompagneroit  néceffairement  l'atten- 
tion quel'on  feroit  furfoi-mcme  durant 
ce  rems-là,  L'ame  ne  trouve  rien  en  elle 
qui  la  contente  ;  elle  n'y  voit  rien  qui  ne 
l'afilige ,  quand  elle  y  penfe.  C'eft  ce  qui 
la  contraint  de  fe  répandre  au-dehors ,  Se 
de  chercher,  dans  l'application  aux  chofes 
extérieures ,  à  perdre  le  fouvenir  de  fon 
ctat  véritable.  Sa  joie  confifte  dans  cetou- 


CHAP. 
XXVI. 


le 


1(^4  Misère 

: bli  ]  Se  il  fuffic  pour  la  rendre  miférable  y 

xxvf  ^^  l'obliger  de  le  voir  ,  &  d'être  avec  foi. 
On  charge  les  hommes  dès  l'enfance 
du  foin  de  leur  honneur,  de  leurs  biens , 
&  même  du  bien  6c  de  l'honneur  de  leurs 
parens  &  de  leurs  amis.  On  les  accable  de 
l'ctude  des  langues ,  des  fciences ,  des 
exercices  &  des  arts.  On  les  charge  d'af- 
faires :  on  leur  fait  entendre  qu'ils  nefau- 
roient  être  heureux ,  s'ils  ne  font  en  forte, 
>ar  leur  induftrie  de  par  leur  foin  ,  que 
leur  fortune  &  leur  honneur,  de  même  la 
fortune  &  l'honneur  de  leurs  amis  foient 
en  bon  état ,  &  qu'une  feule  de  ces  chofcs 
qui  manque  les  rend  malheureux.  Ainfî 
on  leur  donne  des  charges  &  des  affaires 
qui  les  font  tracaffer  dès  la  pointe  du  jour. 
Voilà  ,  direz- vous ,  une  étrange  manière 
de  les  rendre  heureux.  Que  pourroit-on 
faire  de  mieux  pour  les  rendre  malheu- 
reux ?  Demandez-vous  ce  qu'on  pourroit 
faire  ?  11  ne  faudroit  que  leur  ôter  tous  ces 
foins  :  car  alors  ils  fe  verroient ,  &  ils 
>enferoient  à  eux-mêmes  ^  de  c'eft  ce  qui 
leur  efl:  infupportable.  Aufîi ,  après  s'être 
chargés  de  tant  d'affaires  ,  s'ils  ont  quel- 
que tems  de  relâche  ,  ils  tâchent  encore 
de  le  perdre  à  quelque  divertiffement  qui 
les  occupe  tout  entiers  ôe  les  dérobe  d 
eux-mêmes. 

C'eil  pourquoi  quand  je  me  fuis  mis  a 


F' 
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confidcrer  les  ^  diveifes    agitations    des  ' :^ 

hommes ,  les  pciils  &:  les  peines  où  ils  ^^^^J*.' 
s'expofent ,  à  la  Cour  ,  1  la  guerre  ,  dans 
la  pourliiite  de  leurs  prétentions  ambi- 
rieufes ,  d'où  nailknt  tant  de  querelles  , 
de  pallions  ôc  d'entreprifes  périileufes  6c 
funeftes  ;  j'ai  fouvent  dit  que  tout  le  mal- 
heur des  hommes  vient  de  ne  favoir  pas 
fe  tenir  en  repos  dans  une  chambre.  Un 
homme  qui  a  aifez  de  bien  pour  vivre,  s'il 
favoit  demeurer  chez  foi ,  n'en  fortiroic 
pas  pour  aller  fur  la  mer ,  ou  au  fiege  d'une  • 
place  ;  6i  (i  on  ne  cherchoit  funplemenc 
qu'à  vivre  ,  on  auroit  peu  de  befoin  de 
ces  occupations  fi  dangereufes. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près, 
j'ai  trouvé  que  cet  éloignement  que  les 
hommes  ont  du  repos ,  ôc  de  demeurer 
avec  eux-mêmes ,  vient  d'une  caufe  bien 
effective  j  c'eft-â-dire  ,  du  malheur  na- 
turel de  notre  condition  foible  &  mor- 
telle ,  &c  fi  miférable ,  que  rien  ne  nous 
peut  confoler  lorfque  rien  ne  nous  empê- 
che d'y  penfer ,  &:  que  nous  ne  voyons 
que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  fe  regar- 
dent fans  aucune  vue  de  Religion.  Car 
il  eft  vrai  que  c'eft  une  dQs  merveilles  de 
la  Religion  Chrétienne ,  de  réconcilier 
l'homme  avec  foi-même  ,  en  le  réconci- 
liant avec  Dieu  \  de  lai  rendre  la  vue  de 
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'  foimème  fupportabie  y  ôc  de  faire  que  la 
folitude  &c  le  repos  foieiicplus  agréables 
à  plufieurs ,  que  ragitarion  ôc  le  com- 
merce des  hommes.  AuHî  n'eft-ce  pas  en 
arrêtant  l'hommedans lui-même  qu'elle 
produit  tous  ces  eflets  merveilleux.  Ce 
n'eft  qu'en  le  portant  jufqu'à  Dieu  ,  &  en 
le  foutenant  dans  le  fentiment  de  fes  mi- 
feres ,  par  refpérance  d'une  autre  vie  ^ 
qui  l'en  doit  entièrement  délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agiffent  que  par 
les  mouvemens  qu'ils  trouvent  en  eux  & 
dans  leur  nature  ,  il  eft  impofîible  qu'ils 
fubfîftent  dans  ce  repos  qui  leur  donne 
lieu  de  fe  confidérer  &  de  fe  voir  ,  fans 
être  incontinent  attaqués  de  chagrin  «Se  de 
triftelie.  L'homme  qui  n'aime  que  foi, ne 
hait  rien  tant  que  d'être  feul  avec  foi.  Il 
ne  recherche  rien  que  pour  foi,  <3c  ne  fuit 
rien  tant  que  foi  -,  parce  que  quand  il  fe 
voit ,  il  ne  fe  voit  pas  tel  qu'il  fe  défire , 
&  qu'il  trouve  en  foi-même  un  amas  de 
miferes  inévitables ,  &  un  vuidede  biens 
réels  ôc  folides  qu'il  eft  incapable  de  rem- 
plir. 

Qu'on  chcifilfe  telle  condition  qu'on 
voudra,  &  qu'on  y  affemble  tous  les  biens 
&  toutes  les  fatisfi6tions  qui  femblent 
pouvoir  contenter  un  homme.  Si  celui 
qu'on  aura  mis  en  cet  état,  eft  fans  occu- 
pation de  fans  divertiffement ,  &  qu'on  le 
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laifTe  faire  rcHexion  fur  ce  qu'il  eft  j  cette  ^^:=^= 
félicite  langiiiirante  ne  le  foutiencira  pas.  ^'^yi' 
11  tombera  par  nccellicc  dans  les  vues  af- 
fligeantes cte  l'avenir  :  <i^  h  on  ne  1  occu- 
pe hors  de  lui ,  le  voilà  nécellairement 
malheureux. 

La  dignité  royale  n'eft-elle  pas  affez 
grande  d'elle-même  ,  pour  rendre  celui 
qui  la  poifede  heureux  par  la  feule  vue 
de  ce  qu  il  cil  ?  Faudra-t-il  encore  le  di- 
vertir de  cttte  penfée ,  comme  les  gens  du 
commun  ?  Je  vois  bien  que  c'etl  rendre 
un  homme  heureux  que  de  le  détourner 
delà  vue  de  fes  miferes  domeftiqaes,pour 
remplir  toute  fa  penfée  du  foin  de  oien 
danler.  Mais  en  lera-t-il  de  même  d'un 
Roi  ?  ôc  fera-t-il  plus  heureux  en  s'atta- 
chant  à  ces  vains  amufemens ,  qu'à  la  vue 
de  fa  grandeur  ?  Quel  objet  plus  farisfai- 
fant  pourroit-on  donner  à  fon  efprit  ?  Ne 
feroit-ce  pas  taire  tort  à  fa  joie ,  d'occu- 
per fon  ame  à  penfer  à  ajuftdi"  (qs  pas  à  la 
cadence  d'un  air ,  ou  à  placer  adroitement 
une  balle  ;  au  lieu  de  le  laiffer  jouir  en  re- 
pos de  la  contemplation  de  la  gloire  ma- 
jeftueufe  qui  l'environne  ?  Qu  on  en  fafTe 
l'épreuve  j  qu'on  laille  un  Roi  tour  feul 
fans  aucune  fatisfa(fliondes  fens ,  fans  au- 
cun foin  dans  l'efprit ,  fans  compagnie  , 
penfer  à  foi  tout  à  loifir  i  &  l'on  verra 
qu'un  Roi  qui  fe  voit  eft  un  homme  plein 
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ôc  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès 
des  perfonnes  des  Rois  un  grand  nombre 
de  gens  qui  veillent  à  faire  fuccéder  le  di- 
vertiirement  aux  affaires, &  qui  obfervenc 
tous  le  tems  deleur  loi(ir,  pour  leur  four- 
nir des  plaifirs  ôc  des  jeux ,  en  forte  qu'il 
n'y  ait  point  de  vuide  ;  c'efl-à-dire ,  qu'ils 
font  environnés  deperfonnes  qui  ont  un 
foin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le 
Roi  ne  foit  feul  &c  en  état  de  penfer  à  foi , 
fâchant  qu'il  fera  malheureux ,  tout  Roi 
qu'il  eft  ,  s'il  y  penfe. 

Aulîi  la  principale  chofe  qui  foutienr 
les  hommes  dans  les  grandes  charges , 
d'ailleurs  fi  pénibles ,  c'eft  qu'ils  font  fans 
ce((Q  détournés  de  penfer  à  eux. 

Prenez-y  garde.  Qu'eft-ce  autre  chofe 
d'être  Surintendant ,  Chancelier  ,  Pre- 
mier-Préfident ,  que  d'avoir  un  grand 
nombre  de  gens  qui  viennent  de  tous  cô^ 
tés  ,  pour  ne  leur  laifTer  pas  une  heure  en 
la  journée  où  ils  puiifent  penfer  à  eux- 
mêmes  ?  Et  quand  ils  font  dans  la  dif- 
grace ,  &  qu'on  les  envoie  à  leurs  mai- 
fons  de  campagne  ,  oiiils  ne  manquent,ni 
-de  biens, ni  de  domeftiques  pour  les  alîif- 
ter  en  leurs  befoins ,  ils  ne  lailfent  pas 
d'être  miférables,  parce  que  perfonne  ne 
les  empêche  plus  de  foneer  à  eux. 

^        ^  ^  Dell 
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Delà   vient  que  tant  de  perlbnnes  fe  ■ 

plaifenc  au  jeu  ,  à  la  chalfe  &:  aux  autres  ^J^.f!/' 
diverriliemens  qui  occupent  toute  leur 
a«ie.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  en  eftet  cîii 
bonheur  dans  ce  que  l'on  peut  acquérir 
par  le  moyen  de  ces  jeux  ,  ni  qu'on  s'ima- 
gine que  la  vraie  béatitude  foie  dans  l'ar- 
gent qu'on  peut  guigner  au  jeu  ,  ou  dans  le 
lièvre  que  Ton  court.  On  n'en  voudroic 
pas  s'il  ctoir  offert.  Ce  n'efu  pas  cet  ufage 
mou  <k  paifible ,  de  qui  nous  lailîe  penfer 
à  notre  malheureufe  condition  ,  qu'on  re-  . 
cherche  ,  mais  le  tracas  qui  nous  détour- 
ne d'y  penfer. 

Delà   vient  que   les  hommes  aiment 
tant  le  bruit  Se  le  tumulte  du  monde ,  que 
la  prifon  eft  un  fupplice  fi  horrible  ,  ôc. 
qu'il  y  a  fi  peu  de  perionnes  qui  foient  ca- 
pables de  loufl"rir  la  folirude. 

Voilà  tour  ce  que  les  hommes  ont  pu 
inventer  pour  fe  rendre  heureux.  Et  ceux 
qui  s'amufent  fimplement  à  montrer  la  va- 
nité &  la  bafTeiïe  des  divertifiemens  des 
hommes  ,  connoilfent  bien  à  la  vérité  une 
partie  de  leurs  miferes  -,  car  c'en  eft  une 
bien  grande  c]ue  de  pouvoir  prendre  plai- 
fir  à  des  chofes  fi  balTès  Ôc  fi  méprifables  : 
mais  ils  n'en  connoiiTent pas  le  fond,  qui 
leur  rend  ces  miferes  mêmes  néceffaires  , 
tant  qu'ils  ne  font  pas  guéris  de  cette  mi- 
fere  intérieure  &:  naturelle  ,  qui  confifte 
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à  ne  pouvoir  fouftiir  la  vue  de  foi-mème. 
Ce  lièvre  qu'ils  auroienc  acheté  ne  les  ?a- 
rantiroic  pas  de  cette  vue  -,  mais  la  chalfe 
les  en  garantit.  Ainfi ,  quand  on  leur  re- 
proche ,  que  ce  qu'ils  cherchent  avec  ranc . 
d'ardeur  ne  fauroit  les  fatisfaire  ,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  bas&  de  plus  vain  ,  s'ils  ré- 
pondoient  comme  ils  devroient  le  faire  , 
s'ils  y  penfoient  bien  ,  ils  en  demeure- 
roient  d'accord  ;  mais  ils  diroienc  en  mè- 
me-remps ,    qu'ils  ne  cherchent  en  cela 
qu'une    occupation    violente   ôc    impé- 
tiieufe  qui  les  détourne  de  la  vue  d'eux- 
mêmes  5  &:  que  c'eO;  pour  cela  qu'ils  fe 
propofentun  objet  attirant  qui  les  chaume 
&  qui  les  occupe  tour  entiers.  Mais  ils  ne 
répondent  pas  cela,   parce  qu'ils   ne  Te 
connoiirent  pas  eux-mêmes.  Un  Gentil- 
homme croit  iincéremenc  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  de  grand  de  de  noble  à  la  chaife  : 
il  dira  que  c'vll:  un  piaifir  royal.  11  en  eiV 
de  même  des  autres  chofes  dont  la  plupart 
des  hommes  s'occupent.  On  s'imagine 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  réel  &  de  foli- 
de  dans  les  objets  mêmes.  On  fe  perfua- 
de  que  fi  on  avoit  obtenu  cette  charge, 
on  fe  repoferoir  enfiite  avec  plaiiir  -,  6c 
l'on  ne  fenr  pas  la  nature  infatiable  de  fa 
cupidité..  On  croit  chercher  fmcérement 
le  repos  ^  3c  l'on  ne  cherche  en  eiet  que 
i'a^icatioa. 


DE       L*  H    O    M    M    R.  171 

Les  hoiîinvjs  oiu  un  iiiftind  Iccrcr,  qui  ^ 
les  porte  d  clijicher  le  divcrtiiremenc  &:  ^^^t'i. 
l'occupacion  au  dehors,  qui  vient  ciu  ref- 
lencimentcle  leur  mifere  continuelle.  Et 
ils  ont  un  aurre  inftin<5b  fecret,  qui  refte 
de  la  grandu'ur  de  leur  première  nature  , 
qui  leur  fait  connoicre  que  le  bonheur 
n'eil:  en  etfet  que  dans  le  repos,  lit  de  ces 
deux  inftindts  contraires  il  fe  forme  en 
eux  un  projet  conhus ,  qui  fe  cache  à  leur 
vue  dans  le  foni  de  leurame,  qui  les, 
porte  a  tendre  au  repos  par  l'agiLacion  , 
&z  a  fehgurer  toujours  que  la  fatisfadtion 
qu  ds  n'ont  point  leurarrivera,  (1 ,  en  flir- 
monunt  quelques  difficultés  qu'ils  envi- 
fagcnt ,  ils  peuvent  s'ouvrir  par-là  la  por- 
té au  repos. 

Ainfi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherchs 
le 'repos  en  combattant  quelques  oblla- 
des  ;  Se  11  on  les  a  furmontés  ,  le  repcs  de- 
vient infupportable.  Car,  ou  l'on  penfe 
aux  miferes  qu'on  a  ,  ou  à  celles  dont  on. 
ed menacé.  Et  quand  on  fe  verroir  mtma 
aifez  à  l'abri  de  toutes  parts  ,  l'emmi ,  de 
fon  autorité  privée ,  ne  laiirei  oit  pas  de 
fortir  du  fond  du  cœur ,  où  il  a  des  ra- 
cines naturelles  ,  de  de  remplir  l't  fprit  de 
fon  venin. 

C'eft  pourquoi  lorfque  Cinéasdifoita 
Pyrrhus ,  qui  fe  propofoit  de  jouir  du  re- 
pos avec  fes  amis  ,  après  avoir  conquis 
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^^!^=^  une  grande  pairie  du  monde  ,  qu'il  feroit 
^xx-^/'  ^^^^'^'■^^  d'avancer  lui-même  fon  bonheur, 
en  jouilFant  dès-lors  de  ce  repos ,  fans  l'al- 
ler chercher  par  tant  de  fatigues  ;  il  lui 
donnoit  un  confeil  qui  recevoit  de  gran- 
des difficultés  5  de  qui  n'étoit  guères  plus 
raifonnable  que  le  delTein  de  ce  jeune  am- 
bitieux. L'un  &c  l'autre  fuppofoient  que 
l'homme  peut  fe  contenter  de  foi-mcme 
&z  de  fes  biens  préfens  ,  fans  remplir  le 
vuide  de  fon  cœur  d'efpcrances  imaginai- 
res -,  ce  qui  eil  iraux.  Pyrrhus  ne  pouvoir 
être  heureux, ni  avant,  ni  après  avoir  con- 
quis le  monde  -,  âc  peut-être  que  la  vie 
molle,  que  lui  confeilloit  fon  miniilre  , 
écoit  encore  moins  capable  de  le  fatisfai- 
re,  que  l'agitation  de  tant  de  guerres  &z 
de  tant  de  voyages  qu'il  méditoit. 

On  doit  donc  reconnoîrre  que  l'homme 
eftfl  malheureux,  qu'il  s'ennuieroit  même 
fans  aucune  caufe  étrangère  d'ennui ,  par 
le  propre  état  de  fa  condition  naturelle  : 
ôz  il  eil:  avec  cela  (i  vain  &:  Ci  léger ,  qu'é- 
tant plein  de  mille  caufes  elfentielles  d'en- 
nui ,  la  moindre  bagatelle  fuffic  pour  le 
divertir.  De  forte  qu'à  le  conlidérer  fé- 
rieufement ,  il  eft  encore  plus  à  plaindre 
de  ce  qu'il  peut  fe  divertir  à  des  chofes  Ci 
frivoles  (5c  fibaifes  ,  que  de  ce  qu'il  s'af- 
fliîie  de  fes  miferes  etledives ,  éz  fes  du 
vertilfemens  fout  inhnimenc  moms  rai- 
fonnables  que  Con  ennui. 
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1.  ^  D'où  vient  que  cer  homme  qui  a 

perdu  depuis  peu  (on  fils  unique,  &  qui  \xvi. 
accable  de  procès  &  de  querelles,  éroic  ce 
matin  (î  trouble  ,  n'y  penfe  plus  mainte- 
nant ?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il  eft  tout 
occupe  à  voir  par  où  paffera  un  cerf  que 
fes  chiens  pourfuivent  avec  ardeur    de- 
puis fix  heures.  H  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  l'homme  ,    quelque  plein  de 
niftelfe  qu'il  foit.  Si  Ton  peut  gagner  fur 
lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertif- 
fement ,  le  voila    heureux  pendant    ce  . 
lemps-la  ,  mais  d'un  bonheur  faux  &  ima- 
ginaire ,  qui  ne  vient  pas  de  la  poiTeilioii 
de  quelque  bien  réel  de  folide  j  mais  d'une 
légèreté  d'efprit  qui  lui  fait  perdre  le  fou- 
venir  de  (es  véritables  miferes  ,  pour  s'at- 
tacher à  des  objets  bas  &:  ridicules ,  indi- 
gnes de  fon  application  ,  &  encore  plus 
de  fon  amour.  C'eft  une  joie  de  malade 
ôc  de  frénétique  ,  qui  ne  vient  pas  de  la 
fanté  de  fon  ame  ,  mais  de  fon  dérègle- 
ment -,  c'eft  un  ris  de  folie  &  d*illulion. 
Car  c'eft  une  chofe  étrange  que  de  conli- 
dérer  ce  qui  plaît  aux  hommes  dans  les 
jeux  &  les  divertiffemens.  Il  eft  vrai  qu'oc- 
cupant l'efprit ,  ils  le  détournent  du  fen- 
riment  de  les  maux  ;  ce  qui  eft  réel.  Mais 
ils  ne  l'occupent  que  parce  que  l'efprit  sy 
forme  un  objet  imaginaire  de  paflion  au- 
quel il  s'attache. 

H  iij 


174  Misère 

Quel  penfez-vous  que  foir  l'objet  de 
ces  gens  qui  jouent  à  la  paume  avec  tant 
d'application   d'efprit  Ôc  d'agitation  du 
corps  ?   Celui  de  fe  vanter  le  lendemain 
avec  leurs  amis ,   qu'ils  ont  mieux  joué 
qu'un  autre.  Voila  la  fource  de  leur  atta- 
chement. Ainii  les  autres  llienr  dans  leurs 
cabinets  ,  pour  montrer  aux  favans  qu'ils 
ont  réfoiu  une  queftion  d'Algèbre  ,  qui 
ne  l'avoir  puêtre  jufqu'ici.  Et  tant  d'au- 
tres s'expofent  aiut  plus  grands  périls, pour 
fe  vanter  enfuite  d'une  place  qu'ils  au- 
roient  prife  ,  aullî  fortement  à  mon  gré. 
Et  enfin  les  autres  fe  tuent  pour  remarquer 
toutes  ces  choies  ,  non  pas  p.air  en  deve- 
nir plus  fages,  mais  feulement  p  jur  mon- 
trer qu*ils  en  connoiffent  la  vanité  :  8c 
ceux-là  font  les  plus  fots  de  la  bande,  puif- 
qu'ils  le  font  avec  connoiifance  ;  au  lieu 
qu'on  peut  penfer  des  autres  qu'ils  ne  le  fe- 
loient  pas, s'ils avoient  cette  connoilfance. 
3.  ^y^  Tel  homme  palTe  fa  vie  fans  en- 
nui, en  jouant  tous  les  jours  peu  dechofe, 
qu'on  rendroit  malheureux  en  lui  don- 
nant tous  les  matins  l'argent  qu'il  peut 
gagner  chaque  jour,  à  condition  de  ne 
point  jouer.  On  dira  peut-être  ,  que  c'ell: 
l'amufement  du  jeu  qu'il  cherche  ,  &  non 
pas  le  gain.  Mais  qu'on  le  falfe  jouer  pour 
rien  ,  il  ne  s'y  échauffera  pas ,  de  s'y  en- 
nuiera.Ce  n'eft  donc  pas  l'amufement  ieul 
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qu'il  cherche  :  un  amufemenr  languKTant ■ 

&  fansjpaiTion  rci>Muiera.  Il  faut  qu'il  s*y  ^^l^^^ 
échauffe  ,  «3c  qu'il  fe  pique  lui  mcme,  en 
s'imaginant  qu'il  feroic  heureux  de  ga- 
gner ce  qu'il  ne  voudroit  pas  c^u'on  lui 
donnât  à  condition  de  ne  point  jouer  ,  &: 
qu'il  fe  forme  un  objet  de  palIion  qui  ex- 
cite fon  défîr ,  fa  colère ,  fa  crainte  ,  fon 
efpérance. 

Aiufi  les  divertilTemens  qui  font  le 
bonheur  des  hommes ,  ne  font  pas  feule- 
ment bas  ;  ils  font  encore  faux  &  troni-, 
peurs  -,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont  pour  objec 
des  fantômes  &c  des  illufions  ,  qui  fe- 
roient  incapables  d'occcuper  l'efprit  de 
l'homme  ,  s'il  n'avoit  perdu  le  fentimenc 
&  le  goût  du  vrai  bien  ,  &c  s'il  n'ctoic 
rempli  debairelfe  ,  de  vanité,  de  légère- 
té 5  d'orgueil  (S:  d'une  infinité  d'autres  vi- 
ces :  Se  ils  ne  nous  foulaient  dans  nos  mi- 
feres ,  qu'en  nous  caufant  une  mifere  plus 
réelle  éc  plus  efTedtive.  C^ar  c'eft  ce  qui 
nous  empêche  principalement  de  fonger 
a  nous ,  de  qui  nous  fait  perdre  infcnii- 
blement  le  temps.  Sans  cela  nous  ferions 
dans  l'ennui  ;  «5c  cet  ennui  nous  porteroit 
à  chercher  quelque  moyen  plus  folide 
d'en  fortir.  Mais  le  divertiifement  nous 
trompe  ,  nous  amufe  ,  &  nous  fait  arri- 
ver infenhblement  a  la  mort. 

4.  vC-^  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la 
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niorr,la  mifere,  l'ignorance,  fefontavî- 
fcs  ,  pourfe  rendre  he«;reux  ,  de  n'y  poinc 
penfer  :  c'eft  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer 
pour  fe  conloler  de  tant  de  maux.  Mais 
c'eft  uneconfolarion  bien  miférablejpuif- 
qu'elle  va  ,non  pas  à  guérir  le  mal ,  mais 
à  le  cacher  fimplemenr  pour  un  peu  de 
temps,  &:  qu'en  le  cachant,  elle  fait  qu'on 
ne  penfe  pas  à  le  guérir  véritablement. 
Ainfi  ,  par  un  étrange  renverfement  de  la 
nature  de  l'homme  ,  il  fe  trouve  que  l'en- 
nui ,  qui  eft  fon  mal  le  plus  fenfible  ,  eft 
en  quelque  forte  fon  plus  grand  bien  , 
parce  qu'il  peut  contribuer  plus  que  toutes 
chofes  a  lui  faire  chercher  fa  véritable 
guérifon  ,  6c  que  le  divertifferaent ,  qu'il 
regarde  comme  fon  plus  grand  bien  ,  eft 
en  effet  fon  plus  grand  mai ,  parce  qu'il 
j'éloigne  plus  que  toutes  chofes ,  de  cher- 
cher le  remède  ifes  maux-,  &  l'un  &  l'au- 
tre font  une  preuve  admirable  de  la  mife- 
re &  de  la  corruption  de  l'homme ,  &  en 
mcme-temps  de  fa  grandeur  ;  pniifque 
l'homme  ne  s'ennuie  de  tout ,  &:  ne  cher- 
che cette  multitude  d'occupations,  que 
parce  qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a  per- 
du ,  lequel  ne  trouvant  point  en  foi ,  il  le 
cherche  inutilement  dans  les  chofes  exté- 
rieures ,  fans  pouvoir  jamais  fe  conten- 
ter, parce  qu'il  n'eft,  ni  dans  nous,  ni  dans 
les  créatures,  mais  en  Dieu  feul. 
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CHAPITRE     XXV  IL      xxvi'* 
Pcnfées  fur  Us  Miracles, 

i.TL   faut  juger  de  la  do(ftrine  par   les 

JL  miracles  ^  il  faut  juger  des  miracles 
par  la  doctrine.  La  doctrine  difcerne  les 
miracles  j  &  les  miracles  difcerneuc  la 
doctrine.  Tout  cela  eft  vrai  \  mais  cela  ne 
fe  contredit  pas. 

1.  ^/^  Il  y  a  des  miracles  qui  font  des 
preuves  certaines  de  la  vérité  j  &  il  y  en 
a'quine  font  pas  des  preuves  certaines  de 
vérité.  11  faut  une  marque  pour  les  con- 
noître  \  autrement ,  ils  feroient  inutiles. 
Or ,  ils  ne  font  pas  inutiles ,  &  font  au 
contraire  fondemens. 

11  faut  donc  que  la  règle  qu*on  nous 
donne  foit  telle  ,  qu'elle  ne  détruife  pas 
la  preuve  que  les  vrais  miracles  donnent 
de  la  vérité  ,  qui  eft  la  hn  principale  des 
miracles. 

5.  vf^  S'il  nV  avoir  point  de  miracles 
joints  à  lu  faudeté  ,  il  y  auroit  certitude. 
S'il  n'y  avoit  point  de  règle  pour  les  dif- 
cerner  ,  les  miracles  feroient  inutiles,  6c 
il  n'y  auroit  pas  de  raifon  de  croire. 

Moifeen  a  donné  une,  qui  eft  lorfque  Dcurcr. 
le  miracle  mené  a  l'idolâtrie  j  &  Jésus- ikc.  *  ' 
Christ  une  ;  Celui  ^  dit-il ,  qui  fait  des    ^^^l^' 
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■ miracles  en  mon  nom  ,  ne  peut  à  L'heure 

XaviÎ.  rn^rnem^lpûiUrdemoï,  D'où  il  s^enfuit 
que  quiconque  fe  déclare  ouvertemenc 
contre  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  ne  peut  fai- 
re de  miracles  en  Ton  nom.  Ainfi  ,  s'il  en 
fait,  ce  n'eft  point  au  nom  de  Jésus- 
C  H  R I  s  T  ,  &  il  ne  doit  pas  être  écouté. 
Voilà  les  occaiionsd'excluilon  à  la  foi  à(i% 
miracles  marquées.  Il  ne  faut  pas  y  don- 
ner d'autres  excluions.  Dans  Tancien 
Teftament,  quand  on  vous  détournera 
de  Dieu  ;  dans  le  nouveau  ,  quand  on 
vous  détournera  de  Jesus-Christ. 
D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle , 
il  faut,  oufe  foumettre,  ou  avoir  d'étran- 
ges marques  du  contraire  ;  il  faut  voirfî 
celui  qui  le  fait  nie  un  Dieu  ,  ou  J  es  us- 
Christ  &  l  Eglife. 

4.  ^^  Toute  Religion  efi:  fauife  ,  qui 
dans  fa  foi  n'adore  pas  un  Dieu  comme 
principe  de  routes  cliofes,  &  qui  dans  fi 
morale  n'aime  pas  un  feul  Dieu  comme 
objet  de  toutes  cbofes. 

Toute  Religion  qui  ne  reconnoît  pas 
maintenant  Jésus- Christ,  eft  notoi- 
rement fauilè ,  &  les  miracles  ne  lui  peu- 
vent de  rien  fervir. 

5 .  *vC-^  Les  Juifs  avoient  une  doctrine 
de  Dieu  ,  comme  nous  en  avons  une  de 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  oC  Confirmée  par  mi- 
racles \  (Se  dcfenfe  di croire  I  cous  falfeurs 
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cîe  miracles  qui  leur  cnfL^gneroienr  une  '"  --— 
doctrine  contraire  ;  5s:  de  plus ,  ordre  de  xxvii.* 
recourir  aux  drands  Prcrres  ,  ôc  de  s'en 
reniràeiix.  Er  ainlî  coures  les  rnifons  cjue 
nous  avons  pour  rcFufcrde  croire  les  tai- 
feurs  de  miracles  ,  il  femble  qu'ils  les 
avoienr  à  légard  de  ].G.  ôc  des  Ap6rrc5. 
Cependant  il  cfl  certain  qu'ils  etoient 
très-coupables  de  refufer  de  les  croire  .1 
caufe  de  leurs  miracles,  puifque  J.  C.  dir, 
qu'ils  n'cuirent  pas  ccc  coupables  ,  s'ils 
n'eulfenr  point  vu  Tes  miracles  :  Si  aperça  Joan.xr, 
non  feci[pm  ïn  as  quA  nemo  aliusfech  ^  '"''■ 
pdccjcum  non  habercnt.  Si  je  navoisfak 
parmi  eux  des  œuvres  çr:c  jamais  aucun  au- 
tre n'a  faites, ils  naurcient  point  de  péché. 
•  Il  s'enfuit  donc  qu'il  jugeoit  que  fes 
miracles  croient  des  preuves  certaines  de 
ce  qu'il  enfeignoit,&:  que  les  Juifs  avoient 
obligation  de  le  croire.  Et  en  effet,  c'ed 
p-irriculicfrcment  les  miracles  qui  rcn- 
doienr  les  Juifs  coupables  dans  leur  iiTcrc- 
dulitc.  Car  les  preuves  qu'on  eût  pu  tirer 
de  l'Ecriture ,  pendant  la  vie  de  J  e  s  u  s- 
Ch  r  I  s  t  ,  n'auroient  pas  éré  dcmonftra- 
tives.  On  y  voir,  par  exemple ,  que  Moïfe 
a  dit ,  qu'un  Prophere  viendroit  ;  mais  -^ 
cela  n'auroit  pas  prouvé  que  J.  C.  fut 
ée  Prophète  ;  de  c'ctoit  toure  la  quef- 
tion.Cespaifages  faifoient  voir  qu'il  pou- 
voir ctre  le  Melîîe  j  &c  cela  avec  fes  mi- 
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^  racles  devoir  décerminer  à  croire  qu'il  Té- 

^xv!?  ^^^^  effectivement. 

6.^^^  Les  prophéties  feules  ne  poii- 
voient  pas  prouver  Jésus  -  Christ  pen- 
dant fa  vie.  £c  ainfl  on  n'eût  pas  été  cou- 
pable de  ne  pas  croire  en  lui  avant  fa 
mort ,  fi  les  miracles  n'euffent  pas  été 
décififs.  Donc  les  miracles  fuffifent , 
quand  on  ne  voit  pas  que  Li  doctrine  foic 
contraire  j  &  on  y  doit  croire. 

7.  ^f^  Jésus -Christ  a  prouvé  qu'il 
étoit  le  Mefîîe ,  en  vérifiant  plutôt  fa  doc- 
trine &  fa  mifiion  par  fes  miracles  ,  que 
par  l'Ecriture «îk:  parles  prophéries. 

C'efl:  par  les  miracles  que  Nicodême 

reconnoît  que  fa  doctrine  eft  de  Dieu  ; 

Joan.   Scimus  quîa  à  Deo  venijli ,  Magifier  ^  nC' 

"''  "'  mo  enim  potcfi  hdcjignafacere  quA  tufa^ 
cis  5  nijî  fucric  Deus  comme  eo,  H  ne  juge 
pas  des  miracles  par  la  dotlrine,  mais  de 
la  doctrine  par  les  miracles. 

Ainfi,quand  même  la  dodlrine  ferait  fuf- 
pedle,  comme  celle  de  J.  C.  pouvoit  l'ê- 
tre à  Nicodême  ,  à  caufe  qu'elle  fembloit 
détruire  les  traditions  des  Pharifiens  \  s'il 
-^  a  des  miracles  clairs  &  évidens  du 
même  coté  ,  il  faut  que  l'évidence  du  mi- 
racle l'emporte  fur  ce  qu'il  y  pourroic 
avoir  de  difficulté  de  la  part  de  la  cto(5lrine; 
ce  qui  eft  fondé  fur  ce  principe  immobi- 
le ,  que  Dieu  ne  peut  induire  ea  erreur. 
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&c  les  hommes.  Accufe^-moi  ,  die  Dieu  xxvii. 
dans  Ifai'e.  Et  en  un  autre  endroit  :  Quai-  if.  ,^  ,8. 
jt:  du  faire  à  mx  vi^ne  que  je  ne  lui  aie  fait  ?  ib.  v ,  4. 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  rece- 
voir la  Religion  qu'il  leur  envoie.  Dieu 
doit  aux  hommes  de  ne  pas  les  induire  en 
erreur. 

Or  ,  ils  feroient  induits  en  erreur,  fî 
les  taifeurs  de  miracles  annonçoient  une 
faulFe  dodbrine  qui  ne  parût  pas  vifible- 
ment  faulfe  aux  lumières  du  fens  com- 
mun,&  Ç\  un  plus  grand  faifeur  de  miracles 
n'avoir  déjà  averti  de  ne  pas  les  croire. 

Ainli,  s'il  y  avoir  divifion  dans  l'Eglife, 
te  que  les  Ariens ,  par  exemple  ,  qui  fe 
difoient  fondés  fur  l'Ecriture  comme  les 
Catholiques ,  eulfent  fait  des  miracles  , 
&  non  les  Catholiques,  on  eût  été  induit 
en  erreur.  Car  ,  comme  un  homme  qui 
nous  annonce  les  fecrets  de  Dieu  n'eft  pas 
digne  d  être  cru  fur  Çon  autorité  privée  ; 
aulli  un  homme ,  qiii  pour  marque  de  la 
communication  qu'il  a  avec  Dieu  ,  relFuf- 
eite  les  morts  ,  prédit  l'avenir  ,  trlnfporte 
les  montagnes ,  guérir  les  maladies  ,  mé- 
rite d'être  cru  ;  &  on  eft  impie,  (î  on  ne 
s'y  rend  ;  à  moins  qu'il  ne  foir  démenti 
par  quelque  autre  ,  qui  falîe  encore  de 
plus  grands  miracles. 

Mais  u'eft-il  pas  dit  que  Dieu  nous 
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tenre  ?  Et  ainii  ne  nous  pcac-il  pas  tenter 
par  des  miracles  qui  femblem  porter  à  U 
tauireLé  ? 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter, 
&  induire  en  erreur.  Dieu  tente  -,  mais  il 
n'induit  point  en  erreur.  Tenter,  c'eft 
procurer  les  occalions  qui  n'impolent 
point  de  ncceinté.  Induire  en  erreur,  c'ell 
mettre  1  homme  dans  la  nécellité  de  con- 
clure &c  fuivre  une  fauiTeté.  C'eft  ce  que 
Dieu  ne  peut  faire  ,  Se  ce  qu'il  feroic 
néanmoins ,  s'il  permettoit  que  dans  une 
queftion  obfcure  il  fe  fît  d^s  miracles  du 
coté  de  lafiuifeté. 

On  doit  conclure  delà,  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'un  homme  cachant  fi  mauvaife 
doctrine  ,  &  n'en  faifant  paroitre  qu'une 
bonne  ,  Se  fe  difant  confDrme  à  Dieu  &c 
à  TEglife  ,  faife  des  miracles  pour  couler 
infenlibiement  une  doctrine  fauife  &  fub- 
tile  :  cela  ne  fe  peut.  Et  encore  moins  y 
que  Dieu  ,  qui  connoît  les  cœurs  ,  i"aife 
dos  miracles  en  faveur  d'une  perfonne 
de  cette  forte. 

S.'^i  11  y  a  bien  delà  différence  entre 
n'être  pas  pour  J.  C.  &c  le  dire  ;  ou  n'être 
pas  pour  J.  C.  &  feindre  d'en  être.  Les 
premiers  pourroient  peut-être  faire  des 
miracles  ,  non  les  autres  -,  car  il  eft  clair 
des  uns  ,  qu'ils  font  contre  la  vérité  ,  non 
des  autres  j  Se  ainli  les  miracles  font  pkvs 
clairs» 
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Les  miracles  difcernenc  don  clés  c  ho-  - 

fes  douteufes ,  eiure  les  peuples  ,  Juif  6c  ^jl^^ill 
Païen,  Juif  ik  Chrétien;  Catholique, 
hcrcricjue  ;   calomnies,  calomniateuis  ; 
encre  les  trois  croix. 

C'eft  ce  que  l'on  a  vii  dans  tous  les  com- 
bats de  la  vérité  contre  l'erreur  ,  d'Abel 
contre  Cain  ,  de  MoiTe  contre  les  magu 
ciens  de  Pharaon,  d  Elie  contre  les  f\iux 
prophètes  ,  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  contre 
les  Pharifiens ,  de  faint  Paul  contre  Bar- 
jéfu  ,  des  Apôtres  contre  les  Exorcises  ^ 
des  Chrétiens  contre  les  inhdeles,des  Ca- 
tholiques contre  les  hérétiques  ;  ôc  c'ell  ce 
qui  fe  verra  anili  dans  le  combat  d'Elie  <^ 
d'Enoch  contre  rAntechrilc.  Toujours  le 
vrai  prévaut  en  miracles. 

Enhn  ,  jamais  en  la  contention  du  vrai- 
Dieu  ,  ou  de  la  vérité  de  la  Religion  ,  il 
n'ell  arrivé  de  miracle  du  côté  de  l'erreur, 
qu'il  n'en  foit  aulîi  arrivé  de  plus  grand 
du  côté  de  la  vérité. 

Par  cette  règle ,  il  eft  clair  que  les  Juifs 
étoient  obligés  de  croire  Jesus-Christ* 
Jésus -Christ  leur  étoit  fufpedb  :  mais 
fes  miracles  éroient  infiniment  plus  clairs 
que  les  foupçons  que  l'on  avoit  contre  lui» 
Il  le  falloir  donc  croire. 

9.  ^^  Du  temps  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t, 
tes  uns  croyoient  eh  lui ,  les  autres  n'y 
croy oient  pas,  â  caufe  des  prophéties  qui 
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^"  difoienr ,  que  le  Melîie  devoit  naître  en 
^^^^1'- Bechléem,  au  lieu  qu'on  croyoit  que 
Jésus  -  Christ  éroit  né  dans  Nazareth. 
Mais  ils  dévoient  mieux  prendre  garde  , 
s'il  n'éroic  pas  né  en  Bethléem.  Carfes 
miracles  étant  convainquans ,  ces  préren- 
dues contradictions  de  fa  dottrine  à  l'E- 
criture ,  ôc  cette  obfcurité  ne  les  excu- 
fbient  pas ,  mais  lesaveugloienc. 

i  o.  ^ê^  Jesus-Christ  guérit  l'a- 
veugle-né  ,  &C  Bz  quantité  de  miracles  au 
jour  du  fabbar.  Par  où  il  aveugloit  les 
Pharifîens,  qui  difoient  qu'il  falloir  juger 
des  miracles  par  la  doctrine. 

Mais  par  la  mcme  règle  qu'on  devoit 
croire  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  on  ne  devra 
point  croire  l'Anrechrift. 

J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ne  parloir5ni  contre 
Dieu  ,  ni  contre  Moïfe.  L'Anrechrift  ôc 
les  faux  prophètes ,  prédits  par  l'un  de 
l'autre  Teftamenr, parleront  ouvertement 
contre  Dieu  ,  (Se  contre  Jésus -Christ. 
Qui  feroit  ennemi  couvert  ,  Dieu  ne 
permertroit  pas  qu'il  fit  des  miracles  ou^ 
vertement. 

1 1 .  -îf^  Moïfe  a  prédit  Jesus-Christ, 
&  ordonné  de  le  fuivre.  Jésus -Christ 
a  prédit  l'Antechrift  ,  de  défendu  de  le 
fuivre. 

I  2.  ^^  Les  miracles  de  Jesus-Christ 
ne  font  pas  prédits  par  l'Amechrift  j  mais 
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les  miracles  de  rAnrechrift  font  prédits 

par  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T.  Et  ainfi ,  i\  Jésus-  ^"vu.' 
Christ  n'ctoit  pas  le  Meilîe  ,  il  auroit 
bien  induit  en  erreur  -,  maison  n'y  fauroit 
erre  induit  avec  raifon  par  les  miracles  de 
rAncechrift.  Et  c'eft  pourquoi  les  mira- 
cles de  TAnteclirift  ne  nuifent  point  a 
ceux  de  Jesus-Christ.  En  effet , 
quand  Jesus-Christ  a  prédit  les 
miracles  de  l'Antechrifl: ,  a-t-d  cru  dé- 
truire la  foi  de  fes  propres  miracles  ? 

1 3 .  <9f^  11  n'y  a  nulle  raifon  de  croire  a 
rAntechrift,quinefoitàcroireen  Jesus- 
Ckrîst.  Mais  il  y  en  a  a  croire  en  Jesus- 
Christ  ,  qui  ne  font  point  à  croire  à 
rAnrechrift. 

i4.^f^Lesmiraclesont  fervi  à  la  fonda- 
tion ,  Se  ferviront  à  la  continuation  de 
l'Eglife  jufqu'â  l'Antechrift,  jufqu  a  la  fin* 

C'eft  pourquoi  Dieu,  afin  de  conferver 
cette  preuve  d  fon  Eglife  ,  ou  il  a  confon- 
du les  faux  miracles ,  ou  il  les  a  prédits  ; 
&  par  l'un  de  l'autre  il  s'eft  élevé  au-def- 
fus  de  ce  quieft  furnaturel  à  notre  égard  , 
ôc  nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 

11  en  arrivera  de  même  a  l'avenir  :  ou 
Dieu  ne  permettra  pas  de  faux  miracles , 
ou  il  en  procurera  de  plus  grands. 

Car  les  miracles  ont  une  telle  force  > 
qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'y 
penfat  point  quand  ils  feraient  contre  lui. 
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tout  clair  qu'il  foit  qu'il  y  a  un  Dieu*,  fanî 
xviL  ^^^^  ^'^  eulfent  ccé  capables  de  troubler. 
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Etainfi ,  tant  s'en  faut  que  ces  partages 
du  1 3  chap.  du  Deureronome  ,  qui  por- 
tent j  qu'il  ne  faut  point  croire, ni  écouter 
ceux  qui  feront  des  miracles  ,  &c  qui  dé- 
tourneront du  fervîce  de  Dieu  j  ôc  celui 
Mate  ,  de  faint  Marc  :  //  s'élèvera  de  faux  chrijis 
*"'*  ^-.  ^  de  faux  prophètes  j  qui  feront  des  prodi- 
ges &  des  chofes  étcnnances  ^  jvfquà  fé^ 
duire ,  s* il  éto'it  pcffihle  ,  les  élus  mêmes  y 
^  quelques  autres  femblables  ,  fafTenc 
contre  Tautoriré  à^s,  miracles  ,  que  rien 
n'en  marque  davantage  la  force. 

1 5 .  ^^^  Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas 

les  vrais  miracles,  c'eft  le  défaut  de  cha- 

Joan.  X  ,  rire  :  P^cus  ne  croye^  pas  _,  dit  J.  C.  par- 

^^'         lanc  aux  Juifs  ,  parce  que  vous  netes  pas 

de  mes  / refis.  Ce  qui  fait  croire  les  faux  , 

II  ThrfT.  c'eft  le  défaut  de  charité  :  Eo  quod  charita- 

^^  >   ^^'  tem  veriratis  non  receperunt  m  fahi fie^ 

rent  ^  idée  mittet  illis  Deus  operationem 

errôris  ,  ut  credant  mendacio. 

i6.  i^  Lorfque  j'ai  confîdcré  d'où 
vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à  tant  d'im- 
pofteurs  qui  difenc  qu'ils  ont  des  rem.edes, 
jufqu'à  mettre  fou  vent  fa  vie  entre  leurs 
mains  ,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cauie 
eft  qu'il  v  a  de  vrais  remèdes  j  car  ils  ne  ie- 
roic  pas  poHible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux, 
&  qu'on  y  donnât  tant  de  créance  ,  s'il  n'y 
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en  avoir  de  vcrirablcs.  Si  jamais  il  n'y  en  -  * 
avoir  eu  ,  &c  querous  les  m.uixciiirenrcré  *^xvu* 
inciiiahles ,  il  eil:  impoilibie  que  les  hom- 
mes Te  fiilTenr  imagmcs  qu'ils  en  pour- 
roienr  donner*,  Ôc  encore  plus  que  ranc 
d'aucreseuffent  donné  créance  à  ceux  qui 
ic  fuQ'enr  vanrés  d'en  avoir.  De  même  que 
fi  un  homme  fe  vanroir  d'empêcher  de 
mourir  ,  pcrfonne  ne  le  croiroic  ,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela.  Mais 
comme  il  v  a  eu  quantité  de  remèdes  qui 
fe  (onr  trouvés  véritables  par  la  connoif- 
ûnce  mcme  des  plus  grands  hommes ,  la  • 
créance  des  hommes  s'ell  pliée  par-la  ; 
parce  que  la  chofe  ne  pouvant  être  niée  en 
içénéral  ,  puilqu'il  y  a  des  effets  particu- 
liers qui  ionr  véritables,  le  peuple,  qui  ne  ^ 
peut  pas  difcerner  lefquels  d'entre  ces  ef- 
fets parriculiers  font  les  véritables  ,  les 
croit  tous.  De  même, cequifaitqu'on  croit 
tanr  de  faux  effets  de  la  lune  ,  c'eif  qu'il  y 
en  a  de  vrais  ,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Ainfi  il  me  paroît  auiîî  évidemment 
qu'il  n'y  arant  de  faux  miracles,  de  faudes 
révélations,  de  fortileges,  &c.  que  parce 
qu'il  y  en  a  de  vrais  ^  ni  de  faulTes  Reli- 
gions ,  que  parce  qu'il  y  en  a  une  vérita-» 
blcw  Car  s'il  n'y  avoir  jamais  eu  rien  de 
tout  cela ,  il  ell:  comme  impofîiblc  que  les 
hommes  fe  le  fullenc  imaginé,  &c  encore 
plus  que  d'autres  l'eullent  cru.  Mais  coin- 
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•  me  il  y  a  eu  de  rrès -grandes  chofes  vérîra^ 

XXVI L  ^^^^5  ^  qu'ainfi  elles  ont  été  crues  par 
de  grands  homrtaes ,  cerre  imprelîîon  a  été 
caufe  que  prefque  tout  le  monde  s'eft  ren- 
du capable  de  croire  aulîi  les  fauffes.  Et 
.ainfi,  au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a  point 
de  vrais  miracles,puirqu'il  y  en  a  de  faux  ; 
il  faut  dire  au  contraire,  qu'il  y  a  de  vrais 
miracles  ,  puifqu'il  y  en  a  tant  de  faux  ; 
&c  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par  cerre  rai- 
fon  qu'il  y  en  a  de  vrais ,  &  qu'il  n'y  a  de 
même  de  faulles  Religions ,  que  parce 
qu'il  y  en  a  une  véritable.  Cela  vient  de 
ce  que  l'efprit  de  l'homme  ,  fe  trouvant 
plié  de  ce  c6ré-là  par  la  vérité  >  devient 
lufceptible  par-là  de  toutes  les  fiulfetés. 

17.  'Sf^  Il  eft  dit ,  Croyez  à  l'Eglife  y 
mais  il  ncii  pas  dit.  Croyez  aux  miracles  -y 
à  caufe  que  le  dernier  eft  narurel ,  &  non 
pas  le  premier.  L'un  avoir  befoin  de  pré- 
cepte ,  non  pas  l'autre. 

1  8.^f^  Il  y  a  fî  peu  de  perfonne  à  qui 
Dieu  fe  faiTe  paroître  par  ces  coups  ex- 
traordinaires ,  qu'on  doit  bien  profiter  de 
ces  occafions^  pufqu'il  ne  fort  du  fecret 
de  la  nature  qui  le  couvre ,  que  pour  ex- 
citer notre  foi  d  le  fervir  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  ,  que  nous  le  connoiifons 
avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  fedécouvroit  continuellement 
aux  hommes,il  n'y  auroir point  de  mérite 
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à  le  croire-,  &c  s'il  ne  Te  dccouvioit  jamais, ; 

il  y  auroirpeu  de  toi.  Mais  il  fe  cache  or-  ^v";).r* 
dinaircmenr ,  &  le  découvre  rarement  a 
ceux  qu'il  veut  engager  dans  ion  fcrvice. 
Cec  étrange  fecrct ,  dans  lequel  Dieu  s'elt 
retiré ,  impénétrable  d  la  vue  des  hom- 
iTies  ,  eft  une  grande  leçon  pour  nous  por- 
ter à  la  folitude ,  loin  de  la  vue  des  hom- 
mes. Il  ell:  demeuré  caché  fous  le  voile 
de  la  nature  ,  qui  nous  le  couvre  ,  jufques 
à  l'Incarnation  ;  &c  quand  il  a  fallu  qu'il 
ait  paru  ,  il  s'eft  encore  plus  caché  en  fe 
couvrant  de  l'humanité.  Il  étoit  bien  plus 
reccmnoiirablequandilétoitinvifible,que 
non  pas  quand  il  s'eft  rendu  vifible.  Et  en- 
fin,quand  il  a  voulu  accomplir  la  promelîe 
qu'il  ht  à  {qs  Apôtres  de  demeurer  avec 
les  hommes  julqu'A  fon  dernier  avène- 
ment ,  il  a  choiii  d'y  demeurer  dans  le 
plus  étrange  &c  le  plus  obfcur  fecret  de 
tous  5  favoir ,  fous  les  efpeces  de  l'Eucha- 
riftie.  C'eft  ce  Sacrement  que  faint  Jean 
Appelle  dans  l'Apocalypfe  une  manne  ca-  Apoc. 
<:hée  ;  &  je  crois  qu'lfaïe  le  voyoit  en  cet  ^'  >  *7. 
état ,  lorfqu'il  dit  en  efprit  de  prophétie  ; 
Véntj.Heînent  vous  êtes  un  Dieu  caché,  if.  xtr, 
Ce^  Li  le  dernier  fecret  où  il  peut  être. Le  '^* 
voile  de  la  nature,  qui  couvre  Dieu,  a 
été  pénétré  par  plufieurs  infidèles ,  qui  , 
comme  dit  faint  Paul ,  ont  reconnu  un 
Dieu  invisible  par  la  nature  vifible.  Beau- 
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^'         coup  de  Chrétiens  hérétiques  l'ont  con- 
CHAP.  j-j.^i  ^  travers  fon  hiimaiiité ,  6c  adorent 
J.C.  Dieu  &  homme.  Mais  pour  nous  , 
nous  devons  nous  e  il  un  er  heureux  de  ce 
que  Dieu  nous  écLiire  jufqu'à  le  recon- 
noitre  fous  les  efpeces  du  pain  Ôc  du  vin» 
On  peut  ajouter  â  ces  confidérations  le 
fecret  de  l'Eiprir  de  Dieu  caché  encore 
dans  l'Ecriture.  Car  il  y  a  deux  lens  par- 
faitsje littérale  le  myit:ique-,&:  les  Juifs, 
s'arrêtantàl'un,  nepenfent  pas  feulement 
qu'il  y  en  ait  un  autre  ,  &  ne  fongent  pas 
à  le  chercher.   De  même  que  les  impies  , 
voyant  les  effets  naturels ,  les  attribuentà 
la  nature  ,  fans  penfer  qu'il  y  en  ait  un  au- 
tre auteur.  Et  comme  les  Juits  ,  voyant 
un    homme  parfait  en  J.  C.  n'ont  pas 
penfé  à  y  chercher  une   autre  nature  : 
K.  Lin,  JN'ous  n  avons  point  penfé  que  ce  fut  uii  , 
'•  dit  encore  Ifaie.  Et  de  même  eniin  c^-ie 

les  hérétiques ,  voyant  les  apparences  par- 
faites du  pain  dans  TEuchariftie  ,  ne  pen- 
fent  pas  à  y  chercher  une  autre  fubftance. 
Toutes  chofes  couvrent  quelque  myftere; 
routes  choies  font  des  voiles  qui  couvrent 
Dieu.LesChrétiensdoivenrlereconnoître 
en  tout.  Les  afïliébions  temporelles  cou- 
vrent les  biens  éternels  où  elles  condui- 
fent.  Les  joies  temporelles  couvrent  les 
maux  éternels  qu'elles  caufent.  Pfion3 
Dieu  de  nous  le  faire  reconnoitre  ^  fer- 
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vir  en  tout ,  CJc  rcn  Jons-lui  d'^s  grâces  in- 

tînies  ,  dj  ce  qiicr.inc    caché  en  toares  ^'.\ft,^' 
clulci  pour  tan:  d  autres  ,  il  s  clc  dccou- 
Ycrren  toutes  choies  »;n:  en  tant  dj  maniè- 
res pour  nous. 


CHAPITRE    X  XV  111. 

Penfées  Chrétiennes, 

I .  T    Es  impies  qui  s'abandonnent  aveit- 
JLig'émcnt  à  leurs  pallions,  fans  con- 
noître  Dieu  6c  fans  le  mettre  en  peine  • 
de  le  chercher  ,  vcritient  par  euxmcmes 
ce  fondement  de  la  foi  qu'ils  combattent , 
qui  ell:,  que  la  nature  des  hommes  eft  dans 
la  corruption.  Et  les  Juifs, qui  combattent 
fi  opiniâtrement  la  Religion  Chrétienne, 
vérifient  encore  cet  autre  fondement  de 
cette  même  foiqujils  attaquent,  qui  eft  , 
que  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  eft  le  véritable 
Meirie,6<:  qu'il  eft  venu  racheter  les  hom- 
mes, &:  les  rei  irer  de  la  corruption  èc  de  la 
piifere  oùilsétoient^  tant  par  l'état  où  on 
les  voit  aujourd'hui ,  &  qui  fe  trouve p'é- 
dit  dans  les  prophéties  ,  que  par  ces  niâ- 
mes prophéties  qu'ils  portent  ,  &  qu'ils 
confervent   inviolablement   comme   les 
marques  auxquelles  on  doit  reconnoîrre 
le  Mcdie.  Ainli  les  preuves  de  la  corrup- 
tion des  hommes ,  &:  de  la  réde^mprioa 


192.  Pensées 

'        de  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  5  qui  font  les  deux 
xvtif'  principales  vérités  qu'érablic  le  Chnltia- 
'  nifme  ,  fe   rirenc  des  impies  qui  vivent 
dans  rindifféreiice  de  la  Religion  ,  &  des 
Juifs  qui  en  font  les  ennemis  irréconci- 
liables. 

2.  -îf^  La  dignité  de  l'homme  confî(^ 
toit ,  dans  fon  innocence  ,  à  dominer  fur 
les  créatures  ,  6c  à  en  ufer  -,  mais  aujour- 
d'hui elle  coniiile  à  s'en  féparer  ,  ôc  isj 
allujettir. 

5.<^^  Il  y  en  a  plufieurs  qui  errent 
d'autant  plusdangereufementjqu'ils  pren- 
nent une  vérité  pour  le  principe  de  leur 
erreur.  Leur  faute  u'eft  pas  de  luivre  une 
faulTeté  ;  mais  de  fuivre  une  vérité  d  i'ex- 
clulion  d'ime  autre. 

4»  ^^  11  y  a  un  grand  nombre  de  vé- 
rités ,  &  de  foi  ,  de  de  morale  ,  qui  fem- 
blent  répugnantes  Se  contraires,  (Se  qui 
fubfillent  toutes  dans  un  ordre  admirable. 

La  fource  de  toutes  les  héréfies  eft 
Texcluficn  de  quelques-unes  de  ces  vé- 
rités ;  (Se  la  fource  de  toutes  les  objections 
que  nous  font  les  hérétiques  ,  eft  l'igno- 
rance de  quelques-unes  de  nos  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que  ne  pouvant 
concevoir  le  rapport  de  deux  vérités  op- 
pofées,(Sc  croyant  que  l'aveu  de  l'une  ren- 
ferme l'excluhon  de  l'autre,  ils  s'attachent 
à.  l'une ,  ôc  ils  excluent  l'autre. 

Les 
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Les  Neftoriens  vculoicnr  qu'il  y  eiic 

deux  perfonnes  en  Jésus-Christ,  ^"y^ji\" 
parce  qu'il  y  a  deux  natures  ;  &:  les  Euty- 
chiens  au  contraire  ,  qu'il  n'y  eue  qu'une 
nature,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  perfonne. 
LesCatholiques  font  Orthodoxes ,  parce 
qu'ils  joignent  enicinble  les  deux  vérités 
de  deux  natures  ôc  d'une  feule  perfonne. 
Nous  croyons  que  la  fubftancc  du  pain 
étant  changée  en  celle  du  corps  de  notre 
Seigneur  J.  C.  il  ell:  préfent  réellement 
au  laint  Sacrement.  Voilà  une  des  vérités. 
Une  autre  ell ,  que  ce  Sacrement  el^  auiîî 
une  hgure  de  la  Croix  &:  de  la  gloire,  ôc  • 
une  commémoration  des  deux.  V^oild  la 
foi  Catholique,  qui  comprend  ces  deux 
vérités  qui  fcmblent  oppofées. 

L'hérehe  d'aujourd'hui  ne  concevant 
pas  que  ce  Sacrement  contient  tout  e.:- 
femble,  «Se  lapréfence  de  Jésus-Christ, 
<?c  fa  figure,  ôc  qu'il  foitfacrihce,  &:  com- 
mémoration de  facrifice  ,  croit  qu'on  ne 
peut  admettre  l'une  de  ces  vérités ,  fans 
exclure  l'autre. 

Par  cette  raifon  ils  s'arrachent  à  ce  point, 
que  ce  Sacrement  eft  figuratif  5  &  en  cela 
ils  ne  font  pas  hérétiques.  Ils  pcnfent  que 
nous  excluons  cette  vérité  j  de  delà  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d'objections  fur  les 
paffages  des  Pères  qui  le  difent.  Enfin ,  ils 
nient  la  préicnce  réelle,  &  en  cela  ils  font 
hérétiques.  I 
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C'efb  pourquoi  I^  plus  court  moyen 
pour  empêcher  les  hérélies  ,  cftd'inftruire 
de  routes  les  vérités  y  &  le  plus  iur  moyen 
de  les  réhiter ,   eft  de  les  déclarer  toutes. 

5.*3f^  La  grâce  fera  toujours  dans  le 
monde ,  &z  aufîl  la  nature.  Il  y  aura  tou- 
jours des  Pélagiens,  ôc  toujours  des  Ca- 
tholiques ,  parce  que  la  première  nailfan- 
ce  fait  les  uns ,  ôc  la  féconde  nailfance 
fait  les  autres. 

6.  ^^  C'eft  l'Eglife  qui  mérite  avec 
Jésus -ChPvISt  ,  qui  en  eft  inféparable  , 
la  conver/îon  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  la  véritable  Religion  -,  &  ce  font  en- 
fuite  ces  perfonnes  converties  ,  qui  fe- 
courent  la  mère  qui  les  a  délivrées. 

7.  ♦î^^  Le  corps  n'eft  non  plus  vivant 
fans  le  chef,  que  le  chef  fans  le  corps. 
Quiconque  fe  fépare  de  l'un  ou  de  l'autre 
n'eft  plus  du  corps ,  &  n'appartient  plus 
à  Jesus-Christ.  Toutes  les  vertus ,  le 
martyre  ,  les  auftérités  &  toutes  les  bon- 
nes œuvres  font  inutiles  hors  de  l'Eglife  , 
Se  de  la  communion  du  chef  de  TEglife  , 
qui  eft  le  Pape. 

8.  ^f^  Ce  fera  une  des  confuHons  des 
damnés  de  voir  qu'ils  feront  condamnés 
par  leur  propre  raifon  par  laquelle  ils  ont 
prétendu  condamner  la  Religion  Chré- 
tienne. 

9.  -jf^  Il  y  a  cela  de  commun  entre  la 
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vie  ordinaire  des  hommes  Se  celle  des ■ 

Saints ,  qu'ils  afpirent  cous  à  la  félicité  ,  xxvin. 
êc   ils  ne  dilîcren:  qu'en  lobjet  où  ils  la 
placent.  Les  uns  &:   les  autres  appellent 
leurs  ennemis  ceux  qui  les  empêchent  d'y 
arriver. 

10.  -X^  11  faut  juger  de  ce  qui  eft  bon 
ou  mauvais ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
ne  peut  être,  ni  injufte  ,  ni  aveugle  ,  & 
non  pas  par  la  notre  propre  ,  qui  ell  tou- 
jours pleine  de  malice  &  d'erreur. 

I  I.  «àC-^  Jésus  -  Christ  a  donné  dans 
l'Evangile  cette  marque  pour  reconnoître  . 
ceux  qui  ont  la  toi  ,  qui  eft  qu'ils  parle- 
ront un  lani^a^e  nouveau  ;  Se  en  effet  le 
renouvellement  des  penfces  Ôc  des  dcfirs 
caufe  celui  des  difcours.  Car  ces  nouveau- 
tés qui  ne  peuvent  déplaire  à  Dieu  ,  com- 
me le  vieil  homme  ne  lui  peut  plaire,font 
difFérenres  des  nouveautés  de  la  terre ,  eu 
ce  que  les  chofes  du  monde,  quelque  nou- 
velles qu  ïlles  foient ,  vieilliffent  en  du- 
rant :  au  lieu  que  cet  efprit  nouveau  fe 
renouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure  davan- 
tage.Notre  vieil  homme  périt ,  dit  faint 
Paul, (5c  fe  renouvelle  de  jour  en  jour  j  ôç 
il  ne  fera  parfaitement  nouveau  que  dans 
l'éternité  ,  où  l'on  chantera  fan?:  cefTe  ce 
Cantique  nouveau  dont  parle  David  dans 
fes  Pfeaumes,  c'eft-i-dire  ,  ce  chant  qui 
part  de  refprit  nouveau  de  la  charité. 
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î==       11.^^  Quand  S.  Pierre  &  les  Apôtres 

x-xv-in*  ^^^^ib^^^"'^  d'abolir  la  circoncifion  ,    où 

'il  s'agiiïoit  d'agir  contre  la  loi  de  Dieu  , 

ils  ne  confultenc  point  les  Prophètes, mais 

fimplement  la  réception  du  Saint-Etprit 

en  la  perfonne  des  mcirconcis.  Ils  jugent 

plus  uir  que  Dieu  approuve  ceux  qu'il 

remplit  de  Ton  Efprit ,  que  non  pas  qu'il 

faille  obferver  la  loi  -,  ils  favoient  que  la 

iin  de  la  loi  n'étoir  que  le  Saint-Efprit  j  &c 

qu'ainli  ,  puifqu'on  Tavoit  bien  fans  cir- 

çoncilion  ,  elle  n'étoit  pas  néceifaire. 

13.  5f^  Deux  loix  fufiifent  pour  régler 
toute  la  République  Chrétienne,  mieux 
que  toutes  les  loix  politiques  ,  lamour  de 
Dieu  ,  de  celui  du  prochain. 

1 4.^f^  La  Religion  eft  proportionnée  à 
toute  forte  d'efprirs.Le  commun  des  hom- 
mes s'arrête  à  l'état  &  à  Tétabliffement  où 
elle  eft  \  Se  ce:re  Religion  eft  telle  ,  que 
fon  feul  établiifement  eft  futiifanr  pour 
en  prouver  la  vérité.  Les  autres  vont  juf- 
quesaux  Apôtres.  Les  plus  inftruits  vont 
jufques  au  commencement  du  monde. 
Les  Anges  la  voient  encore  mieux ,  Se  de 
plus  loin  y  car  ils  la  voient  en  Dieu  même. 

1 5.  -îp^Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  Re- 
ligion par  fen riment  de  cœur,  font  bien- 
heureux ôc  bien  perfuadés.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pouvons  la 
leur  procurer  que  par  raifonnemenc ,  en 
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attendant  que  Dieu  la  leur  iniprimelui- ~ 

mcme  dans  le  cœur  ;  (ans  quoi  la  toi  elt  xxvnir 
inutile  pour  le  falut. 

I  (^. '3€-^  Dieu  ,  pour  fe  réferver  a  lui 
feul  le  droit  de  nous  inftruire ,  &  pour 
nous  rendre  la  difficulrc  de  notre  être  in- 
intelligible ,  nous  en  a  cache  le  nœud  (i 
haut ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  Ci  bas ,  que 
nous  étions  incapables  d'y  arriver  :  de  for- 
te que  ce  n  eft  pas  par  les  agitations  de  no- 
tre raifon  ,  mais  par  la  hmple  foumifTion 
de  la  raifon  ,  que  nous  pouvons  vérita-  . 
blenient  nous  connoître.       * 

17.  Les  impies  qui  fontprofeiîion  de 
fuivre  la  raifon, doivent  ctrecrrangemenc 
forts  en  raifon.  Que  difent-ils  donc  ?  Ne 
voyons-nous  pas ,  difent-ils ,  mourir  3c 
vivre  les  bètes  comme  les  hommes,  Ôc  les 
Turcs  comme  les  Chrétiens  ?  Ils  ont  leurs 
cérémonies  ,  leurs  Prophètes ,  leurs  Doc- 
teurs,leurs  Saints, leurs  Religieux,  comme 
nous, &c. Cela  efl-il  contraire  à  l'Ecriture? 
Ne  dit-elle  pas  tout  cela  ?  Si  vous  ne  vous 
fonciez  guhes  de  fa  voir  la  vérité, en  voilà 
aiïèz  pour  demeurer  en  repos. Mais  Ci  vous 
délirez  de  tout  votre  cœur  de  la  connoître, 
ce  n'eft  pas  alTez  -,  regardez  au  détail.  C'en 
feroit  peur-être  alfez  pour  une  vaine  quef- 
tion  de  Philofophie  ;  mais  ici  011  il  y  va 
de  tout. ...  Et  cependant  après  une  ré- 
flexion légère  de  cette  forte  ,  on  s'amufe- 
ra  ,  ôcc.  I  iij 
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i8.  '5f^  C'eft  une  chofe  horrible  ,  de 

xxvin.  ^^^'^^^  continueilement  s^ccoiiler  tout  ce 
qu'on  poifede  ;  &  qu'on  s'y  puiffe  atta- 
cher ,  fans  avoir  envie  de  chercher  s^il 
n'y  a  point  quelque  chofe  de  permanent. 

19.  vf^  li  faut  vivre  autrement  dans  le 
monde  ielon  cesdiverfes  fuppoiirions  :  li 
on  pouvoir  y  être  toujours  ;  s'il  ell  fiir 
qu'on  n'y  fera  pas  long-temps  ,  Ôc  incer- 
tain fi  on  y  fera  une  heure.  Cette  dernière 
fuppoficion  eft  la  nôtre. 

20.  *^  Qu'on  s'imagine  un  nombre 
d'hommes  ians  les  chaînes  ,  &  tous  con- 
damnés à  la  mort ,  don:  les  uns  étant  cha- 
que jour  égorgés  à  la  vue  des  autres ,  ceux 
qui  refrent  voient  leur  propre  condition 
dans  celle  de  leurs  femblabies  ,  de  fe  re- 
gardant les  uns  les  autres  avec  douleur  de 
fansefpérance  ,  attendent  leur  tour.  C'eft 
l'image  de  la  condition  des  hommes. 

^'"'■■'^  1 1 .  ^sf^  Par  les  paris  vous  devez  vous 
mettre  en  peine  de  chercher  la  vérité.  Car 
fi  vous  mourez  fans  adorer  le  vrai  princi- 
pe ,  vous  êtes  perdu.  Mais,  dites-vous, 
s'il avoit  voulu  que  je  ladoraffe  ,  il  m'au- 
roit  laifle  des  fignes  de  fa  volonté.  Aulîi 
a-t-ilfait  ;  mais  vous  les  négligez.  Cher- 
chez-les du  moins  \  cela  le  vaut  bien. 

ii.^Ç^Les  Athées  doivent  dire  des 
chofes  parfaitement  claires.  Orilfaudroic' 
avoir  perdu  le  bon  fens  pour  dire  qu'il  elV 
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Îarfaicemenr  clair  que  Tamc  efl:  mortelle.  -       ^"^ 
e  trouve  bon  qu'on  n'approfondilfe  pas  xxviii* 
l'opinion  de  Copernic  :  mais  il  importe 
à  route  la  vie  de  favoir  fi  l'ame  e(t  mor- 
telle ou  immortelle. 

1 5 .  JT-^^  Les  prophéties, les  miracles  mê- 
mes ^c  les  autres  preuves  de  notre  Reli- 
gion,ne  font  pas  de  telle  forte  qu'on  puif- 
le  dire  qu'elles fontgéomctriquementcon- 
vaincantes.  Mais  il  me  fuflit  prcfente- 
ment  que  vous  m'accordiez  que  ce  n'eft 
pas  pécher  contre  la  raifon  que  de  les  . 
croire.  Elles  ont  de  la  clarté  &de  l'obfcu- 
rité  ,  pour  éclairer  les  uns  ,  &c  obfcurcir 
les  autres.  Mais  la  clarté  eft  telle  ,  qu'elle 
furpafTe  ,  ou  égale  pour  le  moins  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  ;  de  forte  que  ce  n'eft 
pas  la  raifon  qui  puiflfe  déterminer  à  ne  la 
pas  fuivre  ,  &  ce  ne  peut  erre  que  la  con- 
cupifcence  &  la  malice  du  cœur.  Ainfi  il 
y  a  affez  de  clarté  pour  condamner  ceux 
qui  refufent  de  croire  ,  &c  non  allez  pour 
les  gagner  ^  afin  qu'il  paroiife  qu'en  ceux 
€jui  la  fuivent  ,  c'efl  la  grâce  ,  &  non  la 
raifon,  qui  la  fait  fuivre  ;  &:  qu*en  ceux 
qui  la  fuient ,  c'effc  la  concupifcence  ,  ôc 
non  la  raifon  ,  qui  la  fait  fuir. 

24.  <3ê^Qui  peut  ne  pas  admirer  &  em- 
braffer  une  Religion  ,  qui  connoît  à  fond 
ce  qu'on  reconnoit  d'autant  plus  qu'on 
a  plus  de  lumière  ? 

liv 
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25.  ^^  Dn  homme  qui  découvre  des 
xxvin  preuves  de  la  Religion  Chrétienne ,  eft 
comme  un  héritier  qui  trouve  les  titres 
de  fa  maifon.  Dira-t-il  qu'ils  font  faux  , 
&c  négligera- r-il  de  les  examiner  ? 

Kj.vf^Deux  fortes  de  perfonnes  con- 
noiffent  un  Dieu  ;  ceux  qui  ont  le  cœur 
humilié  ,  de  qui  aiment  le  mépris  &  Ta- 
bailTement ,  quelque  degré  d'efprit  qu'ils 
aient ,  bas  ou  relevé  -,  ou  ceux  qui  ont 
alTez  d'efprit  pour  voir  la  vérité  ,  quel- 
ques cppcfirions  qu'ils  y  aient. 

27.  ^-o  Les  Sages  parm.i  les  Païens,  qui 
ont  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ont  été 
perfécutés ,  les  Juifs  hais,  les  Chrétiens 
encore  plus. 

iS.^^Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus 
de  difficulté  de  croire  la  réfurreclion  des 
corps ,  Se  l'enfantement  de  la  Vierge,  que 
-la  création.  Eft-ilplus  difncile  de  repro- 
duire un  homme  ,  que  de  le  produire  ?  Et 
(i  on  n'avoir  pas  fu  ce  que  c'eft  que  géné- 
ration ,  rrouveroit-on  plus  étrange  qu'un 
enfant  vînt  d'une  hlle  feule  ,  que  d'un 
homme  &  d'une  femme  ? 

2  9.-3f^  Il  y  a  grande  différence  entre 
repos  de  fûreré  de  confcience.  Rien  ne 
doit  donner  le  repos  ,  que  la  recherche 
(incere  de  la  vérité  ;  &  rien  ne  peut  don- 
ner l'affurance  ,  que  la  vérité. 

30.  '^  11  y  a  deux  vérités  de  foi  égale- 
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ment  conftantes  :rune,qiie  l'homme  dans 

I"  11  '      •  J  1    •  J     K  CH  AP. 

1  ccac  de  la  crcacion  ,  ou  dans  celui  de  la  xxvin. 
grâce ,  eft  clevc  au-deiliis  de  coure  la  na- 
ture ,  rendu  femblable  à  Dieu  ,  &c  parti- 
çipanc  de  la  divinité  ;  l'autre ,  qu'en  l'étac 
de  corruption  &c  du  pcchc  ,  il  eft  déchu 
de  cet  état ,  ôc  rendu  femblable  aux  bctes. 
Ces  deux  propoiicions  font  également  fer- 
mes ôc  certaines.  L'Ecriture  jious  les  dé- 
clare manifertemcnt ,  lorfqu'elle  dit  en 
quelques  lieux  :  DcUcia  mea  j  ej]c  cumfi-     Prov. 
Itishominum.EffundamfpiriLum meumfu-  j^^j' y^' 
peromnem  carnem,  DU  dJlis,&c.Et  qu'elle  ^s. 
di;  en  d'autres  :  Omnis  caro  fienum.  Homo  lxxxV 
cornparatus  ejl  jumeniis  injipiennhus,  &Jî'  «• 
milis  facius  ejl  illis,  Dixi  in  corde  meo  de     p^^f^  ' 
filiis  hominum  j  ut  probaret  eos  Deus  ,  &  xi^vi  :  i , 
oJlenderetfimiUs  e[Je  beftiis  _,  &c,  *  Eccief. 

5  i.-à^i  Les  exemples  des  morts  génc-  ^^^ i  »8. 
reufes  des  Lacédémoniens  &:  autres  ne 
nous  touchent  guères  j  car  qu'eft-ce  que 
tout  cela  nous  apporte  ?  Mais  l'exemple 
de  la  mort  des  Martyrs  nous  touche  j  car 
ce  lont  nos  membres.  Nous  avons  un  lien 
commun  avec  eux  :  leur  réfolution  peut 
former  la  nôtre.  Il  n'eft  rien  de  cela  aux 
exemples  des  Païens  :  nous  n'avons  point 
de  liaifon  à  eux  j  comme  la  richelfe  d'un 
étranger  ne  fait  pas  la  nôtre  ,  mais  bien 
celle  d'un  père,  ou  d'un  mari. 

32.  ^î  On  ne  fe  décache  jamais  fans 

Iv 
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'  douleur. On  ne  fenc  pas  fon  lien  quand  on 

xxvu:.  ^^^^^  volontairement  celui  qui  entraîne  , 
comme  dit  faint  Auguftin.  Mais  quand  on 
commence  à  rélifter  ,  Se  à  marcher  en  s'é- 
loignantjon  fouffrebien  j  le  lien  s'étend, 
&  endure  toute  la  violence  ^  &  ce  lien  eit 
notre  propre  corps ,  qui  ne  fe  rompt  qu'à 
la  mort.  Notre  Seigneur  a  dit,  que  depuis 
la  venue  de  Jean-Baptilte  ,  c'ell-à-dire, 
depuis  fon  avènement  dans  chaque  fi- 
dèle ,  le  Royaume  de  Dieu  fouffre  vio- 
lence ,  &c  que  les  violens  le  raviffenr. 
Avant  que  l'on  foit  touché  ,  on  n'a  que  le 
poids  de  fa  concupifcence  ,  qui  porte  à  la 
terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut, ces  deux 
eflorts  contraires  font  cette  violence  que 
Dieu  feul  peut  faire  furmonrer.  Mais  nous 
pouvons  tout,  dit  faint  Léon,  avec  celui 
uns  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Il  faut 
donc  fe  réfoudre  à  louffrir  cette  guerre 
toute  fa  vie  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paixi 
Jésus  -  Christ  eil:  venu  apporter  le  cou- 
teau, ôc  non  pas  la  paix.  Mais  néanmoins 
il  faut  avouer  que  ,  comme  TEcriture 
dit  que  la  fageffe  des  hommes  n'eft  que 
folie  devant  Dieu ,  aulli  on  peut  dire  que 
cette  guerre, qui  paroît  dure  aux  hommes, 
eft  une  paix  devant  Dieu  -,  car  c'eft  cette 
paix  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  a  aulli  ap- 
portée. Elle  ne  fera  néanmoins  parfaire  , 
que  quand  le  corps  fera  détruit  5  &  c'efl 
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ce  qui  fait  fouhairer  la  mort ,  en  foufFrant  - 
néanmoins  de  bon  ccrur  la  vie,  pour  Ta-  vv^i,'*,* 
moLir  de  celui  qui  a  lounerr  pour  nous  & 
la  vie  &:  la  mort ,  6c  qui  peut  nous  don-r 
ner  plus  de  biens  que  nous  n'en  pouvons, 
ni  demander,  ni  imaginer,  comme  die 
faine  Paul. 

5  5 .  «îf^  Il  faut  tâcher  de  ne  s'affliger  de 
ricn,&  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour 
le  meilleur.  Je  crois  quec  elt  un  devoir  , 
de  qu'on  pèche  en  ne  le  faifant  pas.  Car 
enhn  ,  la  raifon  pour  laquelle  les  péchés 
font  péchés, ell  feulement  parce  qu'ils  font 
contraires  à  la  volonté  de  Dieu^  &  ainii 
fellence  du  péché  conliftant  à  avoir  une 
volonté  oppofée  a  celle  que  nous  connoif- 
fons  en  Dieu  ,  il  eft  viliblc  ,  ce  me  fem^ 
ble  ,  que  quand  il  nous  découvre  fa  volon- 
té par  les  événemens  ,  ce  fcroit  un  péché 
de  ne  s'y  pas  accommoder. 

54.  ^f^  Lorfque  la  vérité  eft  abandon- 
née (3c  perfécutée  ,  il  femble  que  ce  foit 
un  temps  où  le  fervice  que  Ton  rend  â 
Dieu  en  la  détendant ,  lui  eft  bien  as^réa- 
ble.  11  veut  que  nous  jugions  de. la  grâce 
par  la  nature  *,  &  ainfi  il  permet  de  conii- 
dérer,  que  comme  un  Prince  chaffe  defon 
pays  par  fes  fujers ,  a  des  tendreffes  extrè* 
mes  pour  ceux  qui  lui  demeurent  hdeles 
dans  la  révolte  publique  ^  de  mcme  il  fem- 
ble que  Dieu  confidere  avec  une  bonté 

Ivj 


204  Pensées 

■  particulière  ceux  qui  défendent  la  pureté 

XXVIII.  ^^  ^^  Religion  ,  quand  elle  eft  combattue. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  Rois 
de  la  terre  ,  de  le  Roi  des  Rois ,  que  les 
Princes  ne  rendent  pas  leurs  fujets  fidèles, 
mais  qu'ils  les  trouvent  tels  ;  au  lieu  que 
Dieu  ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'in- 
iideles  fans  fa  grâce ,  &  qu'il  les  rend 
fidèles  quand  ils  le  font.  De  forte  qu'au 
lieu  que  les  Rois  témoignent  d'ordinaire 
avoir  de  l'obligation  à  ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  devoir  &  dans  leur  obéifîan- 
ce,il  arrive  au  contraire  que  ceux  qui  fub- 
fiftent  dans  le  fervice  de  Dieu  ,  lui  en 
font  eux-mêmes  infiniment  redevables. 

3  5 .  ^f^  Ce  ne  font  ni  les  auflérités  du 
corps ,  ni  les  agitations  de  l'efprit ,  mais 
les  bons  mouvemens  du  cœur ,  qui  méri- 
tent, de  qui  foutiennent  les  peines  du 
corps  ôc  de  l'efprit.  Car  enfin  il  faut  ces 
deux  chofes  pour  fanC'bifier  ,  peines  Se 
plaifîrs.  Saint  Paul  a  dit ,  que  ceux  qui 
entreront  dans  la  bonne  vie,  trouveront 
des  troubles  &.  des  inquiétudes  en  grand 
nombre.  Cela  doit  confoler  ceux  qui  en 
fentent  j  puifqu'étant  avertis  que  le  che- 
min du  ciel  qu'ils  cherchent ,  en  eft  rem- 
pli ,  ils  doivent  fe  réjouir  de  rencontrer 
des  marques  qu'ils  font  dans  le  véritable 
chemin.  Mais  ces  peines-là  ne  font  pas 
fans  plailiis ,  ôc  ne  font  jamais  furmon- 
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tées  que  par  le  plaifir.  Car  de  mcme  que  " 


ceux  qui  quicrcnt  Dieu  pour  retourner  au  xxviiil 
monde  ,  ne  le  ionz  que  parce  qu'ils  trou- 
venc  plus  de  douceur  dans  les  plaifirs  de 
la  terre  ,  que  dans  ceux  de  l'union  avec 
Dieu  ,  &  que  ce  charme  victorieux  les  en- 
traîne, &  les  hiifant  repentir  de  leur  pre- 
mier choix, les  rend  des pénittns  du  diabU^ 
félon  la  parole   de  Tertullien  \  de  même 
on  ne  quitreroit  jamais  les  plaifirs  du  mon- 
de   pour  embralfer  la  croix    de   Jesus- 
Christ,  il  on  ne  trouvoir  plus  de  dou- 
ceur dans  le  mépris  ,  dans  la  pauvreté  ,    . 
dans  le  dénuement  ,  &  dans  le  rebut  dts 
hommes  ,  que  dans  les  délices  du  péché. 
Etainfi  ,  comme  dit  Tertullien ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  rie  des  Chrétiens  /oit  une 
vie  de  crijlejfe.  On  ne  quitte  les  plaifirs  que 
pour  d'autres  plus  grands.  Prie\  toujours  y 
dit  S.  Paul ,  rende:^  grâces  toujours  ^  ré~ 
jouij[fe:(-vous  toujours. Q'eH  la  joie  d'avoir 
trouvé  Dieu, qui  eil  le  principe  de  la  trif- 
teffe  de  l'avoir  offenfé,  &  de  tout  le  chan- 
gement de  vie.  Celui  qui  a  trouvé  un  tré- 
lor  dans  un  champ  en  a  une  telle  joie  , 
félon  J.  C.  qu'elle  lui  fait  vendre  tout 
ce  qu'il   a  pour  l'acheter.  Les  ^qus  du 
monde  ont  leur  trifteffe  ;  mais  ils  n'ont 
point  cette  joie  que  le  monde  ne  peut 
donner  ni  ôter  ,  dit  Jésus  -  Christ  mê- 
me. Les  bienheureux  ont  cette  joie  jQins 
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'  aucune  triftelTe;  Ôc  les  Chréciens  ont  cette 

^xviii!  1°^^  mêlée  de  la  rrifleife  d'avoir  fui vi  d'au- 
tres plaiiirs  5  oC  de  la  crainte  de  la  perdre 
par  l'attrait  de  ces  autres  plaifîrs  qui  nous 
-tentent  fans  relâche.  Ainfi   nous  devons 
travailler  fans  celfe  à  nous  conferver  cette 
crainte,  qui  conferve  Se  modère  notre 
joie  j  (5c, félon  qu'on  fefent  trop  emporter 
vers  l'un  ,  fe  pencher  vers  l'autre  pour  de- 
meurer debout.  Souvenez-vous  des  biens 
dans  les  jours  d'afiliclion  ,  &  fouvenez- 
vous  de  Tafflidrion  dans  les  jours  de  ré- 
jouiifance  ,  dit  TEcriture ,  jufqu'à  ce  que 
la  promeirc  que  J  k  s  u  s-C  h  r  i  s  t  nous 
a  faite  de  rendre  fa  joie  pleine  en  nous, 
foit accomplie.  Ne  nous  laiffons  donc  pas 
abattre  à  la  triilelfe  ,   de  ne  croyons  pas 
que  la  piété  ne  confifte  qu'en  une  amer- 
tume fans  confolarion.  La  véritable  piété, 
qui  ne  fe  trouve  parfaite  que  dans  le  ciel , 
eft  û  pleine  de  fatisfaclions ,  qu'elle  en 
remplit ,  ôz  l'entrée  ,  ôc  le  progrès  ,  6c  le 
couronnement.  C'eft  une  lumière  (î  écla- 
tante 5  qu'elle  rejaillit  fur  tout  ce  qui  lui 
appartient.  S'il  y  a  quelque  trifteiTe  mê- 
lée, &  fur-tout  à  l'entrée,  c'ed  de  nous 
qu'elle  vient,  &  non  pas  delà  vertu  ;  car 
ce  n'eft  pas  l'effet  de  la  piété  qui  com- 
mence d'être  en  nous  ,  mais  de  l'impié- 
té qui  y  eft  encore.  Otons  l'impiété  ,  Ôcla, 
joie  fera  fans  mélange.  Ne  nous  en  pre- 
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nons  donc    pas  à  la  dcvorion  ,  mais  a * 

nous-mcmes ,  6^  n'y  cherchons  du  ioula-  x^-ytiu 
gemcnc  que  par  notre  correClion. 

56.  -Jf^-^Le  palfc  ne  doit  point  nousem- 
barrafTer,  puilquc  nous  n'avons  qu'à  avoir 
regret  de  nos  hautes;  mais  l'avenir  deir 
encore  moins  nous  toucher,  puifqu'il  n'ell 
pomrdu  tout  à  notre  égard  ,  (Se  que  nous 
n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le  pré- 
sent eft  le  feul  temps  qui  ell  vcritable- 
menr  a  nous,&:  dont  nous  devons  uler  fé- 
lon Dieu.  C'eft  la  où  nos  penfées  doivent 
être  principalement  rapportées.  Cepen-   , 
dant  le  monde  eft  ii  inquiet ,  qu'on  ne 
penfe  prefque  jamais  à  la  vie  prélente  , 
&  à  rinftant  où  l'on  vit ,   mais  à  celui  où 
l'on  vivra.  De  forte  qu'on  efl:  toujours  en 
état  de  vivre  à  l'avenir, &  jamais  de  vivre 
maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  vou- 
lu que  notre   prévoyance  s'étendît  plus 
loin  que  le  jour  où  nous  fommes.  Ce  font 
les  bornes  qu'il  nous  fait  garder  ,  &  pour 
notre  falut ,  <3c  pour  notre  propre  repos. 

37.  =3f^  On  fe  corrige  quelquefois 
mieux  par  la  vue  du  mal ,  que  par  l'exem- 
ple du  bien  ;  &  il  eft  bon  de  s'accoutumer 
a  profiter  du  mal,  puifqu'il  eft  li ordinai- 
re ,  au  lieu  que  le  bien  eft  fi  rare. 
-  58.  i3C^  Dans  le  treizième  chapitre  de 
faint  Marc,  J  e  s  us-C  h  R  i  s  t  fait  un 
grand  difcours  à  fes  Apôtres  fur  fon  der- 
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-  nier  avènement  :  &  comme  tout  ce  qui 

xxvHL  ^.^^^^^  ^  l'Eglife  arrive  auili  à  chaque  Chré- 
tien en  particulier,  il  eft  certain  que  tout 
ce  chapitre  prédit  auiTi-bien  l'état  de  cha- 
que perfonne,  qui  en  fe  convertiiTant  dé- 
truit le  vieil  homme  en  elle  ,  que  l'état 
de  l'univers  entier  qui  fera  détruit ,  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  cieux  de  à  une 
nouvelle  terre,  comme  dit  l'Ecriture.  La 
prédiction  qui  y  eft  contenue  de  la  ruine 
du  temple  réprouvé,  qui  figure  la  ruine 
de  l'homme  réprouvé  ,  qui  eft  chacun  de 
nous ,  (Se  dont  il  eft  dit ,  qu'il  ne  fera  lailTé 
pierre  fur  pierre, marque  qu'il  ne  doit  être 
laiiîé  aucune  pallion  du  vieil  homme  ;  Se 
ces  eftroyables  guerres  ,  civiles  &  domef* 
tiques  ,  repréfentent  il  bien  le  trouble  in* 
térieur  que  fententceux  qui  fe  donnent  à 
Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint ,  &c. 
3  9.^f^Le  Saint-Efprit  repofe  invilible- 
ment  dans  les  reliques  de  ceux  qui  font 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  paroilfe  viliblement  dans  la  réfur- 
rectionj(5c  c'eft  ce  qui  rend,  les  reliques  des 
Saints  fi  dignes  de  vénération.  Car  Dieu 
n'abandonne  jamais  les  fiens,nonpas  mê- 
me dans  le  fépulcre  ,  où  leurs  corps,  quoi- 
que morts  aux  yeux  des  hommes ,  font 
plus  vivans  devant  Dieu,  à  caufe  que  le 
péché  n'y  eft  plus  ;  au  lieu  qu'il  y  réilde 
toujours  durant  cette  vie,  au  moins  quant 
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a  fa  racine  j  car  les  Fruits  du  pct  hé  n'y  font  ^'*'*^' 
pas  toujours  :  Se  cette  malheureufe  racine,  ^  "q/i * 
qui  en  eft  infcparable  pendant  la  vie  ,  fait 
qu'il  n'cft  pas  permis  cfe  les  honorer  alors, 
puifqu'ils  font  plurôt  dignes  d'ctre  haïs. 
C'eft  pour  cela  que  la  mort  eft  nécefTaire 
pour  mortifier  entièrement  cette  malheu- 
reufe racine  j  &  c'eft  ce  qui  la  rend  fou- 
haitable. 

40.  -îf^  Les  clus  ignoreront  leurs  ver- 
tus ,  6c  les  réprouvés  leurs  crimes  :  Sei-    Matth. 
gneur^  diront  les  uns  &  les  autres  ,  quand  ^^^  *  '^* 
vous  avons-nous  vu  avoir  faim  ?  &c. 

A  i .  ^/^  Je  sus-Christ  n'a  point 
voulu  du  témoignage  des  démons ,  ni  de 
ceux  qui  n'avoienr  pas  vocation  ^  mais  de 
Dieu  «Se  de  Jean  B.iptifte, 

41.  ^f^  En  écrivant  ma  penfée  ,  elle 
m'échappe  quelquefois  \  mais  cela  méfait 
fouvenir  de  ma  foiblelle  ,  que  j'oublie  a 
toute  heure  :  ce  qui  m'inftruit  autant  que 
ma  penfée  oubliée  \  car  je  ne  tends  qu  a 
connoître  mon  néant. 

45.  ^'^  Les  défauts  de  Montagne  font 
grands.  Il  eft  plein  de  mots  fales  &  def- 
honnctes.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  fenti- 
mens  fur  l'homicide  volontaire  6c  fur  la 
mort  font  horribles.  11  infpire  une  non- 
chalance  du  falut ,  fans  crainte  &  fans  re- 
pentir. Son  livre  fi'étant  point  fait  pour 
porter  à  la  piété ,  il  n'y  étoit  pas  obligé  \ 
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■■  mais  onefl  toujours  obligé  de  n'en  pas dé- 

xxlni.  ^ou'^"^^'  Quoi  qu'on  puilfe  dire  pour  ex- 
cufer  fes  fennmens  rrop  libres  fur  plu- 
fieurs  chofes ,  on  ne  fauroit  excufer  en 
aucune  forte  [es  fentimens  tout  païens  fur 
la  mort ,  car  il  faut  renoncer  à  toute  piété, 
h  on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétienne- 
ment :  or  il  ne  penfe  qu'à  mourir  lâche- 
ment &  mollement  par  tout  fon  livre. 

44.  «îf^  Ce  qui  nous  trompe, en  compa- 
rant ce  qui  s'eft  paiTé  autrefois  dans  l'E- 
glife  5  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant ,  c'eft 
qu'ordinairement  on  regarde  faint  Atha- 
nafe  ,  fainte  Thérefe  Se  les  autres  Saints 
comme  couronnés  de  gloire.  Préfente- 
ment  que  le  temps  a  éclairci  les  chofes , 
cela  paroît  véritablement  ainfi.  Mais  au 
temps  que  l'on  perfécutoit  ce  grand  Saint, 
c'éroit  un  homme  qui  s'appelloit  Athana- 
fe,  ôc  fainte  Thérefe  dans  le  fîen  étoit 

j4c.  V ,  une  Reli^ieufe  comme  les  autres.  Elie 
'''•  éwit  un  homme  comme  nous  y  &  fujet  aux 
mêmes  pajjlors  que  nous  ^  dit  TApotre 
S.  Jacques ,  pour  défabufer  les  Chrétiens 
de  cette  fauife  idée  qui  nous  fait  rejetter 
l'exemple  àes  Saints ,  comme  difpropor- 
tionné  à  notre  état  :  c'étoient  des  Saints , 
•difons-nous  ,  cen'efl:  pas  comme  nous. 

45.  -Sf^  A  ceux  qui  ont  delà  répugnance 
pour  la  Religion  ,  il  faut  commencer  par 
leur  montrer  qu'elle  n'eft  point  contraire 
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à  la  raifon  -,  enfiiice  ,  qii  elle  efb  vcncrable,  — —- 1 
&c  en  donner  ciu  refped  -,  après ,  la  rendre  xlv'iu  * 
aimable  ,  6c  faire  fouhairer  qu'elle  fut 
vraie  -,  (!?c  puis, montrer  par  les  preuves  in- 
conteltables  qu'elle  efl  vraie  ;  faire  voir 
fon  aniiquirc  àc  fa  faiiueté  ,  par  fa  gran- 
deur 6c  par  fon  cicvation  -,  ôc  enfin  qu'elle 
eft  aimable  ,  parce  qu'elle  promet  le  vrai 
bien. 

4^.'}f^Un  mot  de  David,  on  deMoïfe, 
comme  celui-ci ,  çue  Dieu  circoncira  les  Deutc  •« 
cœurs  j  fait  juger  de  leur  efprit.  Que  tous  *'  '*' 
les  autres difcours  foient  équivoques  ,  &C' 
qu'il  foit  incertain  s'ils  font  de  Philofo- 
phes  ,  ou  de  Chrétiens,  un  mot  de  cette 
nature  détermine  tout  le  refte.  Jufques-li 
l'ambiguité  dure  ,  mais  non  pas  après. 

47.  if^  De  fe  tromper  en  croyant  vraie 
la  Religion  Chétiennejil  n'y  a  pas  grand'- 
cliofe  à  perdre.  Mais  quel  malheur  de  fe 
tromper  en  la  croyant  faufTe  î 

4S.  -K-^  Les  conditions  les  plus  aifées  à 
vivre  félon  le  monde  ,  font  les  plus  diffi- 
ciles à  vivre  félon  Dieu  ;  ôc  au  contraire, 
rien  n'cft  fi  difficile  félon  le  monde,  que 
la  vie  religieufe  ^  rien  n'eft  plus  facile  que 
de  la  pafier,  félon  Dieu  :  rien  n'eflplus 
aifé  eue  d'ctre  dans  une  grande  charge  Se' 
dans  de  grands  biens,  félon  le  monde  ; 
rien  n'eft  plus  difficile  que  d'y  vivre, félon 
Dieu, (Se  fans  y  prendre  de  parc  ôc  de  goût. 
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"  49.  ^  L'ancien  Teftament  contenoît 

xxvln'  ^^s  ligures  de  la  joie  future ,  &  le  nouveau 
contient  les  moyens  d'y  arriver.  Les  fi- 
gures étoient  de  joie  ,  les  moyens  font  de 
pénitence  y  &c  néanmoins  l'Agneau  pafcal 
étoit  mangé  avec  des  laitues  fauvages , 
£um  amaritudinibus  j  pour  marquer  tou- 
jours qu'on  ne  pouvoir  trouver  la  joie 
que  par  l'amertume. 

50.  ^/^  Le  mot  de  Galilée ,  prononcé 
comme  par  hazard  par  la  foule  des  Juifs , 
en  accufant  Jesus-Christ  devant  Pila- 
te  ,  donna  fujet  a  Pilate  d'envoyer  Jesus- 
Christ  à  Hérode  ;  en  quoi  fut  accompli 
lemyftere,  qu'il  devoit  être  jugé  parles 
Juifs  &  les  Gentils.  Le  hazard  en  appa- 
rence fur  la  caufe  de  l'accomplilTement  du 
myilere. 

5 1 .  ^f^  Vn  homme  me  difoit  un  jour, 
qu'il  avoit  grande  joie  &  confiance  en  for- 
tan  r  de  confeiîion  j  un  autre  me  difoit, 
qu  il  éroit  en  crainte.  Je  penfai  fur  cela 
qu  e  de  ces  deux  on  en  feroit  un  bon  ,  & 
que  chacun  manquoit  en  ce  qu'il  n'avoic 
pas  lefentiment  de  l'autre. 

5  2.'3f^  Ily  aplaifir  d'être  dans  un  vaif- 
feau  battu  de  l'orage,  lorfqu'on  eft  afiiiré 
qu'il  ne  périra  point.  Les  perfécutions  qui 
travaillent  l'Eglife  font  de  cette  nature. 

5  3 .  ïf^  Comme  les  deux  fources  de  nos 
péchés  font  l'orgueil  &L  la  parelLe  ,  Dieu 
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nous  a  découvert  en  lui  deux  quai  ires  pour . 

les  eucrir.  Ta  niilcricorde  ,  6c  fa  iulHce.  5!^^MT'^* 
I.e  propre  de  la  jultice  elt  d  abattre  l  or- 
i;ueil',  ôc  le  propre  de  la  mifcricorde  eft 
de  combattre  la  patelle  ,  en  invitant  aux 
bonnes  œuvres  ,  lelon  ce  palHige  :  La  mi-  Rom.ir, 
jéricorde  de  Dieu  invite  à  Upénicence  ;  8c  ^' 
cet  autre  des  Ninivites  :  Fuifons péniten-  Jon.m, 
ce  ^  pour  voir  s'il  n'aurait  point  pitié  de  '*' 
nous.  Ainlî  tant  s'en  hiut  que  la  miféricor- 
de  de  Dieu  autorill-  le  relâchement ,  qu'il 
n'y  a  rien  au  contraire  qui  le  combatte 
davantage-,  6c  qu'au  lieu  de  dire  :  S'il  n'y 
avoit  point  en  Dieu  de  miicricorde  ,  il 
faudroit  faire  toutes  fortes  d'eftorts  pour 
accomplir  fes  préceptes  j  il  faut  dire  au 
contraire  ,  que  c'elî  parce  qu'il  y  a  en 
Dieu  de  la  mifcricorde ,  qu'il  fiut  faire 
tout  ce  qu'on  peut  pour  les  accomplir. 

54.  <3C-^  L  hiftoire  de  l'Eglife  doit  pro- 
prement être  appellécrhifloirede  la  vérité. 
5  5 .  ^^  Tout  ce  qui  efl  au  monde  eft 
concupifcence  de  la  chair  ,  ou  concupif- 
cence  des  yeux  ,  ou  orgueil  de  la  vie  ,  li- 
bido fentiendi^  liriJofciendi_,  lihido  domi- 
nandi.  Malheureufe  la  terre  de  malédic- 
tion que  ces  trois  fleuves  de  feu  embra- 
fent  plutôt  qu'ils  n'arrofent  !  Heureux  ceux 
qui  étant  fur  ces  fleuves,  non  pas  plongés, 
non  pas  entraînés  ,  mais  imniobilemenc 
affermis  \  non  pas  debout ,  mais  aifis  dans 
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■   une  alTîerre  balfe  Ôc  jfare,  dont  ils  ne  Te 

^A^ '^.[''relèvent  jamais  avanr  la  lumière,  mais 
après  s'y  être  repofés  en  paix  ,  tendent  la 
main  à  celui  qui  doit  les  relever ,  pour  les 
faire  tenir  debout  &c  fermes  dans  les  por- 
ches de  la  faintc  Jérufalem  ,  où  ils^n'aii- 
ront  plus  à  craindre  les  attaques  de  l'or- 
gueil ;  de  qui  pleurent  cependant ,  non 
pas  de  voir  écouler  toutes  les  chofes  pé- 
rlifablcs ,  mais  dans  le  fouvenir  de  leur 
chère  patrie  ,  de  la  Jérufalem  célefte  , 
après  laquelle  ils  foupirent  fans  celle  dans 
la  longueur  de  lem-exil. 

5  6.  ^^ Un  miracle ,  dit-on,  affermiroit 
ma  créance.  On  parle  ainfi  quand  on  ne 
le  voit  pas.  Les  railons  qui  étant  vues  de 
loin  ,  femblent  borner  notre  vue  ,  ne  la 
bornent  plus  quand  on  y  eH:  arrivé.  On 
commence  à  voir  au  delà.  Rien  n'arrête 
la  volubilité  de  notre  efprit.  Il  n'y  a  point, 
dit-on  ,  de  règle  qui  n'ait  quelque  excep- 
tion ,  ni  de  vérité  fi  générale  qui  n'ait 
quelque  face  par  où  elle  manque.  11  fuffit 
qu'elle  ne  foit  pas  abfolument  univer- 
felle  ,  pour  nous  donner  prétexte  d'appli- 
quer l'exception  au  fujet  préfent  ,  Sz  de 
dire: Cela  n'eft  pas  toujours  vrai  -,  donc 
il  y  a  des  cas  où  cela  n'cft  pas.  Il  ne  relie 
plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en  cil:  j  ôc 
il  faut  être  bien  mal-adroit ,  fi  on  n'y 
trouve  quelque  jour. 
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5  7.  a^  La  cliarirc  nc(i  pas  un  prccepce 

figuratif.  Dire  que  J  e  s  u  s  -  C'  h  r  i  s  t,  ^xuiu 
qui  eft  venu  ôrer  les  figures  pour  mettre 
la  vciitc  ,  ne  loit  venu  que  pour  mettre 
la  figure  de  la  charité  ,  ^'  pour  en  ôter  la 
réalité  quiétoit  auparavant  j  cela  cil  hor- 
rible. 

5  8.  fjf^  Le  CGCurafes  raifonsque  larai- 
fon  ne  connoît  point.  On  le  fent  en  mille 
chofes.  C'cll  le  c^rar  qui  fent  Dieu  ,  Se 
non  la  rai fon.  Voilà  ce  que  c'eft:  que  la  foi 
parfaite  ,  Dieu  fcndbleau  cœur. 

5  9.  •S-'^  Combien  les  lunettes  nous  cnr- 
elles découvert d'ctres  qui n'étoient point 
pour  nos  Philofoplies  d'auparavant  ?  On 
attaquoit  hardiment  l'Ecriture  fur  ce 
qu'on  y  trouve  en  tant  d'endroits  du  grand 
nombre  des  étoiles.  Il  n'y  en  a  que  mille 
vingt-deux  ,  difoit-on  ;  nous  le  favons. 

60.  i^  La  fcience  des  chofes  exté- 
rieures ne  confolera  pas  de  l'ignorance  de 
la  morale  ,  au  temps  de  l'affliction  -,  mais 
la  fcience  des  mœurs  nous  confolera  tou- 
jours de  l'ignorance  des  chofes  exté- 
rieures. 

61,  -X^  L'homme  eft  ainfi  fait ,  qu'à 
force  de  lui  dire  qu'il  eft  un  fot,  il  le  croit; 
&  a  force  de  fe  le  dire  a  foi  même ,  on  fe 
le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  feul 
une  converfation  intérieure ,  qu'il  impor- 
te de  bien  réglex  :  Corrumpunc  bonos  mo- 
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! "  res  colloquia  prava.  Il  faut  fe  tenir  en  fî- 

xxvin  ^^"^^  >  autant  qu'on  peut ,  &  ne  s'entre- 
tenir que  de  Dieu  ^  &  ainfi  on  fe  le  per- 
fuade  à  foi-mcme. 

62.,  ^^  Quelle  différence  entre  unfol- 
dat  &  un  Chartreux jquant  à  robéifTànce? 
Car  ils  font  également  obéiffans  &  dépen- 
dans,&:  dans  des  exercices  également  pé- 
nibles. Mais  le  foldat  efpere  toujours  de- 
venir maître,  6c  ne  le  devient  jamais  :  (car 
les  Capitaines  <Sc  les  Princes  mêmes  font 
toujours  efclaves  &  dépendans  )  mais  il 
efpere  toujours,  l'indépendance  ,  &  tra- 
vaille toujours  à  y  venir  j  au  licu  que  le 
Chartreux  fait  vœu  de  n'être  jamais  indé- 
pendant. Ils  ne  différent  pas  dans  lafer- 
vitude perpétuelle  que  tous  deux  ont  tou- 
jours ,  mais  dans  l'efpérance  que  l'un  a 
toujours  ,  &  que  l'autre  n'a  pas. 

6^.  *^->  La  propre  volonté  ne  fe  fatif- 
feroit  jamais  ,  quand  elle  auroit  tout  ce 
qu'elle  fouhaite  -,  mais  on  eft  fatisfait  des 
l'inftant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle  on  ne 
peut  être  que  mal  content  -,  fans  elle  on. 
ne  peut  être  que  content. 

(J4. 1}^  La  vraie  &  unique  vertu  eft  de 
fe  haïr  ,  car  on  eft  haïlfable  par  fa  concu- 
pifcencej  &  de  chercher  un  être  vérita- 
blement aimable  ,  pour  l'aimer.  Mais 
comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  eft 
hors  de  nous  ,  il  faut  aimer  un  être  qui 

foie 
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foit  en  nous ,  &  qui  ne  foir  pas  nous.  Or, i 

il  n'y  a  que  l'Etre  univerfcl  qui  foit  tel.  ^"u^* 
Le  royaume  de  Dieu  eft  en  nous  j  le  bien 
univerfcl  eft  en  nous ,  ôc  n'cft  pas  nous. 

^5.'X^  Il  eft  injude  qu'on  s'arrache  à 
nous  ,  quoiqu'on  le  falfe  avec  plaifir  ÔC 
volontairemcnr.  Nous  tromperons  ceux 
a  qui  nous  en  ferons  naître  le  défit:  j  car 
nous  ne  femmes  la  fin  de  perfjnne ,  ÔC 
nous  n'avons  pas  dcquoi  lesfarisfaire.  Ne 
fommes  nous  pas  prêts  à  mourir  ?  Et  aind 
Tobjet  de  leur  attachement  mourroir. 
Comme  nous  ferions  coupables  de  faire  . 
croire  une  fautTeté  ,  quoique  nous  la  per- 
fuadalîions  doucement,  &  qu'on  la  crue 
avec  plaifir ,  &c  qu'en  cela  on  nous  fît  plai- 
fir j  de  mcme  nous  fommes  coupables ,  fi 
nous  nous  faifons  aimer  ,  &c  fi  nous  atti- 
rons les  Z'^ns  à  s'attacher  à  nous.  Nous  de- 
vons  avertir  ceux  qui  leroient  prêts  a  con- 
fentir  au  menfonge,  qu'ils  ne  le  doivent 
pas  croire ,  quelque  avantage  qu'il  nous 
en  revînt.  De  même  nous  devons  les  aver- 
tir ,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à 
nous  ;  car  il  faut  qu'ils  pallent  leur  vie  à 
plaire  1  Dieu  ,  ou  à  le  chercher. 

66.  *^  C'eft  erre  fuperftitieux  de  met- 
tre fon  efpérance  dans  les  formalités  Se 
dans  les  cérémonies  j  mais  c'eft  être  fu- 
perbe  de  ne  pas  vouloir  s'y  foumettre. 

6j.  ^  Toutes  les  Religions  &  toutes. 
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les  fedes  du  monde  ont  eu  la  raifon  na- 

xxrM  ^^^^^^^^  P^^^  guide.  Les  feuls  Chrétiens 
ont  été  aftraints  à  prendre  leurs  règles 
hors  d'eux-mêmes  ,  &  à  s'informer  de 
celles  que  Jesus-Christ  a  lailTées 
aux  anciens  pour  nous  être  tranfmifes.  Il 
y  a  des  gens  que  cette  contrainte  lalle.  Ils 
veulent  avoir ,  comme  les  autres  peuples  , 
la  liberté  de  fuivre  leurs  imaj^inations. 
C'eil  en  vain  que  nous  leur  crions ,  com- 
me les  Prophètes  faifoient  autrefois  aux 
Juifs  :  Allc\^  au  milieu  de  VEglife  s  infor- 
me^'VOus  des  loix  que  les  anciens  lui  ont 
laijfées  ^  &  fuive^jes  fintiers.  Ils  répon- 
dent comme  les  Juifs  :  Nous  ny  marche^ 
rons  pas  :  nous  voulons  fuivre  les  penfées  de 
notre  cœur ^&  être  comme  les  autres  peuples, 
fj  8 .  -Sf^  11  y  a  trois  moyens  de  croire  ;  la 
raifon  ,  la  coutume  ,  «5c  Tinfpiration.  La 
Religion  Chrétienne  ,  qui  feule  a  la  rai- 
fon ,  n'admet  pas  pour  fes  vrais  enfans 
Ceux  qui  croient  fans  infpiration  :  cen'efl 
pas  qu'elle  exckie  la  raifon  &  la  coutume  : 
au  contraire  ,  il  faut  ouvrir  fon  efprit  aux 
preuves  par  la  raifon  ,  &  s'y  confirmer  par 
la  coutume  ;  mais  elle  veut  qu'on  s'otfre 
par  rhumiliation  aux  infpirations  ,  qui 
îeules  peuvent  faire  le  vrai  &  falutaire 
I  Cor.  I,  eftet  :  ne  evacuetur  crux  Chrijli, 
'^*  (j9.  W^  Jamais  on  ne  fait  le  mal  fi  plei- 

nement 6c  fi  gaiement ,  que  quand  on  le 


Chrétiennes.     119 
fait  par  un  faux  principe  de  confcience.  ■ 

70.  -jf-oLes  Juifs  qui  ont  érc  appelles  à  xxyuu 
domrer  les  nations  &  les  Rois ,  ont  été  ef- 
clavcs  du  péché  -,  &C  les  Chrétiens,  dont  la 
vocation  a  été  à  fervir  ik.  à  être  fujets,  font 

les  en  fan  s  libres. 

71.  4f^  Eft-ce  courage  a  un  homme 
mourant ,  d'aller  dans  la  foiblelfe  &  dans 
l'agonie  affronter  un  Dieu  tout-puiffanc 
ôc  éternel  ? 

71.  *^  Je  crois  volontiers  les  hiftoires 
dont  les  témoins  fe  font  égorger. 

75.  ^y^  La  bonne  crainte  vient  de  la 
foi  -,  la  tauife  crainte  vient  du  doute.  La 
bonne  crainte  porte  à  i'efpérance ,  parce 
qu'elle  naît  de  la  foi ,  &  qu'on  efpere  au 
Dieu  que  l'on  croit  :  la  mauvaife  porte  au 
défefpoir  ,  parce  qu'on  craint  le  Dieu  au- 
quel on  n'a  point  de  foi.  Les  uns  craignent 
de  le  perdre  ,  3c  les  autres  de  le  trouver. 

74.  ^f^  Salomon  ($ç  Job  ont  le  mieux 
connu  la  mifere  de  l'homme ,  &  en  ont 
le  mieux  parlé  ;  l'un  le  plus  heureux  des 
hommes  ,  &  l'autre  le  plus  malheureux  ; 
l'un  connoiflant  la  vanité  des  plaifirs  par 
expérience ,  l'autre  la  réalité  des  maux. 

7  5 .  4(K^  Les  Païens  difoient  du  mal  d 'Is- 
raël ,  &  le  Prophète  aufli  ,:  &  tant  s'en 
faut  que  les  Ifraélites  eurent  droit  de  lui  Ercchi:!. 
dire  ,  Vous  parlez  comme  les  Païens , 
iju'il  fait  fa  plus  grande    force   fur  ce 

Ki; 
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-  '  que  les  Païens  parlent  comme  Iiiî, 

x-î^xMTT*  70,  W^  Dieu  n'entend  pas  que  nous 
loumertions  notre  créance  a  lui  lans  rai- 
fon,  ni  nous  aiïiijettir  avec  tyrannie.  Mais 
il  ne  prétend  pas  aufîi  nous  rendre  raifon 
de  toutes  chofes  ;  &  pour  accorder  ces 
contrariétés ,  il  entend  nous  faire  voir 
clairement  des  marques  divines  en  lui  \ 
qui  nous  convainquent  de  ce  qu'il  eft  ,  & 
s'attirer  autorité  par  des  merveilles  &  des 
preuves  que  nous  ne  puilÏÏons  refufer ,  &: 
qu^enfuice  nous  croyions  fans  héliter  \qs 
chofes  qu'il  nous  enfeigne  ,  quand  nous 
n'y  trouverons  d'autjre  raifon  de  les  refu- 
fer ,  finon  que  nous  ne  pouvons  par  nous- 
mêmes  connoitre  li  elles  font  ou  non. 

77.  ^f^  Il  n'y  a  que  trois  fortes  de  per- 
fonnes  :  les  uns  qui  fervent  Dieu ,  l'ayant 
trouvé  \  les  autres  qui  s'emploient  à  le 
chercher  5  ne  l'ayant  pas  encore  trouvé  j 
èc  d'autres  enfin  qui  vivent  fans  le  cher- 
cher j  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers  font 
raifonnables  &:  heureux  -,  les  derniers  font 
fous  &  malheureux  ;  ceux  du  milieu  font 
malheureux  &  raifonnables. 

78.  <3f^  Les  hommes  prennent  fouvenc 
leur  imagination  pour  leur  cœur  \  âc  ils 
croient  être  convertis  dès  qu'ils  penfent  à 
fe  convertir. 

79.  #^  La  raifon  agit  avec  lenteur  & 
avec  tant  de  vues  <Sc  de  principes  ditfç-i 
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rtn'S  quelle  doit  avoir  toujours préfens  , 

qu'à  toute  heure  elle  s'alfoupit ,  ou  elle  ^jî^f^^ 
s'égare  ,  faute  de  les  voir  tous  à  la  fois.  Il 
n'en  eft  pasainli  du  fentimcnt^  il  agit  en 
un  inftant,  &  toujours  eft  prêt  à  agir.  Il 
faut  donc  ,  après  avoir  connu  la  vérité  par 
la  raifon  ,  tâcher  de  la  fentir  ,  ôc  de  met- 
tre notre  foi  dans  le  fentimeHt  du  cœur  ; 
autrement  elle  fera  toujours  incertaine  Ôc 
chancelante. 

80.  «îf^  11  efl:  de  Teflence  de  Dieu  ,  que 
fa  juftice  foit  infinie  aulli-bien  que  fa  mi- 
féricorde  :  cependant  fa  judice  de  fa  févé-  ' 
rite  envers  les  réprouvés  efl  encore 
moins  étonnante  que  fa  miféricorde  en- 
vers les  élus. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Penfées  Morales. 

Es  fciences  ont  deux  extrémités 
qui  fe  touchent.  La  première  eft  la 
pure  ignorance  naturelle  ,  où  fe  trouvent 
tous  les  hommes  en  naiffant.  L'autre  ex- 
trémité eft  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes ,  qui  ayant  parcouru  tout  ce  que  les 
hommes  peuvent  favoir  ,  trouvent  qu'ils 
ne  favent  rienj^c  fe  rencontrent  dans  cette 
même  ignorance  d'où  ils  étoient  partis. 
Mais  c'eil  une  ignorance  fa  van  te  qui  fe 
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connoît.  Ceux  d'encre-deux  ,  qui  font  for- 
tis  de  l'ignorance  natareile ,  Ôc  n'ont  pu 
arriver  à  l'autre ,  ont  quelque  teinture  de 
cette  fcience  fuffifante ,  de  font  les  enten- 
dus. Ceux-là  troublent  le  monde,  &c  ju- 
gent plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le 
peuple  ôc  les  habiles  compofent  pour  l'or- 
dinaire le  train  du  monde.  Les  autres  le 
méprifenî ,  ôc  en  font  méprifcs. 

2.  ^if^  Le  peuple  honore  les  perfonnes 
de  grande  naifiTance.  Les  demi-habiles  les 
méprifent,  difant  que  la  nailfance  n'eft 
pas  un  avantage  de  la  perfonne  ,  mais  du 
hazard.  Les  habiles  les  honorent  ,  non 
par  la  penfée  du  peuple  ,  mais  par  une 
penfée  plus  relevée.  Certains  zélés ,  qui 
n'ont  pas  grande  connoifTance ,  les  mépri- 
fent  malgré  cette  confîdération  qui  les  fliit 
honorer  par  les  habiles  -,  parce  qu'ils  en 
jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la 
piété  leur  donne.  Mais  les  Chrétiens  par- 
faits les  honorent  par  une  autre  lumière 
fupérieure.  Ainfi  fe  vont  les  opinions  fuc- 
cédant  du  pour  au  contre,  félon  qu'on  ^ 
de  lumière. 

3 .  ^pî  Dieu  ayant  fait  le  ciel  &  la  terre , 
qui  ne  fentent  pas  le  bonheur  de  leur 
être,  a  voulu  faire  des  êtres  qui  le  con- 
nuffent,  &  qui  compofaiTent  un  corps  de 
membres  penfans.  Tous  les  hommes  font 
-membres  de  ce  corps  j  Ôc  pour  être  heu- 
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rciix ,  il  faut  qu'ils  conforment  leur  volon- ' 

té  particulière  à  la  volonté  univerfelle  qui  ^xxix!' 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il 
arrive  fouvent  que  l'on  croit  ctrc  un  tout , 
ôc  que  ne  fe  voyant  point  de  corns  dont 
on  dépende ,  l'on  croit  ne  dépendre  que 
de  foi ,  6c  i  on  veut  fe  faire  centre  &  corps 
foi-mcme.  Mais  on  fe  trouve  en  cet  état 
comme  un  membre  féparé  de  fon  corps , 
qui  n'ayant  point  en  foi  de  principe  de 
vie  5  ne  fait  que  s'égarer  de  s'étonner  dans 
l'incertitude  de  fon  être.  Enfin  ,  quand  on 
commence  d  fe  connoître,  l'on  efi:  com- 
me revenu  chez  foi  j  onfent  que  l'on  n'eft 
pas  corps  j  on  comprend  que  l'on  n'eft 
qu'un  membre  du  corps  univerfel  -,  qu'être 
membre  eft  n'avoir  de  vie  ,  d'être  Se  de 
mouvement  que  par  l'efprit  du  corps  ÔC 
pour  le  corps  ;  qu'un  membre  féparé  du 
corps  auquel  il  appartient,  n'a  plus  qu'un 
être  périffant  &  mourant-,  qu'ainfi  l'on  ne 
doit  s'aimer  que  pour  ce  corps ,  ou  pluroc 
qu'on  ne  doit  aimer  que  lui,  parce  qu'en 
l'aimant  on  s'aime  foi-mcme,  puifqu'on 
n'a  d'être  qu'en  lui ,  par  lui  &:  pour  lui. 

4.  <3f^  Pour  régler  l'amour  qu'on  fe  doit 
a  foi-même  ,  il  faut  s'imaginer  un  corps 
compofé  de  membres  penfans  ;  car  nous 
fommes  membres  du  tout  ;  Ôc  voir  com- 
ment chaque  membre  devroit  s'aimer. 

5.  -î^^  L'ame  aime    la  main  ^   &  U 
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".  main,  f\  elle  avoir  une  volonté  ,  devrolt 

^xvfv^'  s'aimer  de  la  même  forte  que  l'ame  l'ai- 
me. Tout  amour  qui  va  au  delà  eft  in- 
jufte. 

6.  ^^  Si  les  pieds  &  les  mains  avoient 
une  volonté  particulière,  jamais  ils  ne  fe- 
roient  dans  leur  ordre  ,  qu'en  la  foumet- 
rant  à  celle  du  corps  •  hors  delà  ils  font 
dans  le  défordre  &  dans  le  malheur  :  mais 
en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps ,  ils 
font  leur  propre  bien. 

y.^'^iLes  membres  de  notre  corps  ne 
fenrenr  pns  le  bonheur  de  leur  union  ,  de 
leur  admirable  intelligence  ,  du  foin  que 
la  nature  a  d'y  influer  les  efprits ,  de  les 
faire  croître  &  durer.  S'ils  éroient  capa- 
bles de  le  connoître ,  6c  qu'ils  fe  ferviffent 
de  cette  connoiflancepour  retenir  en  eux- 
mêmes  la  nourriture  Qu'ils  reçoivent ,  fans 
la  lailTer  pafTer  aux  autres  membres  ;  ils 
feroient,non-feulementinjnfl:es,  mais  en- 
core niiférables ,  &  fe  haïroient  plutôt 
que  de  s'aimer-,  leurbéaritude,  aulli-bien 
que  leur  devoir  ,  coniiftant  à  confentir  à 
la  conduite  de  l'ame  univerfelle  à  qui  ils 
appartiennent ,  qui  les  aime  mieux  qu'ils 
ne  s'aiment  eux-mcmes. 
I  Cof.  8 .  ^^  Qui  adJuret  Domino^  unusfpintiis 
f^>  '7.  eji»  On  s'aime  parce  qu'on  eft  membre  de 
Jesus-Christ.  On  aime  Jesus-Christ, 
parce  qu'il  eft  le  chef  du  corps  dont  on  eft 
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le  membre  ;  tour  eft  un ,  l'un  eft  en  l'aurre. 

9.'X^La  concupifcence  8c  la  torce  font 
les  foarces  de  roures  nos  adlions  purement 
luuiiaines  :  la  concupilcence  fair  les  vo- 
lontaires ,  la  force  les  involontaires. 

10.  4e^  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne 
nous  irrite  pas,  &  qu'un  efprit  boiteux 
nous  irrite  ?  Ceft  à  caufe  qu'un  boiteux 
reconnoît  que  nous  allons  droit ,  de  qu'un 
efprit  boiteux  dit  que  c'eft  nous  qui  boi- 
tons. Sans  cela,  nous  en  aurions  plus  de 
pitié  que  de  colère. 

Epidlete  demande  aulTi  pourquoi  nous 
ne  nous  fâchons  pas,  fi  on  du  que  nowi 
avons  mal  à  la  tcce ,  &  que  nous  nous  fâ- 
chons de  ce  qu'on  dit  que  nous  raifonnons 
mal ,  ou  que  nous  choifilfons  mal.  Ce  qui 
caufe  cela,  c'eft  que  nous  fommes  bien 
certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  tctc, 
&  que  nous  ne  fommes  pas  boiteux  ;  mais 
nous  ne  fommes  pas  fi  aifurés  que  nous 
choifilîions  le  vrai  :  de  forte  que  n'en  ayant 
d'alfurance  qu'à  caufe  que  nous  le  voyons 
de  toute  notre  vue ,  quand  un  autre  voit  de 
route  fa  vue  le  contraire ,  cela  nous  met  en 
fufpens  &  nous  étonne,  ôc  encore  plus 
quand  mille  autres  fe  moquent  de  notre 
choix  j  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à 
celles  de  tant  d'autres ,  de  cela  ell  hardi  3c 
difficile.  Il  n'y  a  jamais  cette  conradiction 
dans  les  fens  touchant  un  boiteux. 
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■  1 1 .  ^f^  Le  peuple  a  les  opinions  très-fai- 
nes; par  exemple,  d'avoir  choifi  le  diver- 
riiïemenc  3c  la  chafTe ,  plutôt  que  la  poéiie. 
Les  demi-favanss'en  moquent,  de  triom- 
phent d  montrer  là-deffus  la  folie  du  mon- 
de :  mais, par  une  raifon  qu'ils  ne  pénètrent 
pas ,  on  a  raifon  d'avoir  aulîi  diftingué  les 
nommes  par  le  dehors ,  comme  par  la  naif- 
fance  ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  en- 
core à  montrer  combien  cela  eft  déraifon- 
nable  ^  mais  cela  eft  très-raifonnable. 

1 1.  ^^  C'eft  un  grand  avantage  que  la 
qualité ,  qui  dès  dix-huit  ou  vingt  ans  mec 
un  homme  en  pafle ,  connu  &c  refpedbé , 
comme  un  autre  pourroit  avoir  mérité  à 
cinquante  ans  :  ce  font  trente  ans  gagnés 
fans  peine. 

1 3 .  j^  11  y  a  de  certaines  gens  qui ,  pour 
faire  voir  qu'on  a  tort  de  ne  pas  les  efti- 
mer,  ne  manquent  jamais  d'alléguer  l'e- 
xemple de  perfonnes  de  qualité  qui  font 
cas  d'eux.  Je  voudrois  leur  répondre: 
Montrez- nous  le  mérite  par  où  vous,  avez 
attiré  l'eftime  de  ces  perfonnes-là ,  3c  nous 
vous  eftimerons  de  même. 

14.  ^^  Un  homme  qui  fe  met  à  la  fe- 
nêtre pour  voir  les  paflans  ;  fi  je  paffe  par- 
là  ,  puis-je  dire  qu'il  s'eft  mis  là  pour  me 
voir  ?  Non  ;  car  il  ne  penfe  pas  à  moi  en 
particulier.  Mais  celui  qui  aime  une  per- 
fonne  a  caufe  de  fa  beauté^  i'aime-t-il? 
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Non^  car  la  petite  vérole,  qui  otera  la  ^^^^  - 
beauté  fans  tuer  la  perfonne ,  fera  qu'il  xxix.' 
ne  l'aimera  plus  :  &  (î  on  m'aime  pour 
mon  jugement,  ou  pour  ma  mémoire, 
m'aime-t-on ,  moi  ?  Non  ^  car  je  puis  per- 
dre ces  qualités  fins  celfer  d'ctre.  Ou  eft 
donc  ce  moi ,  s'il  n'cll ,  ni  dans  le  corps ,  ni 
dans  lame  ?  Et  comment  aimer  le  corps 
ou  l'ame ,  finon  pour  ces  qualités ,  qui  ne 
font  point  ce  qui  fait  ce  moi ,  puifqu'elles 
font  périlfables  ?  Car  aimeroit-on  la  fubfr 
tance  de  l'ame  d'une  perfonne  abflraite- 
ment ,  de  quelques  qualités  qui  y  fuflent  ? 
Cela  ne  fe  peut ,  6c  feroit  injufte.  On  n'ai- 
me donc  jamais  perfonne ,  mais  feule- 
ment les  qualités  j  ou ,  fi  on  aim.e  la  per- 
fonne, il  faut  dire  que  c'ell  i'aflemblage 
des  qualités  qui  fait  la  perfonne. 

1 5.  ^^  Les  chofes  qui  nous  tiennent  le 
plus  au  cœur  ne  font  nen  le  plus  fouvent  j 
comn-iC ,  par  exemple ,  de  cacher  qu'on  ait 
peu  de  bien.  C'eft  un  néant  que  notre  ima- 
gination groiîit  en  montagne.  Un  autre 
tour  d'imagination  nous  le  fait  découvrir 
fans  peine. 

16.  -âf^  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent 
a  nous  que  par  d'autres ,  &c  qui  en  ôtant  le 
tronc ,  s'emportent  comme  des  branches. 

ï?'  ^^  Quand  la  malignité  a  la  raifon 
de  fon  coté ,  elle  devient  fiere,  &  érale  la 
raifon  en  tout  fon  luftre  :  quand  l'auftéri- 
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té  ou  le  choix  févere  n'a  pas  réufïî  au  vrai 

ixix.  ^^^"  5  ^  ^^'^^  ^^^^^  revenir  a  fuivre  la  na- 
ture, elle  devient  fiere  par  le  retour. 

1  8.  ^(^  Ce  n'efl  pas  être  heureux  que  de 
pouvoir  être  réjoui  par  le  divertifTement; 
car  il  vient  d'ailleurs,  &  de  dehors;  Ôc 
ainfi  il  eft  dépendant,  &  par  conféquent 
fujet  à  être  troublé  par  mille  accidens  qui 
font  les  afïli(ftions  inévitables. 

1 9.  ^3f^  Il  y  a  des  gens  qui  voudroient 
qu'un  Auteur  ne  parlât  jamais  des  chofes 
dont  les  autres  ont  parlé;  autrement  on 
l'accufe  de  ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais 
fi  les  matières  qu'il  traite  ne  font  pas  nou- 
velles ,  la  difpoiirion  en  eft  nouvelle. 
Quand  on  joue  à  la  paume ,  c'eft  une  mê- 
me balle  dont  on  joue  l'un  &  l'autre  ;  mais 
l'un  la  place  mieux.  J'aimerois  autant 
qu'on  l'accufât  de  fe  fervir  des  mots  an- 
ciens-, comme  fi  les  mêmes  penfées  ne 
formoient  pas  un  autre  corps  de  difcours 
par  une  difpoficion  différente,  autfi-bien 
que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  pen- 
fées par  les  différentes  difpolitions. 

20.  -âf^Toures  les  bonnes  maximes  font 
dans  le  monde  ;  il  ne  faut  que  les  appli- 
quer. Par  exemple,  on  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  expofer  fa  vie  pour  défendre  le 
bien  public,  Se  plusieurs  le  font;  mais 
pour  la  Religion  ,  peu. 

2 1 .  ^  L'extrême  efprit  eft  accufé  d« 
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folie ,  comme  l'extrcme  défaut.  Rien  ne  ^^^^^ 
palfe  pour  bon  que  la  mcdiocricé.  C'eft  la  xxix* 
pluralicc  cjui  a  établi  cela,  ôc  qui  mord 
quiconque  s'en  échappe  par  quelque  bouc 
que  ce  ioit.  Je  ne  m'y  obftinerai  pas;  je 
confens  qu'on  m'y  mette;  &  fi  je  refufe 
d*ctre  au  bas  bout ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il 
eft  bas ,  mais  parce  qu'il  eft  bout  ;  car  je  re- 
fuferois  de  même  qu'on  me  mît  au  haut. 
C'eft  fortir  de  l'humanité,  que  de  fortir 
du  milieu  :  la  grandeur  de  l'ame  humaine 
confifte  a  favoir  s'y  tenir  ;  &  tant  s'en  faut 
que  fa  grandeur  foit  d'en  fortir,  qu'elle 
eft  à  n'en  point  fortir. 

2  2 .  i3C^  On  ne  paiTe  point  dans  le  monde 
pour  fe  connoître  en  vers,  fi  l'on  n'a  mis 
l'enfeigne  de  Pocte  ;  ni  pour  être  habile 
en  mathématiques ,  i\  l'on  n'a  mis  celle  de 
Mathématicien.  Mais  les  vrais  honnêtes 
gens  ne  veulent  point  d'enfeigne,  &  ne 
mettent  gucres  de  différence  entre  le  mé- 
tier de  Pocte  &:  celui  de  Brodeur.  Ils  ne 
font  point  appelles ,  ni  Poètes ,  ni  Géomè- 
tres; mais  ils  jugent  de  tous  ceux-là.  On 
ne  les  devine  point.  Ils  parleront  des  cho- 
fes  dont  l'on  parloir  quand  ils  font  entrés. 
On  ne  s'apperçoit  pomt  en  eux  d'une  qua- 
lité plutôt  que  d'une  autre ,  hors  de  la  né- 
cefiîté  de  la  mettre  en  ufage  ;  mais  alors 
on  s'en  fouvient  :  car  il  eft  également  de 
ce  caradere,  qu'on  ne  dife  point  d'eux 
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—^^^  qu'ils  parlent  bien ,  lorfqu'il  n'efl  pas  quef- 
xiic.  ^^°^  ^^  langage ,  Se  qu'on  dife  d'eux  qu'ils 
parlent  bien ,  quand  il  en  eil  queftion. 
C'efl:  donc  une  faulîe  louange  quand  on 
dit  d'un  homme  lorfqu'il  entre  ,  qu'il  eil 
fort  habile  en  poéfie  ;  ôc  c'eft  une  mauvai- 
fe  marque ,  quand  on  n'a  recours  à  lui 
que  lorfqu'il  s'agit  de  juger  de  quelques 
vers.  L'homme  eft  plein  de  befoins.  Il 
n'aime  que  ceux  qui  peuvent  le  remplir, 
C'eft  un  bon  Mathématicien,  dira-t-on  j 
mais  je  n'ai  que  faire  de  mathématique. 
C'eft  un  homme  qui  entend  bien  la  guer- 
re •  mais  je  ne  veux  la  faire  a  perfonne.  Il 
faut  donc  un  honnête  homme,  qui  pui{Te 
s'accommoder  à  tous  nos  befoins. 

2.  ^ .  ^^  Quand  on  fe  porte  bien ,  on  ne 
comprend  pas  comment  on  p:^urroit  faire 
fi  on  étoir  malade*,  ôc  quand  on  l'eft ,  on 
prend  médecine  gaiement  :  le  mal  y  ré- 
fout. On  n'a  plus  les  paiTions  &  les  délits 
des  divertiftemens  Se  des  promenades, 
que  la  fanré  donnoit,  ôc  qui  font  incom- 
patibles avec  les  néceftîtés  de  la  maladie. 
La  nature  donne  alors  des  pallions  &:  des 
délirs  conformes  a  l'état  préfent.  Ce  ne 
font  que  les  craintes  que  nous  nous  don- 
nons nous-mêmes  ,  «Se  non  pas  la  nature, 
qui  nous  troublent^  parce  qu'elles  joignent 
à  letat  où  nous  fommes,  les  pallions  de 
l'état  où  nous  ne  fommes  pas. 
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14.  ^^  Les  difcours  d'huniilitcfont  ma-  - 

tiere  d'orgueil  aux  gens  glorieux ,  &  d'im-  );x.ix.* 
milite  aux  humbles.  Aum  ceux  de  Pyrrho- 
nifme  &  de  douce  font  matière  d'alHrma- 
tion  aux  aftirmacifs.  Pou  de  gens  parlent 
de  riuntiilitc  humblement ,  peu  de  la  chat- 
tetc  chaftement ,  peu  du  doute  en  doutant. 
Nous  ne  fommes  que  menfonge,  dupli- 
cité ,  contrariétés.  Nous  nous  cachons,  ôc 
nous  nous  déguifons  à  nous-mcmes. 

25.  i^  Les  belles  actions  cachées  font 
les  plus  eftimables.  Quand  j'en  vois  quel- 
ques-unes dans  l'hiltoire-,  elles  me  plai- 
fent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été 
tout-à-tait  cachées,  puifqu'elles  ont  été 
fues  -,  &c  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en 
diminue  le  mérite  :  car  c'eft  là  le  plus 
beau  5  de  les  avoir  voulu  cacher. 

16.  'H^  Difeur  de  bons  mots ,  mauvais 
caradtere. 

Le  mot  de  moi,  dont  V Auteur fe  fert  dans 
la  penfée  fuivante^  ne  fignifie  que  l'amour 
propre,  C'ejl  un  terme  dont  ilavoit  accoutu- 
mé de  fe  ftrvir  avec  quelques-uns  defes  amis, 

27.  W^  Le  moi  eft  haïfTable  :  ainfi  ceux 
qui  ne  l'ôtent  pas,  &  qui  fe  contentent 
feulement  de  le  couvrir,  font  toujours 
hailTables.  Point  du  tout ,  direz-vous  ;  car 
en  agiflfant,  comme  nous  faifons,  obli- 
geamment pour  tout  le  monde ,  on  n'a  pas 
lu; et  de  nous  haïr.  Cela  efl  vrai ,  iî  on  ne 


HAP. 


131  Pensées 

haïnoit  dans  le  moi  que  le  déplaifir  qui 
^^'  nous  en  revient.  Mais  fi  je  le  hais ,  parce 
quil  eft  injufte,  &  qu'il  fe  fait  centre  de 
tout  5  je  le  haïrai  rou'ours.  En  un  mot,  le 
7720/ a  deux  qualités  :  il  eft  injufte  en  foi 
en  ce  qu'il  fe  fait  centre  de  tout  ;  il  eft  in- 
commode aux  autres  en  ce  qu'il  veut  les 
aflervir  :  car  chaque  moi  eft  l'ennemi ,  & 
voudroit  être  le  tyran  de  tous  les  autres. 
Vous  en  ôtez  l'incommodité ,  mais  non 
pas  l'injuftice,  &  ainfi  vous  ne  le  rendez 
pas  aimable  à  ceux  qui  en  haiffent  l'in- 
juftice :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux 
injuftes ,  qui  n'y  trouvent  plus  leur  enne- 
mi, &  ainfi  vous  demeurez  injufte,  6c  ne 
pouvez  plaire  qu'aux  injuftes. 

28.  ^  Je  n'admire  point  «n  homme 
qui  poftede  une  vertu  dans  toute  fa  per- 
fection ,  s'il  ne  poftede  en  même- temps 
dans  un  pareil  degré  la  vertu  oppofée,  tel 
qu'étoit  Epaminondas,  qui  avoit  l'extrême 
valeur  jointe  à  l'extrême  bénignité  :  car 
autrement  ce  n'eft  pas  monter,  c'eft  tom- 
ber. On  ne  montre  pas  fa  grandeur  pour 
être  en  une  extrémité,  mais  bien  en  tou- 
chant les  deux  à  la  fois ,  &  rempliiTant  tout 
Tentre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n'eft 
qu'un  foudain  mouvement  de  l'ame  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  extrêmes,  &  qu'elle  n'eft 
jamais  en  effet  qu'en  un  point ,  comme  le 
tifon  de  feu  que  l'on  tourne.Mais  au  moins 
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cela  marque  Pagilitc  de  l'ame ,  fi  cela  n'en        — 

_  1»  '  j  CHAI 

marque  l  ecendue.  xxix, 

ip.-X^Si  notre  condition  étoit  vérita- 
blement heureufe  ,  il  ne  faudroic  pas  nous 
divertir  d'y  penfer. 

30. 4e-^  J'avois  pafTc  beaucoup  de  temps 
dans  l'étude  des  fciences  abîlraires  :  mais 
le  peu  de  gens  avec  qui  on  en  peut  com- 
muniquer m*cn  avoi'  icgoucc.  Quand  j'ai 
commencé  l'étude  de  l  homme  ,  j'ai  vu 
que  ces  fciences  abftiAites  ne  'ni  font  pas 
propres ,  Se  que  je  m'égarois  plus  de  ma 
condition  en  y  pénétrant,  que  les  autres 
en  les  ignorant  \  Se  je  leur  ai  pardonné  de 
ne  s'y  point  appliquer.  Mais  j'ai  cru  trou- 
ver au  moins  bien  des  compagnons  dans 
l'étude  de  l'homme  ,  puifque  c'efl:  celle 
qui  lui  eft  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  en 
a  encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géo- 
métrie. 

31.^'  Quand  tout  fe  remue  également, 
rien  ne  fe  remue  en  apparence  ,  comme 
en  un  vaiffeau.  Quand  tous  vont  vers  le 
dérèglement,  nul  ne  femble  y  aller.  Qui 
s'arrête  ,  fait  remarquer  l'emportement 
des  autres  ,  comme  un  point  fixe. 

3 1.  «ît-^  Les  Philofophes  fe  croient  bien 
fins  d'avoir  renfermé  toute  leur  morale 
fous  certaines  divifions.  Mais  pourquoi  la 
divifer  en  quatre  plutôt  qu'en  fix  ?  Pour- 
quoi faire  plutôt  quatre  efpeces  de  ver- 
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!^^!!=^  tus  que  dix  ?  Pourquoi  la  renfermer  eh 
utx'  ^{1^^^^  &cfujline, plutôt  qu'en  autre  chofe  ? 
Mais  voilà  5  direz- vous ,  tout  renfermé 
en  un  feul  mot.  Oui  *,  mais  cela  eft  inu- 
tile ,  fi  on  ne  Texplique  j  &  dès  qu'on 
vient  à  l'expliqueriez:  qu'on  ouvre  ce  pré- 
cepte qui  contient  tous  les  autres ,  ils  en 
fortent  en  la  première  confudon  que  vous 
vouliez  éviter  :  6c  ainfi,  quand  il  font  tous 
renfermés  en  un  ,  ils  font  cachés  &  inu- 
tiles ;  de  lorfqu  on  veut  les  développer  , 
ils  reparoilTent  dans  leur  confufion  natu- 
relle :  la  nature  les  a  tous  établis  chacun 
en  foi-même  i  &  quoiqu'on  puilfe  les  en- 
fermer l'un  dans  l'autre  ,  ils  lubfiftent  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre  :  ainfi  tou- 
tes ces  divifions  3c  ces  mots  n'ont  guères 
d'autre  utilité  que  d'aider  la  mémoire , 
&  de  fervir  d'adreffe  pour  prouver  ce 
qu'ils  renferment. 

3  3.  'S^  Quand  on  veut  reprendre  avec 
utilité,  &  montrer  à  un  autre  qu'il  fe 
trompe  ,  il  faut  obferver  par  quel  coté  il 
envifage  la  chofe ,  (car  elle  eft  vraie  ordi- 
nairement de  ce  côté-la  )  &  lui  avouer 
cette  vérité.  11  fe  contente  de  cela,  parce 
qu'il  voit  qu'il  ne  fe  trompoit  pas ,  ôc  qu'il 
manquoit  feulement  à  voir  tous  les  co- 
tés. Or,  on  n'a  pas  de  honte  de  ne  pas  tout 
voir  -,  mais  on  ne  veut  pas  s'être  trompé  j 
&  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  na- 
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turellement  rcfprit  ne  peut  fe  tromper 

dans  lecôré  qui  1  envifage,  comme  les  ap-  ^^i^^ 
prchenfions  des  fens  font  toujours  vraies. 

34.  ^^  La  vertu  d'un  homme  ne  doit 
pas  fe  mefurer  par  fes  efforts ,  mais  par  ce 
qu'il  fait  d'ordinaire. 

3  5 .  -Jf^  Les  grands  &  les  petits  ont  mê- 
mes accidens ,  mêmes  fâcheries  &  même? 
paflîons  ;  mais  les  uns  font  au  haut  de  la 
roue  ,  &c  les  autres  près  du  centre  ,  & 
aind  moins  agités  par  les  mêmes  mouve- 
mens. 

3  6.  ^^  On  fe  perfuade  mieux  pour  l'or- 
dinaire par  les  raifons  qu'on  a  trouvées 
foi-mcme  ,  que  par  celles  qui  font  venues 
dans  Tefprit  des  autres. 

37.  ■îf^"' Quoique  les  perfonnes  n'aient 
point  d'intérêt  à  ce  qu'ils  difent ,  il  ne 
faut  pas  conclure  delà  abfolument  qu'ils 
ne  mentent  point  *,  car  il  y  a  des  gens  qui 
mentent  (împlement  pour  mentir. 

38.  -H^  L'exemple  de  la  challeté  d'A- 
lexandre n'a  pas  tant  fait  de  conrinens  , 
que  celui  de  fon  ivrognerie  a  fait  d'intem- 
pérans.  On  n'a  pas  de  honte  de  n'être  pas 
aulîi  vertueux  que  lui ,  ôc  il  femble  excu- 
fable  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui. 
On  croit  n'être  pas  tout-à-fait  dans  les 
vices  du  commun  des  hommes,  quand 
on  fe  voit  dans  les  vices  de  ces  grands 
hommes  j  &  cependant  on  ne  prend  pas 
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garde  qu'ils  font  en  cela  du  commun  des 
hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout  par  ou 
ils  tiennent  au  peuple.  Quelque  élevés 
qu'ils  foient ,  ils  font  unis  au  refte  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Us  ne  font 
pas  fufpendus  en  l'air  ^  &c  féparés  de  notre 
fociété.  S  ils  font  plus  grands  que  nous  , 
c^eft  qu'ils  ont  la  tète  plus  élevée  ;  mais  ils- 
ont  les  pieds  auili  bas  que  les  nôtres.  Ils 
font  tous  à  mcme  niveau  ,  &  s'appuient 
fui  la  même  terre  ;  Se  par  cette  extrémité 
ils  font  aufli  abailTés  que  nous ,  que  les 
en  fans ,  que  les  bètes. 

3  i?.  Tfc^  C'efi  le  combat  qui  nous  plaît , 
de  non  pas  la  victoire.  On  aime  à  voir  les 
combats  des  animaux,  non  le  vainqueur 
acharné  fur  le  vaincu.  Que  vouloit-on 
voir,  finon  la  fin  de  la  vidloire ?  Et  dès 
qu'elle  eft  arrivée,  on  en  eft  faoul.Ainfi 
dans  le  jeu  j  ainû  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  On  aime  à  voir  dans  les  difputes 
le  combat  des  opinions;  mais  de  contem- 
pler la  vérité  trouvée,  point  du  tout.  Pour 
la  faire  remarquer  avec  plaifir ,  il  faut  la 
faire  voir  nailfant  de  la  difpute.  De  mê- 
me dans  les  pallions ,  il  y  a  du  plaifir  à  en 
voir  deux  contraires  fe  heurter  ;  mais 
quand  l'une  eft  maitre/Te ,  ce  n'eft  plus 
que  brutalité.  Nous  ne  cherchons  jamais 
les  chofes  ,  mais  la  recherche  des  chofes. 
Ainfi  dans  la  Comédie  les  fcenes  conten- 
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tes  fans  craince  ne  valent  rien  ,  m  les  ex- 
trêmes  miferes   fans  efpcrance  ,    ni    les  '^xu. 
amours  brurales. 

44.  ^yi  On  n'apprend  pas  aux  hommes 
à  être  honncres  g{:ns  ,  Ôc  on  leur  apprend 
tour  le  refte  j  éc  cependant  ils  ne  fe  pi- 
quent de  rien  tant  que  de  cela.  Ainfî  ils 
ne  fe  piquent  de  favoir  que  la  feule  chofe 
qu'ils  n'apprennent  point. 

41 .  i?f^  Le  fot  projet  que  Montagne  a 
eu  de  fe  peindre  !  Se  cela  non  pas  en  paf- 
fant  &  contre  fes  maximes  ,  comme  il  ar- 
rive à  tout  le  monde  de  faillir  j  maisjpar, 
fes  propres  maximes ,  &  par  un  deflein 
premier  &  principal  :  car  de  dire  des  fot- 
tifes  par  hazard  &c  par  foiblelfe ,  c'eft  un 
mal  ordinaire  ;  mais  d'en  due  d  delfein  , 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fupportable  ,  Se  d'en 
dire  de  telles  que  celles-li. 

42.i3f^Ceux  qui  font  dans  le  dérègle- 
ment difent  à  ceux  qui  font  dans  l'ordre  , 
que  ce  font  eux  qui  s'éloignent  de  la  na- 
ture •,  &  ils  la  croient  fuivre  ;  comme  ceux 
qui  font  dans  un  vaill'eau  croient  que 
ceux  qui  font  au  bord  s'éloignent.  Le  lan- 
gage eft  pareil  de  tous  cotés  :  il  faut  avoir 
un  point  hxe  pour  en  juger.  Le  port  règle 
ceux  gui  font  dans  un  vailfeau  :  mais  où 
trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

43. -X^  Plaindre  les  malheureux  n'eft 
pas  contre  laconcupifcence  j  au  contraire 
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-  on  efl  bien  aife  de  pouvoir  fe  rendre  ce 
:  MA  P.  témoignage  d'humanité ,  ôc  de  s'attirer  la 
réoutation  de  tendrelfe  ,  fans  qu'il  en  cou- 
re rien  :  ainfi  ce  n'eft  pas  grand'chofe. 

44.  -^  Qui  auroit  eu  l'amitié  du  Roi 
d'Angleterre ,  du  Roi  de  Pologne  ôc  de 
la  Reine  de  Suéde  ,  auroit-il  cru  pouvoir 
manquer  de  retraite  &  d'afyle  au  monde  ? 

45.  »jfo  Les  chofes  ont  diverfes  quali- 
tés ,  &  l'ame  diverfes  inclinations  ;  car 
rien  n'eA: (impie  de  ce  qui  s'offre  à  l'ame, 
6c  l'ame  ne  s'offre  jamais  (impie  a  aucun 
fujet.  Delà  vient  qu'on  pleure  Ôc  qu'on 
rit  quelquefois  d'une  mèmechofe. 

4^.  ^^  Nous  fommes  (i  malheureux  , 
que  nous  ne  pouvons  prendre  plaifir  a  une 
chofe ,  qu'à  condition  de  nous  fâcher  (î 
die  nousréullit  mal  -,  ce  que  mille  chofes 
peuvent  faire ,  &  font  à  toute  heure.  Qui 
auroit  trouvé  le  fecrec  de  fe  réjouir  du 
bien  ,  fans  erre  touché  du  mal  contraire , 
auroit  trouvé  le  point. 

4>  *^  Il  y  a  diverfes  claffes  de  forts  , 
de  beaux  ,  de  bons  efprits  &  de  pieux  , 
dont  chacun  doit  régner  chez  foi ,  non  ail- 
leurs. Ils  fe  rencontrent  quelquefois  j  de 
le  fort  &  le  beau  fe  battent  fottement  à 
qui  fera  le  ma'irrc  l'un  de  l'autre  ^  car  leur 
maîtrife  eft  de  divers  genre.  Ils  ne  s'cn« 
tendent  pas,  Se  leur  faute  eft  de  vouloir 
régner  par-tout.  Rien  ne  le  peut ,  non  pas 
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mcmela  force  :  elle  ne  fait  rien  au  royaii-  -; 

me  des  lavans ,  elle  n'eft   maîtrelFe  que  ^j^f/* 
des  adions  extérieures. 

48.  i^  Ferox  gens  nullam  ejjè  vitam 
fine  arm's  puta[,\\s  aimenc  mieux  la  more 
que  la  paix  :  les  autres  aiment  mieux  la 
mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut 
être  préférée  i  la  vie ,  donc  Tamour  paroîc 
fi  fort  &  (i  naturel. 

49. -SC-^  Qu'il  eft  difficile  de  propofer 
une  chofe  au  jugement  d'une  autre  ,  fans 
corrompre  fon  jugement  par  la  manière  de 
la  lui  propofer.  Si  on  dit ,  Je  le  trouve  ' 
beau  ,  je  le  trouve  obfcur  ,  on  entraîne  l'i- 
magination  à  ce  jugement ,  ou  on  l'irrite 
au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  : 
car  alors  il  juge  félon  ce  qu'il  efl:  ,  c'eft- 
à-dire ,  félon  ce  qu'il  ell  alors  ,  &  félon 
que  les  autres  circonftances  dont  on  n'eft 
pas  auteur  l'auront  difpofé  *,  (1  ce  n'eft 
que  ce  fîlence  ne  falfe  auffi  fon  effet ,  félon 
le  tour  de  l'mterprétation  qu'il  fera  en  hu- 
meur d'y  donner;  ou  félon  qu'il  conjec- 
turera de  l'air  du  vifage  ou  du  ton  de  la 
voix  :  tant  il  eft  aifé  de  démonter  un  juge- 
ment de  fon  afîiette  naturelle  \  ou  plutôt  ^ 
tant  il  y  en  a  peu  de  fermes  &  de  ftables. 

5 o.^iLes  Platoniciens,  &:  même  Epic- 
tete  &  (es  Setbateurs  ,  croient  que  Dieu 
eft  feul  digne  d'ctre  aimé  &  admiré;  ^ 
cependant  ils  ont  défiré  d'être  aimés  6c 


240  P    E    N    s    é    E    s 

H"  admirés  des  hommes.  Ils  ne  connoifTent 
*xxix^  P^^  leur  corruption.  S'ils  fe  Tentent  por- 
tés à  l'aimer  &  à  l'adorer,  ôc  qu'ils  y  trou- 
vent leur  principale  joie ,  qu'ils  s'eftimenc 
bons ,  â  la  bonne  heure.  Mais  s'ils  y  Ten- 
tent de  la  répugnance  ^  s'ils  n'ont  aucune 
pente  qu'à  vouloir  s'établir  dans  l'eftime 
des  hommes  ,  &  que  pour  toute  perfec- 
tion ils  faflent  feulement  que  fans  forcer 
les  hommes,  il  leur  faffent  trouver  leur 
bonheur  à  les  aimer  ;  je  dirai  que  cette 
perfection  eft  horrible.  Quoi  î  ils  ont  con- 
nu Dieu  ,  ôc  n'ont  pas  déliré  uniquement 
que  les  hommes  l'aimalfent  ;  ils  ont  voulu 
que  les  hommes  s'arrètaifent  à  eux  ;  ils 
ont  voulu  être  l'objet  du  bonheur  volon- 
taire des  hommes  ! 

5 1 .  <^  Montagne  a  raifon  :  la  coutume 
doit  être  fuivie  dès-la  qu'elle  eft  coutume, 
ôc  qu'on  la  trouve  établie,  fans  examiner 
fî  elle  eft  raifonnable  ou  non  ;  cela  s'en- 
tend toujours  de  ce  qui  n'eft  point  con- 
traire au  droit  naturel  ou  divin.  11  eft  vrai 
que  le  peuple  ne  la  fuit  qae  par  cette  feule 
raifon  ,  qu'il  la  croit  jufte ,  fans  quoi  il  ne 
la  fuivroit  plus  j  parce  qu'on  ne  veut  être 
aflujetti  qu'à  la  raifon  ou  à  la  juftice.  La 
coutume  fans  cela  pafteroit  pour  tyran- 
nie ;  au  lieu  que  l'eftipire  de  la  raifon  & 
delà  juftice  n'eft  non  plus  tyrannie  que 
celui  de  la  délectation. 

Mais 
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Mais  il  feroit  bon  qu'on  obéît  aux  'oix 

ôc  coutumes ,  parce  qu'elles  font  loix  ;  ôc  ^vi^^*** 
que  le  peuple  comprît  que  c'eft  là  ce  qui 
les  rend  juftes.  Par  ce  moyen  on  ne  les 
quirteroit  jamais  j  au  lieu  que  quand  on 
fait  dépendre  leur  jullice  d'autre  chofe  , 
il  ell:  aile  de  la  rendre  doutcufe  ;  ôc  voilj 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  fujets  d  fç 
révolter. 

5  2.  <3f^  Que  l'on  a  bien  fait  de  diftin- 
giier  les  hommes  par  l'extérieur ,  plutôt 
que  par  les  qualités  intérieures  !  Qui  paf^ 
fjra  de  nous  deux  ?  Qui  cédera  la  place  à      ' 
l'autre  ?  Le  moins  habile  ?   Mais  je  fuis 
aufli  habile  que  lui.  Il  faudra  fe  battre  fur 
cela.  Il  a  quatre  laquais,  de  je  n'en  ai  qu'un. 
Cela  ell  vifible  ;  il  n'y  a  qu'à  compter; 
c'ell  à  moi  à  céder  j  ôc  je  fuis  un  fot  fi  je 
le  con telle.  Nous  voilà   en  paix  par  ce 
moyen  ;  ce  qui  ell  le  plus  grand  des  biens. 
5  3 .  -ÎC-^  Le  temps  amortit  les  afflidions 
&c  les  querelles,  parce  qu'on  change,  ôc 
qu'on  devient  comme  une  autre  perlonne. 
Ni  l'offenfant ,  ni  l'offenfé  ne  font  plus 
les  mcmes.  C'efl  comme  un  peuple  qu'on 
a  irrité,  ôc  qu'on  reverroit  après    deux 
générations.  Ce  font  encore  Içs  François  ^^ 
mais  non  les  mêmes. 

54.  i^  \\  ell  indubitable  quel'ameed 
norrelle,  ou  immortelle.  Cela  doit  met- 
rç  une  différence  entière  dans  la  morale  j 

Lé 
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&  cependant  les  Philofophes  ont  conduit 
la  morale  indépendamment  de  cela.  Quel 
étrange  aveuglement  ! 

5  5 .  'îfo  Le  dernier  a<5te  eft  toujours  fan- 
glant ,  quelque  belle  que  foit  la  comédie 
en  tout  le  refte.  On  jette  enfin  de  la  terre 
fur  la  tête  ,  &  en  voilà  pour  jamais. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXX, 

T  en  fées  fur  la  mort ,  qui  ont  été  extraites 
(Tune  Lettre  écrite  par  Monjicur  Pafcal 
fur  le  fujet  de  la  mort  de  Monjieur  fan 
Père* 

t./'^Uand  nous   fommes    dans    l'af- 
V^  fliclion  à   caufe  de  la  mort  dî 
Quelque  perfonne  pour  qui  nous  avons 
de  l'affeârion  ,  ou  pour    quelque    autre 
malheur   qui  nous  arrive  ,  nous  ne  de- 
vons pas  chercher  de  la  confolation  dans 
nous-mêmes,  ni  dans  les  hommes,  ni 
dans  tout  ce  qui  ell:  créé  \  mais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieu  feul.  Et  la  rai- 
fon  en  eft ,  que  toutes  les  créatures  ne  font 
pas  la  première  caufe  des  accidens  qire 
nous  appelions  maux  j  mais  que  la  provi- 
dence de  Dieu  en  étant  l'unique  &  vérita- 
table  caufe ,  l'arbitre  de  la  fouveraine  ,  il 
iîft:  indubitable  qu'il  faut  recourir  direc- 
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tcment  à  la  ibiirce  ,  &:  remonter  jufques  à  ■ 

i'origine  pvour  crouver  un  folidu-  ailcge-   ^^^^  * 
menr.  Que  (î  nous  fuivons  ce  prccepre  ,  ôc 
<]\iQ  nous  confidérions  cecce  morr  qui  nous 
afflige ,  non  pas  comme  un  eftec  du  ha- 
zard  ,  ni  comme  une  ncccllité  tatale  de  la 
nature ,  ni  comme  le  jouet  des  élcmens  ôc 
des  parties  qui  compofentl'homn-ie,  (  car 
Dieu  n'a  pas  abandonné  Tes  élus  au  caprice 
du  hazard  ) ,  mais  comme  une  luiteindif- 
pen fable  ,  inévitable ,  jufte  &  fainte ,  d'un 
airct  de  la  providence  de  Dieu ,  pour  ctre 
exécute  daiis  la  plénitude  de  fon  tempsj  Se 
enfin  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  a  été  de  cour 
temps  préfent  &  préordonné  en  Dieu;  (î , 
dis-je  ,  par  un  tranfport  de  grâce  nous  re- 
gardons cet  accident ,  non  d^uis  lui-mcme, 
&  hors  de  Dieu  ;  mais  hors  de  lui-même  > 
&  dans  la  volonté  même  de  Dieu  ;  dans  la 
julHcede  fon  arrêt ,  dans  l'ordre  de  fa  pro- 
vidence qui  en  eft  la  véritable  caufe  ,  fans 
t^uiil  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  feule  il  eft 
arrivé,  &  de  la  manière  dont  il  cfl:  arrivé  y 
nous  adoreions  dans  un  humble  (îlence  la 
hauteur  impénétrable  de  fes  fecrets  j  n^us 
-vénérôrons  la  fainteté  de  fes  arrêts  j  nous 
bénirons  la  conduite  de  fa  providence;  &c 
unilTant  notre  volonté  A  celle  de  Dieu 
'même  ,  nous  voudrons  avec  lui ,  en  lui , 
&:  pour  lui  la  chofe  qu'il  a  voulue  en  nous 
de  pour  nous  de  toute  éternité. 

Lij 
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2.  tît^îl  n'y  a  de  confolation  qu'en  la 
vérité  feule.  11  efh  fans  doure  que  Séne- 
que  &  Socrate  n'ont  rien  qui  puiife  nous 
perfuader  &  confoler  dans  ces  ocçafions. 
Ils  ont  été  fous  l'erreur  qui  a  aveuglé  tous 
les  hommes  :  dans  le  premier  ils  ont  tous 
pris  la  mort  comme  naturelle  à  l'homme  j 
ôc  tous  les  difcours  qu'ils  ont  fondés  fur 
ce  faux  principe,  font  fi  vains  &  fi  peu  fo- 
lides ,  qu'ils  ne  fervent  qu'à  montrer  par 
leur  inutilité  combien  Ihomme  en  géné- 
ral efl:  foible ,  puifque  les  plus  hautes 
produétions  des  plus  grands  d'entre  les 
hommes  font  Ci  balfes  &  fi  puériles. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  Jésus- 
Christ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  livres 
canoniques  :  la  vérité  y  eft  découverte  , 
&  la  confolation  y  eft  jointe  aufti  infailli- 
blement qu'elle  eft  infailliblement  fépa- 
rée  de  l'erreur.  Confidérons  donc  la  mort 
dans  la  vérité  que  le  Saint-Efprit  nous  à 
apprife.  Nous  avons  cet  admirable  avan- 
tage de  connoître  que  véritablement  & 
efîedlivement  la  mort  eft  une  peine  du 
péché  ,  impofée  à  l'homme  pour  expier 
fon  crime  ,  néceffaire  à  Ihomme  pour  le 
-purger  du  péché  ;  que  c'eft  la  feule  qui 
peut  délivrer  l'ame  de  la  concupilccnce 
des  membres,  fans  laquelle  les  vSaints  ne 
vivent  point  en  ce  monde.  Nous  favons 
que  la  vie  de  la  vie  des  Chrétiens  eft  un 
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facrifice  continuel ,  qui  ne  peut  être  ache- 
vé que  par  la  more  :  nous  favons  que  ^^^^ 
Jésus -Christ  entrant  au  monde  ,  s'eft 
confidérc  &  s'eft  offert  à  Dieu  comme  un 
holocaurte  &c  une  véritable  vidtune  ^  que 
fa  NailHince  ,  fa  Vie  ,  fa  Mort ,  fa  Rc- 
furredion  ,  fon  Afcenfion  ,  fa  féance  éter- 
nelle à  la  droite  de  fon  Perc  ,  &c  fa  pré- 
fence  dans  l'Eucharillie  ,  ne  font  qu'un 
feul  ôz  unique  faciifice  :  nous  favons  que 
ce  qui  eft  arrivé  en  J  esus-Christ 
doit  arriver  en  tous  fes  membres. 
5  Confidérons  donc  la  vie  comme  un  fa- 
crifice ,  ôc  que  les  accidens  de  la  vie  ne 
faifent  d'imprelfion  dans  Tefpritdes  Chré- 
tiens ,  qu'à  proportion  qu'ils  interrompent 
ou  qu'ils  accomplifTent  ce  facrifice.  N'ap- 
pelions mal  que  ce  qui  rend  la  vi(n:ime 
de  Dieu  ,  vidlmie  du  Diable-,  mais  appel- 
ions bien  ce  qui  rend  la  vi6lime  du  Diable 
en  Adam  ,  victime  de  Dieu  ^  &  fur  cette 
règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à  la  perfonne 
de  J  E  s  u  s-C  H  R  1  s  T  ;  car  comme  Dieu 
ne  confidere  les  hommes  que  par  le  mé- 
diateur J  E  s  u  s-C  H  R  1  s  T ,  les  hommes 
aufli  ne  devroient  regarder  ,  ni  les  au- 
tres ,  ni  eux-mêmes ,  que  médiatemenc 
par  Jesus-Christ. 

Si  nous  ne  palfons  par  ce  milieu  ,  nous 
ne  Cl  ou  vous  en  nous  que  de  véritables  mal- 

L  iij 
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•^"         heurs  5  ou  des  plaifirs  abominables  :  mais 

^xxx.^  fi  nous  confidérons  routes  ces  chofes  en 

Jesus-Christ  5  nous  trouverons  toate 

conlolarion  ,   toute  fatisfadbion  ,    toute 

édification. 

Confîdérons  donc  la  mort  en  Je  s  u  s- 
Christ,  &  non  pas  fans  Jesus-C»rxst. 
Sans  Jésus- Christ  elle  eft  horrible, 
«lie  eft  déteftable  ,  &  Thorreur  de  la  na- 
ture.  En  Jésus -Christ  elle  eft  toute 
autre  ^  elle  eft  aimable,  fainte  ôc  la  joie 
du  fidele.Tout  eft  doux  en  Jesus-Christ, 
jufqu'a  la  mort  *,  &  c'eft  pourquoi  il  a 
fouffert  de  eft  mort  pourfancf^ifier  la  mort 
&  les  fouffrances  -,  ôc  comme  Dieu  Ôc 
comme  homme  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grande  Se  tout  ce  qu'il  y  a  d'abjeàj 
afin  de  ran6tifier  en  foi  toutes  chofes ,  ex- 
cepté le  péché  ,  &  pour  être  le  modèle  de 
routes  les  conditions. 

Pour  confîciérer  ce  que  c'eft  que  la 
mort  j  &  la  mort  en  Jesus-Christ,  il 
faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  fon  fa- 
crifice  continuel  Ôc  fans  interruption  ,  & 
pour  cela  remarquer  que  dans  les  facri- 
fices  la  principale  partie  eft  la  mort  de 
l'hoftie.  L'oblation  6c  la  fan(5tification  qui 
précèdent  font  des  difpofitions  ,  mais  lac- 
compliiTement  eft  la  mort,  dans  laquelle, 
par  l'anéantiffement  de  la  vie,  la  créature 
rend  a  Dieu  tout  l'hommage  donc  elle  eft 


SUR     LA     Mort.      147 
capble ,  en  s  anéantifTant  devant  les  yeux 
de  fj  majeftc,  &  en  adoranr  fa  fouveraine  ^^J^x.  ' 
Cxiftence  ,  qui  exifte  feule  elTentiellemenr. 
11  elk  vrai  qu'il  y  a  encore  une  autre  partie 
après  la  mort  de  Thoftie ,  fans  laquelle  fa 
mort  eft  inutile  j  c'eft  l'acceptation  que 
Dieu  fait  du  facrilice.  C'eft  ce  qui  eft  diç 
dans  l'Ecriture  :  Et  odoratus  ejl  Dominas,     ç«nef. 
odorem  fuavicatis  :  Et  Ditu  a  reçut  odeur  ^'^'»  '*• 
du  fdcrifice,  C'eft  véritablement  celle-U 
qui  cour,  nne  l'oblation  ;    mais  elle  e(^ 
plutôt  une  a(fkion  de  Dieu  vers  la  créature , 
que  de  la  créature  vers  Dieu  -,  &  elle 
p'empeche  pas  que  la  dernieçe  action  dq  ' 
U créature  ne  foit  la  mort. 

Toutes  ces  chofes  ont  éré  accomplies 
en  J.  C.  en  entrant  au  monde.  11  s'eft  o^- 
ftmOhulit femeùpfum per Spir'uum  fane*  Hcbr.ix. 
tu  m.  Ingrediens  mundum  dixit  :  Hofiiani  'f*. 
ç/  obLationcm  noluijti  :  [une  aixi  ^    tcce  j ,  7. 
venio  :  in  capite  librifcriptum  ejlde  me  ^  ui     ^^*'' 
factam^  Deus ^  voluntatem  tuam.  Il  s' efi 
offert  lui-même  par  le  S.  Efprit,  Entrant 
dans  le  monde  j  il  a  dit  :  Seigneur ,  les  far 
crifices  ne  vous  font  point  agréables  ;  mais 
vous  m'ave\formé  un  corps.  Alors  f  ai  dit  : 
Me  voieije  viens  félon  qu'il  eft  écrit  de  moi 
dans  le  livre ^pour  faire ^mon  DieUyVotre  vo^ 
lonté  ;  &  votre  loi  eji  dans  le  milieu  de  mon 
f a/vr. Voilà  fonoblation. Sa  fan(5Vification  4 
fuivi  immédiatement  fon  oblarion.  Ce  fa-r 
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~ —  crifice  a  duré  coure  fa  vie,&  a  été  accompli 

xxx/'  P^^  ^^  morr.  //  a  fallu  qu'à  ait  pajje  par 

^^     Us  fouffrances  j  pour  entrer  en  fa  gloire  : 

f,i6.  6'  quoiquil  fût  Fils  de  Dieu  j  il  a  fallu 

qu  il  ait  appris  Cobéiffance»  Mais  aux  jours 

de  fa  chair  ayant  offert  avec  un  grand  cri  , 

^^^^'    &  avec  larmes  _,  fes  prières  &  fes  fupplica- 

tions  à  celui  qui  pouvoit  le  tirer  de  la  mort^ 

il  a  été  exaucé  félon  f on  humble  refpeclpour 

fon  F  ère  ;  &  Dieu  l'a  reirufciré  ,  &  lui  a 

envoyé  fa  gloire ,  figurée  autrefois  par  le 

feu  du  ciel  qui  tomboit  fur  les  victimes  , 

pour  brûler  6:  confumerfon  corps ,  &  le 

faire  vivre  de  la  vie  de  la  gloire.  C'eft  ce 

que  J  E  s  u  s-C  rr  i  s  t  a  obtenu  ,  &  qui 

à-été  accompli  par  fa  Réfurredtion. 

Ainfi  ce  facrifice  étant  parfait  par  la 
mort  dejEsus-CnRiST^  &  confom- 
,  iné  même  en  fon  corps  par  fa  Réfurrec- 
•  tion  ,  où  rimage  delà  chair  du  péché  a 
éré  abforbée  par  la  gloire,  Jesus-Christ 
avoir  tout  achevé  de  fa  pp.rt  ;  &  il  ne  ref- 
toit  plus  linon  que  le  facrifice  fût  accepté 
de  Dieu ,  &  que  comme  la  fumée  s'éle- 
voit ,  (3c  portoit  l'odeur  au  trône  de  Dieu, 
auiîi  Jesus-Christ  fût  en  cet  état 
d'immolation  parfaite  offert,porré  &  reçu 
au  trône  de  Dieu  même  :  &  c'eft  ce  qui  a 
été  accompli  en  l'Afcenlion  ,  en  laquelle 
il  eft  monté  ,  &  par  fa  propre  force,  bc  par 
la  force  d^  iow  Sainc-Efprit  qui  l'environ- 
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noit  de  toutes  parrs.  Il  a  été  enlevé ,  com- 
me la  fumée  des  vidimes ,  qui  eft  la  fii^ure 
de  Jksus-CHRisT  ,  éroic  portée  en  haut 
par  l'air  qui  la  foutenoit ,  qui  eft  la  figure 
du  Saint- Lfprit  :  ôc  les  Acftes  des  Apôtres 
nous  marquent  exprcffément  qu'il  fut  reçu 
au  ciel  ,  pour  nous  alUirer  que  ce  faint  fa- 
crihce  accompli  en  terre ,  a  été  accepte  & 
reçu  dans  le  fein  de  Dieu. 

Voilà  l'état  des  chofes  en  notre  fouve- 
rain  Seigneur.  Conlidérons-les  en  nous 
maintenant.  Loifque  nous  entrons  dans 
rEglife,qui  eO:  le  monde  des  fidèles  &z  par- . 
riculiérement  des  élus,  où  Jesus-Christ 
entra  dès  le  moment  de  fon  Incarnation 
par  un  privilège  particulier  au  Fils  unique 
de  Dieu,  nous  ibmmes  offerts  &c  fanâi- 
fiés.  Ce  facrihce  fe  continue  par  la  vie,  & 
s'accomplir  à  la  mort ,  dans  laquelle  l'ame 
quittant  véritablement  tous  les  vices  ,  & 
l'amour  de  la  terre  ,  dont  la  contagion 
l'int-edc  toujours  durant  cette  vie,  elle 
achevé  fon  immolation ,  &  eft  reçue  dans 
le  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  more 
des  fidèles,  comme  les  Païens  qui  n'ont 
point  d'efpérance.  Nous  ne  les  avons  pas 
perdus  au  moment  de  leur  mort.  Nous  ' 
ies  avions  perdus  ,  pour  ainfi  dire  ,  dès 
qu'ils  étoient  entrés  dans  l'Eglife  par  le 
baptême.  Pcs  lors  ils  étoient  à  Dieu.  Leur 
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=^=^^  vie  écoit  vouée  à  Dieu  -,  leurs  actions  né 
^xxx/  regardoient  le  monde  que  pour  Dieu. 
Dans  leur  mort  ils  fe  font  enriéremenc 
dérachés  des  péchés  j  &  c'eft:  en  ce  mo- 
ment qu'ils  ont  été  reçus  de  Dieu  ,  &  que 
leur  facrifice  a  reçu  fon  accomplilfemenc 
ôc  Ton  couronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu'ils  avoient  voué  :  iU 
ont  achevé  l'œuvre  que  Dieu  leur  avoit 
donné  à  faire  :  ils  ont  accompli  la  feule 
chofe  pour  laquelle  ils  avoient  été  créés. 
La  volonté  de  Dieu  s'eft  accomplie  en 
eux  j  &  leur  volonté  eft  abforbée  en  Dieu. 
Que  notre  volonté  ne  fépare  donc  pas  ce 
que  Dieu  a  uni  j  &  étouffons  ou  modé- 
rons par  l'intelligence  de  la  vérité  les  fen- 
timens  de  la  nature  corrompue  &  déçue , 
qui  n'a  que  de  fauffes  images ,  de  qui  trou- 
ble par  (es  illufions  la  fainteté  des  fenti- 
mens  que  la  vérité  de  l'Evangile  doit  nous 
donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  com- 
me des  Païens ,  mais  comme  des  Chré- 
tiens, c'ert:-à-dire  ,  avec  l'efpérance ,  com- 
me faint  Paul  l'ordonne  ,  puifque  c'eft  le 
privilège  fpécial  des  Chrétiens.  Ne  confi- 
dérons  plus  un  corps  comme  une  charo- 
2;ne  infecte  ;  car  la  nature  trompeufe  nous 
le  repréfente  de  la  forte  ;  mais  comme  le 
temple  inviolable  6c  éternel  du  Sainc- 
Efprit ,  comme  la  foi  l'apprend. 
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Car  nous  favons  que  les  corps  des  Saints 

font  habites  par  le  Saint  Efprit  jufquesd  ^j[^y^^'' 
la  réfurredion  ,  qui  fe  fera  par  la  vertu  de 
cet  Efprit  qui  rclide  en  eux  pour  cet  effet. 
C'eft  le  fentunent  des  Pères.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  nous  honorons  les  reli- 
ques des  morts  ,  &:  c'eft  fur  ce  vrai  prin- 
cipe que  l'on  donnoit  autrefois  l'Eucha- 
rilUedans  la  bouche  des  morts;  parce  que 
comme  on  favoit  qu'ils  croient  le  temple 
du  Saint-Efprit  ,  on  croyoit  qu'ils  mcri-» 
toient  d'être  aulli  unis  à  ce  faint  Sacre-* 
ment.  Mais  l'Eglife  a  changé  cette  cou* 
lume  ;  non  pas  qu'elle  croie  que  ces  corps 
ne  foient  pas  faints ,  mais  par  cetre  raifou  , 
que  l'Euchariftie  étant  le  pain  de  vie  &c 
des  vivans ,  il  ne  doit  pas  être  donné  aux 
morts. 

Ne  confidérons  plus  les  fidèles  qui  font 
morts  en  la  grâce  de  Dieu ,  comme  ayant 
celTé  de  vivre ,  quoique  la  nature  le  fug* 
gère  ;  mais  comme  commençant  à  vivre, 
comme  la  vérité  l'aiïure.  Neconfidérons 
plus  leurs  âmes  comme  péries  &  réduites 
au  néant;  mais  comme  vivifiées  &  unies 
au  Souverain  vivant:  &  corrigeons  ainfî , 
par  l'attention  à  ces  vérités,  les  fentimens 
d'erreur  qui  font  11  empreints  en  nous- 
mcmes ,  &  ces  mouvemens  d'horreur  quVr 
font  fi  naturels  à  Ihomme. 
-    5.  ^JjK>  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux 
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amours  -,  l'un  pour  Dieu  ,  l'autre  pour  foi- 
.^^^''  même  -,  mais  avec  cette  loi,  que  l'amour 
pour  Dieu  feroit  infini  ,  c'eft-à-dire ,  fans 
aucune  autre  fin  que  Dieu  même  *,  ôc  que 
l'amour  pour  foi-même  feroit  fini  Ôc  rap- 
portant à  Dieu. 
.  L'homme  en  cet  état  non-feulement 
s'aimoit  fans  péché,  mais  il  ne  pouvoir 
pas  ne  point  s'aimer  fans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé ,  l'homme 
a  perdu  le  premier  de  ces  amours  ^  &  l'a- 
mour pour  foi-même  étant  refté  feul  dans 
cette  grande  ame  capable  d'un  amour  in- 
fini ,  cet  amour-propre  s'eft  étendu  &  dé- 
bordé dans  le  vuide  que  l'amour  de  Dieu  a 
laiiTé  ;  &  ainfi  il  s'eft  aimé  feul ,  &  toutes 
chofes  pour  foi ,  c'eft-à-dire ,  infiniment. 

Voilà  l'origine  de  l'amour-propre,  11 
étoir  naturel  à  Adam  ,  &  jufte  en  fon  in- 
nocence ;  mais  il  eil  devenu ,  Se  criminel , 
&  immodéré  enfuite  de  fon  péché. 

Voilà  la  fource  de  cet  amour ,  &  la 
caufe  de  fa  défedbuofité  &:  de  fon  excès. 

Il  en  eft  de  même  du  défit  de  dominer  , 
de  la  parelTe  &c  des  autres  vices.  L'appli- 
cation en  eft  aiféeà  faire  au  fujet  del  hor- 
reur que  nous  avons  de  la  mort.  Cette 
horreur  étoit  naturelle  &  jufte  dans  Adam 
^innocent, parce  que  fa  vie  étant  très-agréa- 
ble à  Dieu ,  elle  devoir  être  agréable  à 
l'homme  :  Se  la  more  eût  été  horrible,parce 
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qu'elle  eût  Hni  une  vie  conforme  à  la  vo-- 
loncé  de  Dieu.  Depuis  ,  i'honime  ayant 
pcthc  ,  fa  vie  ell  devenue  corrompue ,  (on 
corps  Se  fon  ame  ennemis  l'un  de  l'autre , 
&  tous  deux  de  Dieu. 

Ce  changement  avant  infecflc  une  fî 
fainte  vie  ,  l'amour  de  la  vie  eil  néanmoins 
demeuré  ^  &c  l'horreur  de  la  mort  érant 
reftée  la  mcme,  ce  qui  ctoit  juftc  en  Adam 
eft  injufte  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  Thorreur  de  la  mort , 
&c  la  caufe  de  fa  défedluoiité. 

Eclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par 
la  lumière  de  la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  eft  naturelle  ^  mais 
c'eft  dans  l'état  d'innocence  ,  parce  qu'elle 
n'eût  pu  entrer  dans  le  paradis  qu'en  finif- 
fant  une  vie  toute  pure.  11  étoit  jufte  de 
la  haïr  ,  quand  elle  n'eût  pu  arriver  qu'en 
réparant  un  ame  fainte  d'un  corps  faint  ; 
mais  il  eft  jufte  de  l'aimer  ,  quand  elle  fé- 
pare  une  ame  fainte  d'un  corps  impur.  Il 
étoit  jufte  de  la  fuir  ,  quand  elle  eût  rom- 
pu la  paix  entre  l'ame  &l  le  corps  -,  mais 
non  pas  quand  elle  en  calme  la  diffention 
irréconciliable.  Enfin  quand  elle  eût  affli- 
gé un  corps  innocent ,  quand  elle  eût  ôté 
au  corps  la  liberté  d'honorer  Dieu,  quand 
elle  eut  féparé  de  l'ame  un  corps  foumis 
&  coopérateur  àfes  volontés  ,  quand  elle 
eût  fini  tous  les  biens  dont  l'homme  eft 
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^  ~  capable*,  il  étoit  juftede  l'abhorrer  ;  n-iais 
^^x^'" quand  elle  finit  une  vie  impure,  quand 
elle  ôre  au  corps  la  liberté  de  pécher , 
quand  elle  délivre  d'ame  d'un  rebelle  très- 
puilfant  ,  &  contredifant  tous  les  motifs 
de  fon  falut  -,  il  eft  très-injufte  d'en  con- 
ferver  les  mêmes  fentimens. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la 
nature  nous  a  donné  pour  la  vie  ,  puilque 
nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ;  mais  que  ce 
foit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu 
nous  l'a  donné  ,  &  non  pas  pour  un  objet 
contraire. 

Et  en  confentant  a  l'amour  qu'Adam 
avoir  pour  fa  vie  innocente  ,  &  que 
Jesus-Christ  même  a  eu  pour  la  fîenne  , 
portons-nous  à  haïr  une  vie  contraire  à 
celle  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  a  aimée  ,  & 
à  n'appréhender  que  la  mort  que  Jésus- 
C  H  R  I  s  T  a  appréhendée ,  qui  arrive  à  un 
corps  agréable  à  Dieu  ;  maïs  non  pas  a 
craindre  une  m.ort ,  qui  puniffant  un  corps 
coupable ,  &  purgeant  un  corps  vicieux  , 
nous  doit  donner  des  fentimens  tout  con- 
traires ,  Cl  nous  avons  un  peu  de  foi ,  d'ef- 
pérance  ôc  de  charité. 

C'eft  un  des  grands  principes  du  Chrif- 
tianifme  ,  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  1 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  doit  fe  paffer ,  &  dans 
l'ame  ,  Se  dans  le  corps  de  chaque  Chré- 
tien :  que  comme  Jesus-Christ* 
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fouffert  durant  fa  vie  mortelle  ,  eft  ref- 

fufcitc  d'une  nouvelle  vie ,  &  ell  monté  au  ^xxx.^* 
ciel ,  où  il  eft  ailis  à  la  droite  de  Dieu  Ton 
Père  \  ainfi  le  corps  6c  l'ame  doivent  fouf- 
rir ,  mourir  ,  relfufciter  &  monter  au  ciel. 

Toutes  ces  chofes  s'accompliffent  dans 
Tame  durant  cette  vie  ,  mais  non  dans  le 
corps. 

L'ame  fouffre  &:  meurt  au  pcfchc  dans 
la  Pénitence  6c  dans  le  Baptême -,  Tame 
reirufcite  à  une  nouvelle  vie  dans  ces  Sa- 
cremens  j  &  enfin  l'ame  quitte  la  terre  & 
monte  au  ciel  en  menant  une  vie  célefte  ; 
ce  qui  fait  dire  à  faint  Paul  :  Converfatio 
nojira  in  cœiis  e{î.  vh\\\^. 

Aucune  de  ces  chofes  n'arrive  dans  le 
corps  durant  cette  vie  j  mais  les  mêmes 
chofes  s'y  paffent  enfuite. 

Car  à  la  mort  le  corps  meurt  à  fa  vie 
mortelle  :  au  Jugement  il  reffufcitera  à 
une  nouvelle  vie  :  après  le  Jugement  il 
montera  au  ciel ,  &  y  demeurera  éter^ 
nellement. 

Ainfi  les  mêmes  chofes  arrivent  au  corps 
&  a  l'ame ,  mais  en  difFérens  temps  j  &  les 
changemens  du  corps  n'arrivent  que  quand 
ceux  de  l'ame  font  accomplis,  c'eil-a-dire, 
après  la  mort  :  de  forte  que  la  morteft  le 
couronnement  de  la  béatitude  de  l'ame, 
&:  le  commencement  de  la  béatitude  du 
corps. 
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~~  Voilà  les  admirables  conduites  delà  fa- 
XXX.  geife  de  Dieu  fur  le  faluc  des  âmes  -,  Se 
lainr  Auguftin  nous  apprend  fur  ce  fujet, 
que  Dieu  en  a  difpofé  de  la  forte  ,  de  peur 
que  il  le  corps  de  l'homme  fût  mort  Se 
relfufcité  pour  jamais  dans  le  Baptême  , 
on  ne  fut  entré  dans  l'obciiTance  de  l'E- 
vangile que  par  l'amour  de  la  vie  •,  au  lieu 
que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  da- 
vantage 5  lorfque  l'on  tend  à  l'immorta- 
lité par  les  ombres  de  la  mort. 

4.  -sf^  Il  n'eft  pas  jufte  que  nous  foyons 
fans  reffentiment  &  fans  douleur  dans  les 
afflidions  de  les  accidens  fâcheux  qui  nous 
arrivent ,  comme  des  Anges  qui  n'ont  au- 
cun fentiment  de  la  nature  :  il  n'eft  pas 
jufteauiîi  que  nous  foyons  fans  confola- 
tion  ,  comme  des  Païens  qui  n'ont  aucun 
fentiment  de  la  grâce  :  mais  il  eft  jufte 
que  nous  foyons  affligés  &  confolés  com- 
me Chrétiens ,  §c  que  la  confolation  de  la 
grâce  l'emporte  par-deffus  les  fentimens 
de  la  nature  ;  afin  que  la  grâce  foit  non- 
feulejTient  en  nous ,  mais  victorieufe  en 
nous  ;  qu'ainfi  en  fanclitiant  le  nom  de 
notre  Père  ,  fa  volonté  devienne  la  nôtre  j 
que  fa  grâce  règne  Se  domine  fur  la  na- 
ture ;  ôc  que  nos  afflictions  foient  comme 
la  matière  d'un  facritîce  que  fa  grâce 
confomme  Se  anéantilfe  pour  la  gloire  de 
Dieu  i  Se  que  ces  facrihces   particuliers 
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honorent  &  préviennent  le  facritice  uni —^ 

verk-l  où  la  nature  entière  doit  être  con-  ^^xx.'* 
fommée  par  la  puiffance  de  J.  C. 

Ainfi  nous  tirerons  avantage  de  nos 
propres  imperfe<ftions ,  puifqu'elles  fer- 
V iront  de  matière  à  cet  holocaufte  :  car 
c'eft  le  bac  des  vrais  Chrétiens  de  profiter 
de  leurs  propres  imperfections ,  parce  que 
tout  coopère  en  bien  pour  les  élus. 

Et  fi  nous  y  prenons  garde  de  près  , 
nous  trouverons  de  grands  avantages  pour 
notre  édification  en  confidérant  la  chofe 
dans  la  vérité  :  car  puifqu  il  eft  véritable 
que  la  mort  du  corps  n'efl:  que  l'image  de 
celle  de  l'ame  ,  &  que  nous'  bâtifTons  fur 
ce  principe ,  que  nous  avons  fujet  d'efpé- 
rer  du  falut  de  ceux  dont  nous  pleurons  la 
mort  \  il  eft  certain  ,  que  fi  nous  ne  pou- 
vons arrêter  le  cours  de  notre  trifteue  Se 
de  notre  déplaifir ,  nous  en  devons  tirer 
ce  profit  j  que  puifque  la  mort  du  corps  eft 
fi  terrible  .  qu'elle  nouscaufe  de  tels  mou-- 
vemens ,  celle  de  l'ame  nous  en  devroir 
caufer  de  plus  inconfolables.  Dieu  a  en- 
voyé la  première  à  ceux  que  nous  regret- 
tons :  mais  nous  efpérons  qu'il  a  détourné 
la  féconde.  Confidérons  donc  la  grandeur 
de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 
maux ,  Se  que  l'excès  de  notre  douleur  foie 
la  mefure  de  celle  de  notre  joie. 

11  n'y  a  rien  qui  puiiTe  la  modérer , 
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-—'-    finon  la  crainre   que  leurs  âmes  ne  lan- 
ïxIa^'  guilTent  pour  quelque  temps  dans  les  pei- 
nes qui  font  deitinées  â  purger  le  refte  (Jes 
<     péchés  de  cette  vie  :  &  c'eil  pour  fléchir 
la  colère  de  Dieu  fur  eux  que  nous  de- 
vons foigneufement  nous  employer. 

La  prière  &  les  facrifices  font  un  fou- 
verain  remède  à  leurs  peines.  Mais  une 
des  plus  folides  Se  des  plus  utiles  charités 
envers  les  morts  eft  de  faire  les  chofes 
qu'ils  nous  ordonneroient  s'ils  étoient  en- 
core au  monde  ,  ôc  de  nous  mettre  pour 
€ux  en  l'érat  auquel  ils  nous  fouhaitent  i 
préfent. 

Par  cette  pratique  nous  les  faifons  re- 
vivre vn  nous  en  quelque  forte  ,  puifque 
ce  font  leurs  conleils  qui  font  encore  vi- 
vant uC  agiflans  en  nous  :  &  comme  les 
héréiiarquês  font  punis  en  l'autre  vie  des 
péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  feç-^ 
dateurs  dans  lefquels  leur  venin  vit  en-> 
core  ;  ain/î  les  morts  font  récompenfés  > 
çutre  leur  propre  mérite,  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  donné  fuite  par  leurs  confeils 
éc  leur  exemple. 

5.  ie^  L'homme  eft  affurément  trop  in- 
firme pour  pouvoir  juger  fainement  de 
la  fuite  des  chofes  futures,  tfpcrons  donc 
en  Dieu  ,  &  ne  nous  fatiguons  pas  par  des 
prévoyances  indifcretes  &c  téméraires. 
Remettons-nous  à  Dieu  pour  la  conduite 
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àc  nos  vies ,  èc  que  le  dépbifîr  ne  foie  pas    

dominant  en  nous.  ^xxxi  * 

Saint  Auguftin  nous  apprend  qu'il  y  a 
dans  chaque  homme  un  ferpent ,  une  Eve 
èc  un  Adiara.  Le  ferpent  font  les  fens  & 
Botre  nature,  l'Eve  eft  l'appétit  concupif- 
cible ,  &  l'Adam  eft  la  raifon. 

La  nature  nous  tente  con«inuelIement  ; 
l'appétit  concupifcible  défire  foiivent  ; 
mais  le  péché  n'eft  pas  achevé ,  fî  la  raifon 
ne  conient. 

Laiflons  donc  agir  ce  ferpent  Se  cette 
Eve  ,  (î  nous  ne  pouvons  l'empêcher  :  mais 
prions  Dieu  que  fa  grâce  fortifie  tellement 
notre  Adam  ,  qu'il  demeure  victorieux  j 
^ue  Jésus  ^Christ  en  foit  vainqueur, 
éc  qu'il  règne  éternellement  en  nous. 


-A 


CHAPITRE    XXXL 

Tenfies  diverfes, 
Mefure  qu'on  a  plus  d*efprit ,  on 


trouve  qu'il  y  a  plus  dhommes 
originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trou- 
vent pas  de  différence  entre  les  hommes. 
2.  ^1-0  On  peut  avoir  le  fens  droit ,  & 
n'aller  pas  également  a  toutes  chofes  ;  car 
il  y  en  a  qui  l'ayant  droit  dans  un  certain 
ordre  des  chofes  ,  s'éblouiffent  dans  les  au- 
tres. Les  uns  tirent  bien  les  conféquences 
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de  pen  de  principes  ^  les  autres  tirent  bien 
les  conféquences  des  chofes  où  il  y  a  beau- 
coup de  principes.  Par  exemple  ,  les  uns 
comprennent  bien  les  effets  de  l'eau  ,  en 
quoi  il  y  a  peu  de  principes  ,  mais  dont 
les  conféquences  font  Ci  fines ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  grande  pénétration  qui  puiiTe  y  al- 
ler j  &  ceux-là  ne  feroient  peut-être  pas 
grands  Géomètres  ;  parce  que  la  Géomé- 
trie comprend  un  grand  nombre  de  prin- 
cipes 3  &  qu'une  nature  d'efprit  peut  être 
telle  5  qu'elle  puilTe  bien  pénétrer  peu  de 
principes  jufqu'au  fond  ,  Se  qu'elle  ne 
puiife  pénétrer  les  chofes  où  il  y  a  beau- 
coup de  principes. 

/.Jl  y  a  donc  deux  fortes  d'efprits  ;  l'un 
de  pénétrer  vivement  &  prorondément 
les  conféquences  des  principes.  Se  c'eft  la 
l'efprit  de  juftefle  *,  l'autre  de  comprendre 
un  grand  nombre  de  principes  fans  les 
confondre  ,  de  c'eft  là  l'efprit  de  Géomé- 
trie. L'un  eft  force  &  droiture  d'efprit , 
l'autre  eft  étendue  d'efprit.  Or,  l'un  peut 
être  fans  l'autre  ,  l'eTprir  pouvant  être  fort 
&  étroit,  &  pouvant  être  auiîi  étendu  de 
foible. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'ef^ 
prit  de  Géométrie  &  l'efprit  defineffe.  En 
l'un  les  principes  font  palpables  ,  mais 
éloignés  de  Tufage  commun  j  de  forte 
qu'on  a  peine  à  tourner  la  ccte  de  ce  coté- 
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U  ,  manque  d'iiabirude  :  mais  pour  peu  ~- 

,   ^  -,         '•         f    X  c  H  A  p. 

quoii  s  y  tourne,  on  voit  les  priocipes  a   xxxi. 

plem  j  &  il  hiudroit  avoir  tout-à-fait  l'el- 
prit  faux  pour  mal  raifonner  fur  des  prin- 
cipes h  gros  ,  qu'il  ei\  prefque  impoliible 
qu'ils  échappent. 

Mais  dans  refprit  de  fineire  les  princi- 
es  font  dans  l'ufage  commun  ,  ôc  devant 
es  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que 
faire  de  tourner  la  tcre  ,  ni  de  fe  faire  vio- 
lence. Il  n'ell  queftion  que  d'avoir  bonne 
vue  -,  mais  il  taut  l'avoir  bonne  ;  car  les 
principes  en  (ont  li  déliés  &c  en  fi  grand 
nombre ,  qu'il  eft  prefque  impoillble  qu'il 
n'en  échappe.  Or  l'omillion  d'un  principe 
mené  à  l'erreur  :  ainii  il  faut  avoir  la  vue 
bien  nette  ,  pourvoir  tous  les  principes  j 
^  enfuite  l'efprit  jufte,  pour  ne  pas  rai- 
fonner fauflTementfur  des  principes  con- 

XÎUS. 

Tous  les  Géomètres  feroient  donc  fins  y 
s'ils  avoient  la  vue  bornne  j  car  ils  ne  rai- 
fonnent  pas  faux  fur  les  principes  qu'ils 
connoilfent  \  &c  les  efprits  fins  feroient 
Géomètres  ,  s'ils  pouvoient  plier  leur  vue 
vers  les  principes  inaccoutumés  de  Géo- 
métrie. :  ,'  :  . 
.<  Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprits 
fins  ne  font  pas  Géomètres,  c'eft  qu'ils  ne 
peuvent  du  tout  fe  tourner  vers  les  prin- 
cipes de  Géométrie  :  mais  ce  qui  tait  que 


i6ï  Pensées 

■  des  Géomètres  ne  font  pas  fins ,  c*efl  qu'ils 
ne  voient  pas  ce  qui  eft  devant  eux  -,  ôc 
qu  étant  accoutumés  aux  principes  nets  dC 
grofliers  de  Géométrie  ,  &:  à  ne  raifonner 
qu'aprqs  avoir  bien  vu  &  manié  leurs  prin- 
cipes ,  ils  fe  perdent  dans  les  chofes  de 
hnelTe  ,  où  les  principes  ne  fe  laident  pas 
ainii  manier.  On  les  voit  à  peine  :  on  les 
fent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  :  on  a  des  pei- 
nes infinies  à  les  fairefentirà  ceux  qui  ne 
les  fenient  pas  d'eux-mêmes  :  ce  font  cho- 
fes tellement  délicates  Se  Ci  nombreufès  , 
qu'il  faut  un  fens  bien  délicat  de  bien  net 
pour  les  fentir  ,  &  fans  pouvoir  le  plus 
louvent  les  démontrer  par  ordre  comme 
en  Géométrie  ;  parce  qu'on  n'en  poiTede 
pas  ainfi  les  principes,  éc  que  ce  feroit  une 
chofe  infinie  de  l'entreprendre.  Il  faut 
tout  d'un  coup  voir  la  chofe  d'un  feul  re- 
gard ,  &  non  par  progrès  de  raifonne- 
ment ,  au  moins  juiqu'à  un  certain  degré. 
Et  ainfi  il  eft  rare  que  les  Géomètres 
foient  fins  ,  6c  que  les  fins  foicnt  Géomè- 
tres à  caufe  que  les  Géomètres  veulent 
traiter  géométriquement  les  chofes  fines  , 
6c  fe  rendent  ridicules  ,  voulant  commen- 
cer par  les  définitions ,  ôc  enfuire  par  les 
•principes  ;  ce  qui  n^eft  pas  la  manière  d'a- 
gir en  cette  forte  de  raifonnement.  Ce 
Ti*eft  pas  que  Tefprit  ne  le  f  ifTe  ;  mais  il  le 
'fait   tacitement  ^  naturellement  6c  fans 
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ïrr  ;  car  rexpiellion  en  pafle  tous  les  liom- ~ 

mes  ,  ôc  le  fentimeiu  n'en  appaitienc  qu'à  *^xxxu' 
peu. 

Er  les  efprics  fins  au  contraire  ,  ayant 
accoutumé  de  juger  d'une  feule  vue , 
font  (i  étonnés  quand  on  leur  préfente  des 
proportions  où  ils  ne  comprennent  rien  , 
^  où  pour  entrer  il  faut  palfer  par  des  dé- 
finitions &  des  principes  ftériles ,  &  qu'ils 
n'ont  pas  accoutumé  de  voir  ainlî  en  dé- 
tail ,  qu'ils  s'en  rebutent  &  s'en  dégoûtent. 
Mais  les  efprits  faux  ne  font  jamais  ,  ni 
fins  ,  ni  Géomètres. 

Les  Géomètres  qui  ne  font  que  Géo- 
inetres  ont  donc  l'efprit  droit  ,  mais 
pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes 
chofes  par  définitions  ôc  par  principes  : 
autrement  ils  font  faux  ôc  infupporcables  ^ 
car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  principes 
hïen  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que 
fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  def- 
cendre  jufqu'aux  premiers  principes  des 
chofes  fpéculatives  ôc  d'imagination, qu'ils 
n'ont  jamais  vues  dans  le  monde  ôc  dans 
l'ufage. 

5 .  A^  La  mort  efl  plus  alfée  à  fupporter 
fans  y  penfer  ,  que  la  penfée  de  la  mort 
fans  péril. 

4.  i^  Il  arrive  fouvent  qu'on  prend  , 
rpour  prouver  certaines  chofes  ,  des  exem- 
ples qui  font  tels ,  qu'on  pourroit  prendre 
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-  CQS  chofes  pour  prouver  ces  exemples  :  ce 

^  "  tJ"'  Qiïi  lie  laine  pas  de  faire  fon  effet  ;  car  , 
comme  on  croit  toujours  que  la  aimcuite 
eft  à  ce  qu'on  veut  prouver ,  on  trouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainfi,  quand  on  veut 
montrer  une  chofe  générale  ,  on  donne  la 
règle  perticuliere  d'un  cas.  Mais  li  on  veut 
montrer  un  cas  particulier,  on  commence 
par  la  règle  générale.  On  trouve  toujours 
obfcure  la  chofe  qu'on  veut  prouver ,  ôc 
claire  celle  qu'on  emploie  à  la  prouver  ; 
car  quand  on  propole  une  choie  à  prou- 
ver y  d'abord  on  fe  remplit  de  cette  ima- 
gination qu'elle  eft  donc  obfcure,  &  au 
contraire  que  celle  qui  la  doit  prouver  eft 
claire  ,  ôc  ainiî  on  l'entend  aifément. 

5.  ^f^  Nous  fuppofons  que  tous  les 
hommes  conçoivent  de  fentent  de  la  mê- 
me forte  les  objets  qui  fe  préfentent  à. 
eux;  mais  nous  le  fuppofons  bien  gra- 
tuitement ;  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les 
mêmes  mots  dans  les  mêmes  occafions  , 
&:  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes 
voient  ,  par  exemple  ,  de  la  neige  ,  ils  ex- 
priment tous  deux  la  vue  de  ce  même  ob- 
jet par  les  même  mots ,  en  difant  l'un  Ôc 
l'autre,  qu'elle  eft  blanche  ;  &  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puif- 
flinte  conjecture  d'une  conformité  d'idée  ; 
mais  cela  n'eft  pas  abfolument  convain- 

qUvint , 
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quant ,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour ■ 

lartiirmtive.  ^^J^^^' 

6.  *^  Tout  notre  raifonnement  fe  ré- 
duit a  céder  au  fentiment.  Mais  la  fantai- 
fie  eft  femblable  &  contraire  au  fenti- 
ment j  femblable ,  parce  qu'elle  ne  rai- 
fonne  point  ^  contraire  ,  parce  qu'elle  eft 
fciulfe  :  de  forte  qu'il  elt  bien  difficile  de 
diftinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit 
que  mon  fentiment  eft  fantaifie  ,  &  que 
(a  fantaifie  eft  fentiment  \  &  j'en  dis  de 
même  de  mon  côté.  On  auroit  befoiti 
d'une  règle.  La  raifon  s'offre  ;  mais  elle 
eft  pliable  à  tous  fens  j  &:  aind  il  n'y  en  a 
point. 

7.  *^  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage 
par  règle  font  à  l'égard  Aqs  autres ,  com- 
me ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  Il  y  a, 
deux  heures  que  nous  fommes  ici.  L'autre 
dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je 
regarde  ma  montre  *,  je  dis  à  l'un  :  Vous 
vous  ennuyez  \  de  à  l'autre  :  Le  temps  ne 
vous  dure  guères  j  car  il  y  a  une  heure  ôc 
demie  ;  Ôc  je  me  moque  de  ceux  qui  me 
difent ,  que  le  temps  me  dure  à  moi ,  ôc 
que  j'en  juge  par  fantaifie  :  ils  ne  favenc 
pas  que  j'en  juge  par  ma  montre. 

8 .  i^  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  ,  &  qui 
n'écrivent  pas  de  mcme.C'eft  que  le  lieu^ 
les  aftiftans ,  ôcc.  les  cthauffent ,  &  tirent 
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"  de  leur  efprit  plus  qu'ils  n'y  crouveroient 

^x>'x/   ^^"^  ^^^^^  chaleur. 

9.  4f^  Ce  que  Montagne  a  de  bon  ne 
peut  être  acquis  que  difficilement.  Ce 
qu'il  a  de  mauvais  (  j'entends  hors  les 
mœurs)  eût  pu  être  corrige  en  un  mo- 
ment ,  il  on  Teût  averti  qu'il  faifoit  trop 
d'hiftoires  ,  6c  qu'il  parloit  trop  de  foi. 

10.  j^  C'eft  UQ  grand  mal  de  fuivre 
l'exception  ,  au  lieu  de  la  règle.  Il  faut  erre 
févere  ,  &c  contraire  à  l'exception.  Mais 
néanmoins,  comme  il  efl:  certain  qu'il  y  a 
des  exceptions  de  la  règle  ,  il  en  faut  ju- 
ger févérement ,  mais  juftement. 

1 1 .  -3^^  Il  eft  vrai ,  en  un  fens ,  de  dire 
que  tout  le  monde  eil  dans  l'illufion  :  car 
encore  que  les  opinions  du  peuple  foient 
faines ,  elles  ne  le  font  pas  dans  fa  tête  -, 
parce  qu'il  croit  que  la  vérité  eft  où  elle 
n'eft  pas.  La  vérité  eft  bien  dans  leurs  opi- 
nions -,  mais  non  pas  au  point  où  ils  fe  le 
figurent. 

12.  ^^  Ceux  qui  font  capables  d'inven- 
ter font  rares  ',  ceux  qui  n'inventent  point 
font  en  plus  grand  nombre  ,  &  par  confé- 
quentles  plus  forts  :  Se  l'on  voit  que  pour 
l'ordinaire  ils  refufent  aux  inventeurs  la 
gloire  qu'ils  méritent ,  Se  qu'ils  cherchent 
par  leurs  inventions.  S'ils  s'obftinent  à  la 
vouloir  3  ôc  à  traiter  avec  mépris  ceux  qui 
n'inventent  pas ,  tout  ce  qu'ils  y  gagnent , 
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c'eft  qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules  ,  - 

ôc  qu'on  les  traite  de  viiionnaires.  11  faut    x)Lvi/ 

donc  bien  fe  garder  de  fe  piquer  de  cet 

avantage ,  tout  grand  qu'il  eft  ;  d<.  Ton  doit 

fe  contenter  d'être  eftimé  du  petit  nombre 

de  ceux  qui  en  connoilfent  le  prix. 

I  5 .  -X-^  L'efprit  croit  naturellement ,  & 
la  volonté  aime  naturellement.  De  forte 
que  faute  de  vrais  objets ,  il  faut  qu'ils 
s'attachent  aux  faux. 

1 4.  i^  Plulieurs  chofes  certaines  font 
contredites  ;  pluiieurs  faulTes  paOTent  fans 
contradidlion.  Ni  la  contradid:ion  n'eft 
marque  de  fauffetc  ;  ni  Tincontradiclion 
n'cll  marque  de  vérité. 

I S  •  *^  Céfar  étoit  trop  vieux  ,  ce  me 
femble  ,  pour  aller  s'amufer  à  conquérir 
le  monde.  Cet  amufement  étoit  bon  a. 
Alexandre  :  c'étoit  un  jeune  homme  qu  li 
étoit  difficile  d'arrêter-,  mais  Céfar  dévoie 
ctre  plus  mur. 

1 6.  ^i  Tout  le  monde  voit  qu'on  tra- 
vaille pour  l'incertain  ,  fur  mer  ,  en  ba- 
taille ,  ôcc.  Mais  tout  le  monde  ne  voit 
pas  la  règle  des  paris ,  qui  démontre  qu'on 
le  doit.  Montagne  a  vu  qu'on  s'offenfe 
d'un  efprit  boiteux ,  &  que  la  coutume 
fait  tour  j  mais  il  n'a  pas  vu  la  raifon  de 
cet  effet.  Ceux  qui  ne  voient  que  les  ef- 
fets ,  &c  qui  ne  voient  pas  les  caufes  ,  font 
à  Tcgard  de  ceux  qui  découvrent  les  cau- 

M  i; 
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'■"  Ces  ,  comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux 

^xx\r^  à  regard  de  ceux  qui  ont  de  refprit.  Car 
les  effets  font  comme  fenfibles  ,  &  les  rai- 
fons  font  vifibles  feulement  à  l'efprit.  Et 
quoique  ce  foit  par  l'efprit  que  ces  effets- 
U  fe  voient ,  cet  efprit  elt  à  l'égard  de  l'ef- 
prit qui  voit  les  caufes  ,  comme  les  fens 
corporels  font  à  l'cgard  de  l'efprit. 

17.  *^  Le  fentiment  de  la  faulTeté 
des  plaifirs  préfens,  &  l'ignorance  de  la 
vanité  dts  plaifirs  abfens  ,  caufent  Tin- 
conftance. 

18.  ^f^  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits 
la  même  chofe ,  elle  nous  affecfeeroit  peut- 
être  autant  que  les  objets  que  nous  voyons 
tous  les  jours  j  &  fi  un  artifan  étoit  fur  de 
rêve#  toutes  les  nuits  durant  douze  heures 
qu'il  Cil  Roi ,  je  crois  qu'il  feroit  prefqud 
auiîi  heureux  qu'un  Roi  qui  rêveroit  toutes 
les  nuits  durant  douze  heures  qu'il  feroit 
artifan.  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits 
que  nous  fommes  pourfuivis  par  des  en- 
nemis ,  6c  agités  par  ces  fantômes  péni- 
bles ,  de  qu'on  pallat  tous  les  jours  en  di- 
verfes  occupations ,  comme  quand  on  fait 
un  voyage,  on  fouffriroit  prefque  autant 
que  Cl  cela  étoit  véritable ,  de  on  appréhen- 
dcroit  le  dormir  ,  comme  on  appréhende 
le  réveil ,  quand  on  craint  d'entrer  dans 
de  tels  malheurs  réellement-,  de  en  effet, 
il  feroit  â  peu  près  les  mêmes  maux  que 
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larcalitc.  Mais  parce  que  les  fonges  font  ■' 

tout  diffcrens  ^  fe  diverfifîent,  ce  qu'on  ^^^^^i* 
y  voit  tiûcùe  bien  moins  que  ce  qu'on 
voit  en  veillant  ,  à  caufe  de  la  continuité 
qui  n'eft  pas  pourtant  i\  continue  ôc  égale 
qu'elle  ne  change  aufli ,  mais  moins  bruf- 
quement ,  Ci  ce  n'efl:  rarement ,  comme 
fluand  on  voyage  *,  &  alors  on  dit  :  Il  me 
femble  que  je  rcve  :  car  la  vie  eft  un  fonge 
un  peu  moins  inconftant. 

1 9.  ^^  Les  Princes  &:  les  Rois  fe  jouent 
quelquefois.  Ils  ne  font  pas  toujours  fur 
leurs  trônes  -,  ils  s'y  ennuyeroienr.  La  gran- 
deur a  befoin  d'être  quittée  pour  être 
fentie. 

20.  4Ç^  Mon  humeurne  dépend guères 
du  temps.  J'ai  mon  brouillard  &  mon  beau 
temps  au-dedans  de  moi  -,  le  bien  &  le  mal 
de  mes  affaires  mêmes  y  font  peu.  Je  m'ef- 
force quelquefois  de  moi-même  contre  la 
mauvaife  fortune,  Se  la  gloire  de  ladom- 
ter  me  la  fait  domter  gaiement  ;  au  lieu 
que  d'autres  fois  je  fais  l'indifférent  &  le 
dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

2  I .  «}f/3  C'efl  une  plaifante  chofe  a  con- 
(îdérer,  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le 
monde ,  qui  ayant  renonce*à  toutes  les 
loix  de  Dieu  &  de  la  nature ,  s'en  font 
faites  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéifTènc 
exactement  ;  comme  ,  par  exemple  ,  les 
voleurs ,  ôcc. 
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2  2.  ^^  Ces  grands  efforts  d'efprit ,  ou 
l'ame  touche  quelquefois  ,  font  chofes  où 
elle  ne  fe  tient  pas.  Elle  y  faute  feule- 
ment ,  mais  pour  retomber  aulîi-tôt. 

2  5 .  L'homme  n  eil ,  ni  Ange ,  ni  bête , 
&:  le  malheur  veut  que  qui  veut  faire 
l'Ange  5  fait  la  bète. 

24.  W^  Pourvu  qu'on  fâche  la  palîiori 
dominante  de  quelqu'un  ,  on  eft  affuré  de 
lui  plaire  -,  &  néanmoins  chacun  a  fesfan- 
raiiies  contraires  à  fon  propre  bien ,  dans 
ridée  même  qu'il  a  du  bien  :  ^  c'ert;  une 
bizarrerie  qui  déconcerte  ceux  qui  veulent 
gagner  leur  affed:ion. 

25.  •^^^  Un  cheval  ne  cherche  point  à 
fe  faire  admirer  de  fon  compagnon.  On 
voit  bien  entre  eux  quelque  forte  d'ému- 
lation à  la  courfe  \  mais  c'eft  fans  confé- 
quence  :  car  étant  a  l'étable ,  le  plus  pefinc 
&  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela 
fon  avoine  â  l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me parmi  le  hommes  :  leur  vertu  ne  fe 
fatisfait  pas  d'elle-même,  &  ils  ne  font 
point. contens  s'il^  n^en  tirent  avantage 
contre  les  autres.* 

x6.  ^^  Comme  on  fe  gâte  l'efprit,  on 
fe  gâte  auiTî  le  fentiment.  On  fe  forme 
l'efprit  &:  le  fentiment  par  les  converfa- 
tions.  Ainfiies  bonnes  ou  les  mauvaifes  le 
forment  ,  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc 
de  tout  de  bien  favoir  choifir  pour  fe  le 
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former  ^  ne  le  point  eacer  ;  &:  on  ne  fau-  ^^^^^^ 

.    r  •  1     ■       r  1'   j  '•    r        'CHAT 

roit  rairc  ce  choix  ,  li  on  ne  1  adcja  toi  me,   ^xxi, 

Ôc  point  gatc.  Ainfi  cela  fait  un  cercle  , 

d'où  bienheureux  font  ceux  quiforrent. 

27.  ^^  On  fe  croit  naturellement  bien 
plus  capable  d  arriver  au  centre  des  cho- 
fes  ,  que  d'embralfer  leur  circonférence. 
L'étendue  vilible  du  monde  nous  fur- 
pafTe  vifiblement;  mais  comme  c'etl  nous 
qui  furpalTons  les  petites  chofes  ,  nous 
nous  croyons  plus  capables  de  les  poHTé^ 
der  :  de  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de 
capacité  pour  aller  jufqu'au  néant  que  juf- 
qu'au  tout.  Il  la  faut  infinie  dans  l'un  3c 
dans  l'autre  *,  &  il  me  femble  que  qui  au- 
roic  compris  les  derniers  principes  des 
chofes  5  pourroit  auiîi  arriver  jufqu'a  con- 
noître  l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre  ,  & 
l'un  conduit  à  l'autre.  Les  extrémités  fe 
touchent  Se  fe  réunirent  à  force  de  s'être 
éloignées ,  ôc  fe  retrouvent  en  Dieu,  de 
en  Dieu  feulement. 

Si  rhomme  commençoit  par  s'étudier 
lui-même ,  il  verroit  combien  il  eft  inca- 
pable de  palfer  outre.  Comment  fe  pour- 
roit-il  faire  qu'une  partie  connût  le  tout  ? 
Il  afpirera  peur-ctre  à  connoître  au  moins 
les  parties  avec  lefquelles  il  a  de  la  pro- 
portion. Mais  les  parties  du  monde  ont 
toutes  un  tel  rapport  &  un  tel  enchaîne- 
ment l'une  avec  l'autre  ,  que  je  crois  iiu- 
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pûiîible  de  connoîrre  l'une  fans  l'autre ,  Sc 

lans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a  rapporta 
tout  ce  qu'il  connoît.  Il  a  befoin  de  lieu 
pour  le  contenir ,  de  temps  pour  durer ,  de 
mouvement  pour  vivre  ,  d'élémens  pour 
le  compofer,  de  chaleur  &  d'alimens  pour 
fe  nourrir  ,  d'air  pour  refpirer.  Il  voit  la 
lumière ,  il  fent  les  corps ,  enfin  tout  tom- 
be fous  fon  alliance. 

Il  faut  donc 5  pour  connoître  Thomme , 
favoir  d'où  vient  qu'il  a  befoin  d'air  pour 
fubfifter^  de  pour  connoître  l'air,  il  faut 
favoir  par  où  il  a  rapport  a  la  vie  de 
l'homme. 

Là  Bamme  ne  fubfifte  point  fans  l'aîr  : 
donc  5  pour  connoître  l'un ,  il  faut  con- 
noître l'autre. 

Donc  toutes  chofes  étant  caufées  Se 
caufantes  ,  aidées  &  aidantes  ,  médiate- 
ment  3c  immédiatement ,  &  toutes  s'en- 
tretenant  par  un  lien  naturel  &  infenfîble, 
qui  lie  les  plus  éloignées  &  les  plus  diffé- 
rentes  ,  je  tiens  impofîible  de  connoître 
les  parties^  fans  connoître  le  tout,  non 
plus  que  de  connoître  le  tout  fans  con- 
noître particulièrement  les  parties. 

Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  im- 
puifTance  à  connaître  les  chofes  ,  c'efl: 
qu'elles  font  fimples  en  elles-mêmes  ,  6c 
que  nous  fouîmes  compcfés  de  deux  na- 
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tures  oppofces  &  de  divers  genre ,  d*ame  _ 
&:  de  corps  :  car  il  eft  impoiTible  que  la  ^^^F 
partie  qui  raifonne  en  nous  foit  autre  que 
fpirituelle  :  &  quand  on  prétendrôir  que 
nous  tulîions  fimpiement  corporels  ,  cela 
nous  excluroit  bien  davantage  de  la  con- 
noilFance  des  chofes ,  n'y  ayant  rien  de  11 
inconcevable  que  de  dire  que  la  matière 
puilTe  fe  connoitre  foi-même. 

C'eft  cette  compofition  d'efprit  ôc  de 
corps  qui  a  fait  que  piefque  tous  les  Phi- 
lofophes  ont  confondu  les  idées  des  cho- 
fes ,  &  attribué  au  corps  ce  qui  n'appar- 
tient qu'aux  efprits ,  ôc  aux  efprits  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu'aux  corps.  Car  ils  di- 
fent  hardiment  que  les  corps  tendent  en 
bas ,  qu'ils  afpirent  a  leur  centre ,  qu'ils 
fuient  leur  deflrudion  ,  qu'ils  craignent 
le  vuide ,  qu'ils  ont  des  inclinations ,  des 
fympathies ,  des  antipathies  ,  qui  font 
toutes  chofes  qui  n'appartiennent  qu'aux 
efprits.  Et  en  parlant  des  efprits,  ils  les 
confiderent  comme  en  un  lieu ,  &  leur 
attribuent  le  mouvement  d'une  place  à 
une  autre ,  qui  font  des  chofes  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  corps  ,  &c. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofes 
en  nous ,  nous  teignons  des  qualités  de 
notre  être  compofé  toutes  les  chofes  fini- 
pies  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croiroit ,  à  nous  voir  compofer 
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toutes  chofes  d'efprit  5c  de  corps  ,  que  ce 
mêlange-là  nous  feroit  bien  compréhen- 
fible  ?  C'eft  néanmoins  la  chofe  que  l'on 
comprend  le  moins.  L'homme  eft  à  lui- 
même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  na- 
ture -,  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'efl: 
que  corps ,  &  encore  moins  ce  que  c'eft: 
qu'efprit,  &  moins  qu'aucune  chofe  com- 
ment un  corps  peut  être  uni  avec  un  ef- 
prit.  C'eft-là  le  comble  de  fes  difficultés, 
ôc  cependant  c'eft:  fon  propre  être  :  Modus 
quo  corporibus  adhdret  fpirims  compre- 
hendi  ab  hominikus  non  poteji  ;  &  hoc  ta- 
men  home  eji, 

28.  W^  Lorfque  dans  les  chofes  de  la 
nature.,  dont  la  connoiftance  ne  nous  eft: 
pas  néceftaire,  il  y  en  a  dont  on  ne  fait 
pas  la  vérité  ,  il  n'eft  peut-être  pas  mau- 
vais qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui 
iixe  Tefurit  des  hommes  \  comme  ,  par 
exemple ,  la  Lune  à  qui  on  attribue  les 
changemens  de  temps ,  le  progrès  des  ma- 
ladies ,  &c.  Car  c'eft:  une  des  principales 
maladies  de  1  homm.e  ,  que  d'avoir  ime 
curioftté  inquiète  pour  les  chofes  qu'il  ne 
peut  favoir  ;  ôc  je  ne  fais  ft  ce  ne  lui  eft: 
point  un  moindre  mal  d'être  dans  l'erreur, 
pour  les  chofes  de  cette  nature  ,  que  d'ê- 
tre dans  cette  curiofité  inutile. 

29. 'JF^  Si  la  foudre  tomboit  fur  les 
lieux  bas ,  les  Poctes  5c  ceux  qui  ne  fa- 
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vent  raifonner  que  fui-  les  chofes  de  cette  - 

nature ,  manqueroient  de  preuves.  ^xxxu* 

50.  4t^  Ce  chien  eft  d  moi ,  difoient 
ces  pauvres  enfans  j  c'ell-là  ma  place  au 
foleil  :  voilà  le  commencement  &:  l'ima- 
ge de  TuTurpation  de  toute  la  terre^ 

3 1 .  -îC^  L'efprit  a  fon  ordre ,  qui  eft  par 
principes  6c  dcmonftration  ;  le  caur  en  a 
un  autre.  On  ne  prouve  pas  qu'on  doit 
erre  aimé ,  en  expofèuit  par  ordre  les  cau- 
fes  de  l'amour  :  cela  feroit  ridicule. 

Jésus -Christ  &  faint  Paul  ont  bien 
plus  fuivi  cet  ordre  du  cœur ,  qui  eft  celui 
de  la  charité ,  que  celui  de  l'efprit  ;  car 
leur  but  principal  n'étoit  pas  d'inftruire  , 
mais  d'échauffer.  Saint  A  uguilin  de  mcme^ 
Cet  ordre  conlifte  principalement  a  la  di- 
greflion  fur  chaque  point  qui  a  rapporta 
La  fin  ,  pour  la  montrer  toujours. 

51.  '^-^  On  ne  s'imagine  d'ordinaire 
Platon  <^  Ariilote  qu'avec  de  grandes  ro- 
bes ,  &  comme  des  perfonnages  toujours 
graves  ôc  férieux.  C'étoient  d'honnêtes 
^ens ,  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis  :  Se  quand  ils  ont  fait  leurs 
loix  ôc  leurs  traités  de  politique ,  ça  été 
en  fe  jouant  &:  pour  fe  divertir.  C'étoit  la 
partie  la  moins  philofophe  &  la  mains 
lérieufe  de  leur  vie.  La  plus  philofophe 
croit  de  vivre  fimplemcnt  ôc  tranquille- 
ment. 
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^  3  5 .  ^f^  Il  y  en  a  qui  mafquent  toute  la 

^xxxi.  nature.  Il  n'y  a  point  de  Roi  parmi  eux  , 
mais  un  augafte  Monarque  j  point  de  Pa- 
ris 5  mais  une  Capitale  du  Royaume.  Il  y 
a  des  endroits  où  il  faut  appeller  Paris , 
Paris  ;  ôc  d'autres  où  il  faut  l'appeller 
Capitale  du  Royaume. 

34.  «sf^  Quand  dans  un  difcours  on 
trouve  des  mots  répétés ,  &  qu'elfayant 
de  les  corriger ,  on  les  trouve  fi  propres 
qu'on  gâteroit  le  difcours  ,  il  faut  les  laif- 
fer  j  c'en  eft  la  marque ,  &  c'eft  la  part  de 
l'envie  qui  eft  aveugle  ,  &  qui  ne  fait  pas 
que  cette  répétition  n' eft  pas  faute  en  cet 
endroit  j  car  il  n'y  a  point  de  règle  géné- 
rale. 

3  5 .  ^f^  Ceux  qui  font  des  antithefes  en 
forçant  les  mots ,  font  comme  ceux  qui 
font  de  fauifes  fenêtres  pour  la  fymmé- 
trie.  Leur  règle  n'eft  pas  de  parler  jufte, 
mais  de  faire  des  figures  juftes, 

^6.'^  Une  langue  à  l'égard  d'une  autre 
eft  un  chiffre  où  les  mots  font  chanî^és  en 
mots  5  6c  non  les  lettres  en  lettres  :  amli 
une  langue  inconnue  eft  déchiffrable. 

37.  ^  Il  y  a  un  modèle  d'agrément  ôc 
de  beauté,  qui  confifte  en  un  certain  rap- 
port entre  notre  nature  foible  ou  forte  , 
telle  qu'elle  eft  ,  &  la  chofe  qui  nous  plaît. 
Tout  ce  qui  eft  formé  fur  ce  modèle  nous 
agrée,  maifon  ,  chanfon ,  difcours ,  vers. 
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profe ,  femmes ,  oifeaiix  ,  rivières  .  ar-      -  — 
bres ,  chambres ,  habits.  Tour  ce  qui  n'eft   ^s.xu 

Î>oinc  fur  ce  modèle  déplaît  à  ceux  qui  ont 
e  goût  bon. 

58.  «îf^  Comme  on  dit  beauté  poéti- 
que OH  devroir  dire  aulli  beauté  géomé- 
trique ,  &  beauté  médicinale.  Cependant 
on  ne  le  dit  point  j  &  la  raifon  en  eft, 
qu'on  fait  bien  quel  eil:  l'objet  de  la  Géo- 
métrie 5  &c  quel  eft  l'objet  de  la  Médecine^ 
mais  on  ne  fait  pas  en  quoi  confifte  l'agré- 
ment qui  eft  l'objet  de  la  Poéhe.  On  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  ce  modèle  naturel 
qu'il  faut  imiter  ;  &  faute  de  cette  con- 
noilfance ,  on  a  inventé  de  certains  ter- 
mes bizarres  ,  iiecle  d'or  ,  merveille  de 
nos  jours ,  fatal  laurier,  bel  aftre  ,  ôcc.  ÔC 
on  appelle  ce  jargon ,  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  femme  vêtue 
fur  ce  modèle ,  verra  une  jolie  demoifelle 
toute  couverte  de  miroirs  &  de  chaînes  de 
laiton  j  &  au  lieu  de  la  trouver  agréable  , 
il  ne  pourra  s'empêcher  d'en  rire,  parce 
qu'on  fait  mieux  en  quoi  confifte  l'agré- 
ment d'une  femme ,  que  l'agrément  des 
vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y  connoiftent  pas 
l'admireroient  peut-être  en  cet  équipage  ; 
&  il  y  a  bien  des  villages  où  on  la  pren- 
droir  pour  la  Reine  -,  &  c'eft  pourqwoi  il  y 
en  a  qui  appellent  des  fonnets  faits  fur  ce 
modèle ,  des  Reinçs  de  villages. 
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59.  ^^  Quand  un  dilcours  naturel 
peint  une  pafîîon  ,  ou  un  effet ,  on  trouve 
dans  foi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  en- 
tend 5  qui  y  étoit  fans  qu'ofi  le  Rit ,  &  on 
fe  lent  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait 
fentir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de 
fon  bien  ,  mais  du  nôtre  -,  8c  ainfi  ce  bien- 
fait nous  le  rend  aimable  j  outre  que  cette 
communauté  d'intelligence  ,  que  nous 
avons  avec  lui ,  incline  nécelTaircment  le 
cœur  à  Paimer. 

40.  if^  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'élo- 
quence de  l'agréable  &c  du  réel  '-,  mais  il 
faut  que  cet  agréable  foit  réel. 

4 1 .  i^  Quand  on  voit  le  ftyle  naturel , 
on  eft  tout  étonné  âc  ravi  j  car  on  s'atten- 
doit  de  voir  un  auteur  ,  &  on  trouve  un 
liomme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût 
bon ,  de  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme  ,  font  tout  furpris  de 
trouver  un  auteur  :  Plus  poetice  quàm  hu- 
mane  locutus  eft.  Ceux-là  honorent  bien 
la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle  peut 
parler  de  tout ,  &z  même  de  Théologie. 

41.  ^f^  La  dernière  chofe  qu  on  trouve , 
en  faifant  un  ouvrage  ,  eft  de  favoir  celle 
qu'il  faut  mettre  la  première. 

43 .  '^  Dans  le  diicoxfs,  il  ne  faut  point 
détourner  l'efprit  d'une  chofe  à  une  autre, 
fî  ce  n'eft  pour  le  délafler  ^  mais  dans  le 
temps  où  cela  eft  d  propos ,  6c  non  autre- 
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ment  -,  car  qui  veut  dclalfer  hors  de  pro- 

pos ,  lalTe.  On  fe  rebure  6c  on  quitte  tout  ^xxxu 
là  ;  tant  il  ell:  difficile  de  rien  obtenir  de 
l'homme  que  par  le  plaifir  ,  qui  ell  la 
monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout 
ce  qu'on  veut. 

44.  ^f^  L'homme  aime  la  malignité  : 
mais  ce  n'ell:  pas  contre  les  malheureux  , 
mais  contre  les  heureux  fuperbes  -,  &  c'eft 
fe  tromper  que  d'en  juger  autrement. 

L'Epigramme  de  Martial  fur  les  bor- 
gnes ne  vaut  rien  \  parce  qu'elle  ne  les 
confole  pas,  &  ne  rait  que  donner  une 
pointe  à  la  gloire  de  l'Auteur.  Tout  ce  qui 
n'eft  que  pour  l'Auteur  ne  vaut  rien.  Am- 
bitiofa  recider  ornamenta.  Il  faut  plaire  a 
ceux  qui  ont  les  fentimens  humains  & 
tendres  ,  &  non  aux  âmes  barbares  &  in- 
humaines. 


^CHAPITRE    XXXII. 

Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  ufage 
des  maladies, 

"l. 

SE  I G  N  E  u  R  ,  dont  l'efprit  eft  fi  bon 
&c  Cl  doux  en  toutes  chofes ,  ôc  qui 
ctes  tellement  miféricordieux  ,  que  non- 
feulement  les  profpérirés ,  mais  les  dif- 
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-  grâces  mêmes  qui  arrivent  à  vos  élus, font 
CHAp.  j^s  effets  de  votre  miféricorde  :  faites- 
moi  la  erace  de  n'agir  pas  en  païen  dans 
l'état  ou  votre  juftice  m'a  réduit  j  que 
comme  un  vrai  Chrétien  je  vous  recon- 
lîoifTe  pour  mon  Père  &  pour  mon  Dieu , 
en  quelque  état  que  je  me  trouve  j  puif- 
que  le  changement  de  ma  condition  n'en 
apporte  pas  à  la  vôtre  ;  que  vous  êtes  tou- 
jours le  même,  quoique  je  fois  fujet  au 
changement  j  &  que  vous  n'êtes  pas  moins 
Dieu  quand  vous  affligez  de  quand  vous 
puniffez ,  que  quand  vous  confolez  ôc  que 
vous  ufez  d'indulgence. 

I  I. 

Vous  m'aviez  donné  la  fanté  pour  vous 
fervir,  &  j'en  ai  fait  un  ufage  tout  pro- 
fane. Vous  m'envoyez  maintenant  la  ma- 
ladie pour  me  corriger  :  ne  permettez  pas 
que  j'en  ufe  pour  vous  irriter  par  mon  im- 
patience. J'ai  malufé  de  ma  fanté,  ôc  vous 
m'en  avez  juftement  puni.  Ne  fouffrez 
pas  que  j'ufe  mal  de  votre  punition.  Et 
puifque  la  corruption  de  ma  nature  eft 
telle  ,  qu  elle  me  rend  vos  faveurs  perni- 
cieufes ,  faites ,  ô  mon  Dieu  ,  que  votre 
grâce  roure-puiffante  me  rende  vos  chati- 
mens  faljtaiies.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de 
l'affection  du  monde  pendant  qu'il  a  eu 
quelque  vigueur ,   anéantilfez  cecte  vi- 
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gueur  ,  pour    mon  falut  -,  &  rendez-moi  ^^^S 
incapable  de  jouir  du  monde  ,  foit  par  xxxii!' 
foiblciïe  de  corps ,  foir  par  zèle  de  chari- 
té, pour  ne  jouir  que  de  vous  feul. 

III. 

O  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un 
compte  exaél  de  toutes  mes  actions  à  la  fin 
de  ma  vie  &c  à  la  fin  du  monde  !  O  Dieu, 
qui  ne  lailfez  fubfifter  le  monde  8c  routes 
les  chofes  du  monde  ,  que  pour  exercer; 
vos  élus  y  ou  pour  punir  les  pécheurs  !  O 
Dieu ,  qui  laiffez  les  pécheurs  endurcis 
dans  l'ufage    délicieux    &    criminel  du 
monde  l  O  Dieu  qui  faites  mourir  nos 
corps  5  de  qui  a  l'heure  de  la  mort  déta- 
chez notre  ame  de  tout  ce  qu'elle  aimoit 
au  monde  !  O  Dieu ,  qui  m'arracherez ,  à 
ce  dernier  moment  de  ma  vie ,  de  toutes 
les  chofes  auxquelles  je  me  fuis  attaché  , 
&  où  j'ai  mis  mon  cœur  î  O  Dieu ,  qui  de- 
vez confumer  au  dernier  jour  le  ciel  &  la 
terre ,  Ôc  toutes  les  créatures  qu'ils  con- 
tiennent ,  pour  montrer  a  tous  les  hom- 
mes  que  rien  ne  fubfifte   que  vous  ,  &C 
qu'ainfi  rien  n'eft  digne  d'amour  que  vous, 
puifque  rien  n'eft  durable  que  vous  !  O 
Dieu  5  qui  devez  détruire  toutes  ces  vai- 
nes idoles  &  tous  ces  funeftes  objets  de 
nos  partions  !  Je  vous  loue ,  mon  Dieu  , 
&  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie^ 
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^ de  ce  qu  il  vous  a  plu  prévenir  en  ma  fa- 

kxxir  ^^^^  ^^  j^'-^^  épouvantable,  en  détruifanc 
à  mon  égard  toutes  chofes  ,  dans  l'affoi- 
bliiTementoù  vous  m'avez  réduit.  Je  vous 
loue ,  mon  Dieu  ,  ôc  je  vous  bénirai  tous 
les  jours  de  ma  vie  ,  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir  des 
douceurs  de  la  fanté  3c  des  plaifirs  du 
monde  ;  &  de  ce  que  vous  avez  anéanti 
en  quelque  forte ,  pour  mon  avantage ,  les 
idoles  trompeufes  ,  que  vous  anéantirez 
efFeélivement  pour  la  confufion  des  mé- 
dians au  jour  de  votre  colère.  Faites ,  Sei- 
gneur ,  que  je  me  juge  moi-même  enfuite 
de  cette  deftrudlion  que  vous  avez  faite  a 
mon  égard  ;  afin  que  vous  ne  me  jugiez 
pas  vous-même  enfuite  de  l'entière  def- 
truction  que  vous  ferez  de  ma  vie  de  du 
monde.  Car ,  Seigneur ,  comme  à  l'inftant 
de  ma  mort  je  me  trouverai  féparé  du 
monde  ,  dénué  de  toutes  chofes ,  feul  en 
votre  préfence  ,  pour  répondre  à  votre 
juftice  de  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur  j  taites  que  je  me  confidere  en  cette 
maladie  comme  en  une  efpece  de  mort , 
féparé  du  monde  ,  dénué  de  tous  les  ob- 
jets de  mes  attachemens,  feul  en  votre 
préfence,  pour  implorer  de  votre  miféri- 
corde  la  converfion  de  mon  cœur  •  &c 
qu'ainfi  j'aie  une  extrême  confolation  de 
ce  que  vous  m'envoyez  maintenant  une 
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efpecede  mort  pour  exercer  votre  mifcri-  - 

corde ,  avant  que  vous  m'envoyiez  etfec-  xxxii*.' 
rivement  la  mort  pour  exercer  votre  juge- 
ment. Faites  donc ,  ô  mon  Dieu  ,  que 
comme  vous  avez  prévenu  ma  mort ,  je 
prévienne  la  rigueur  de  votre  fentence , 
&  que  je  m'examine  moi-même  avant 
votre  jugement ,  pour  trouver  mifcricor- 
deen  votre  préfence. 

IV. 

Faites ,  ô  mon  Dieu ,  que  j'adore  en  (î- 
lence  l'ordre  de  votre  providence  adora- 
ble fur  la  conduite  de  ma  vie  ;  que  votre 
fléau  me  confole  j  de  qu'"ayant  vécu  dans 
l'amertume  de  mes  péchés  pendant  la 
paix  5  je  goûte  les  douceurs  célefles  de  vo- 
tre grâce  durant  les  maux  falutaires  dont 
vous  m'affligez.  Mais  je  reconnois,  mon 
Dieu  ,  que  mon  cœur  eft  tellement  endur- 
ci &  plein  des  idées ,  des  foins ,  d^s  in- 
quiétudes Se  des  attachemens  du  monde, 
que  la  maladie  non  plus  que  la  fanté  ,  ni 
les  difcours  ,  »  i  les  livres ,  ni  vos  Ecritures 
facrées ,  ni  votre  Evangile ,  ni  vos  myf- 
teres  les  plus  faints  ,  ni  les  aumônes  ,  ni 
les  jeûnes ,  ni  les  mortifications,  ni  les  mi- 
racles ,  ni  l'ufage  des  Sacremens ,  ni  le 
Sacrifice  de  votre  Corps ,  ni  tous  mes  ef- 
forts ,  ni  ceux  de  tout  le  monde  enfem- 
ble ,  ne  peuvent  rien  du  tout  pour  com- 
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mencer  ma  converfion ,  iî  vous  n'accom- 
pagnez toutes  ces  chofes  d'une  affiftance 
toute  extraordinaire  de  votre  grâce.  C'eft 
pourquoi ,  mon  Dieu,  je  m'adreffe  à  vous. 
Dieu  tout-puifTant ,  pour  vous  demander 
un  don  que  toutes  les  créatures  enfemble 
ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'aurois  pas  la 
hardiefle  de  vous  adrelfer  mes  cris  ,  fi 
quelqu'autre  pouvoir  les  exaucer.  Mais , 
mon  Dieu  ,  comme  la  converlion  de  mon 
cœur  que  je  vous  demande ,  eft  un  ouvrage 
qui  paiïe  tous  les  efforts  de  la  nature  ,  je 
jie  puis  m'adrefTer  qu'a  l'auteur  6c  au 
maître  tout-puilfant  de  la  nature  &  de 
mon  coeur.  A  qui  crierai-je ,  Seigneur  ,  à 
qui  aurai-je  recours,  fi  ce  n'efl  à  vous  ? 
Tout  ce  qui  n'ell  pas  Dieu  ne  peut  pas 
remplir  mon  attente.  C'eft  Dieu  même 
que  je  demande  ôc  que  je  cherche ,  &  c'efl 
à  vous  feul  5  mon  Dieu ,  que  je  m'adrelTe 
pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur  , 
Seigneur  ;  entrez  dans  cette  place  rebelle 
que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent 
fu jette.  Entrez-y  comme  dans  la  maifon 
du  fort  ^  mais  liez  auparavant  le  fort  &c 
puiflant  ennemi  qui  la  maîtrife  ;  &c  pre- 
nez enfuite  les  tréfors  qui  y  font.  Sei- 
gneur,prenez  mes  affe6tions  que  le  monde 
avoir  volées ,  volez  vous-même  ce  tréfor  , 
ou  plutôt  reprenez-le ,  puifque  c'eft  à  vous 
qu'il  appartient ,  comme  un  tribut  que  je 
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vous  dois ,  puifque  votre  image  y  eft  em- 

preinte.  Vous  l'y  aviez  formée,  Seigneur,  xxxiî 
au  moment  de  mon  Baptême  qui  eft  ma 
féconde  naiiTance  -,  mais  elle  eft  toute  ef- 
facée. L'idée  du  monde  y  eft  tellement 
gravée  ,  que  la  vôtre  n'eft  plus  connoif- 
fable.  Vous  feul  avez  pu  créer  mon  ame  ; 
vous  feul  pouvez  la  créer  de  nouveau  : 
vous  feul  y  avez  pu  former  votre  image  j 
vous  feul  pouvez  la  réformer,  &  y  réim- 
primer votre  portrait  effacé ,  c'eft- à-dire , 
Jesus-Christ  mon  Sauveur ,  qui  eft  votre 
image  5c  le  caraclere  de  votre  iubftance. 

V. 

O  mon  Dieu  ,  qu'un  cœur  eft  heureux 
qui  peut  aimer  un  objet  Ci  charmant ,  qui 
ne  le  déshonore  point ,  ôc  dont  l'attache- 
ment lui  eft  fi  falutaire  î  Je  fens  que  je 
ne  puis  aimer  le  monde  fans  vous  dé- 
plaire, fans  me  nuire  Se  fans  me  désho- 
norer j  &c  néanmoins  le  monde  eft  encore 
l'objet  de  mes  délices.  O  mon  Dieu , 
qu'une  ame  eft  heureufe  dont  vous  êtes 
les  délices  ;  puifqu'elle  peut  s'abandonner 
à  vous  aimer ,  non-feulement  fans  fcru- 
pule ,  mais  encore  avec  mérite  !  Que  fon 
bonheur  eft  ferme  &  durable  ,  puifque 
fon  attente  ne  fera  point  fruftrée  ,  parce 
que  vous  ne  ferez  jamais  détruit,  3c  que 
jii  la  vie  ni  la  mort  ne  la  fépareront  jamajjs 
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de  l'objet  de  fes  délîrs  j  de  que  le  même 
moment  qui  entraînera  les  méchans  avec 
leurs  idoles  dans  une  ruine  commune  , 
unira  les  juftes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune  j  &c  que ,  comme  les  uns  péri- 
ront avec  les  objets  périiîables  auxquels 
ils  fe  font  attachés  ,  les  autres  fubfifteront 
éternellement  dans  l'objet  éternel  &  fub- 
iiftant  par  loi-mcme  auquel  ils  fe  font 
étroitement  unis  !  O  qu'heureux  font  ceux 
qui  avec  une  liberté  entière  &  une  pente 
invincible  de  leur  volonté  aiment  parfai- 
tement &  librement  ce  qu'ils  font  obligés 
d'aimer  nécelfairement  ! 

VI. 

Achevez ,  6  mon  Dieu ,  les  bons  mou- 
vemens  que  vous  me  donnez.  Soyez-en 
la  fin  comme  vous  en  êtes  le  principe. 
Couronnez  vos  propres  dons  ;  car  je  re- 
connois  que  ce  font  vos  dons.  Oui  ,  iiion 
Dieu  ^  ôc  bien  loin  de  prétendre  que  mes 
prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de 
les  accorder  de  nécelîité  ,  je  reconnois 
très-humblement  ,  qu'ayant  donné  aux 
créatures  mon  cœur  que  vous  n'aviez  for- 
mé que  pour  vous ,  &  non  pas  pour  le 
monde  ,  ni  pour  moi-mcme  ,  je  ne  puis 
attendre  aucune  grâce  que  de  votre  mifé- 
ricorde  ;  puifque  je  n'ai  rien  en  moi  qui 
puilfe  vous  y  engager,  6^  que  tous  les  mou- 
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vemens  naturels  de  mon  cœur  fe  portant  " 

vers  les  créatures ,  ou  vers  inoi-mcme,  ne  ^.^!.^,^' 
peuvent  que  vous  irriter.  Je  vous  rends 
donc  grâces ,  mon  Dieu ,  des  bons  mouve- 
mens  que  vous  me  donnez  ,  &c  de  celui 
même  que  vous  me  donnez  de  vous  en 
rendre  grâce. 

VII. 
Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes 
£iutes  ;  puifque  fans  cette  douleur  inté-. 
rieure  les  maux  extérieurs  dont  vous  tou- 
chez mon  corps  me  Teroient  une  nou- 
velle occalion  de  péché.  Faites-moi  bien 
connoître  que  les  maux  du  corps  ne  font 
autre  chofe  que  la  punition  6c  la  figure 
tout  enfemble  des  maux:  de  l'ame.  Mais , 
Seigneur,  faites aulîi  qu'ils  en  foientle  re- 
mède 5  en  me  failant  confidérer  ,  dans  les 
douleurs  que  je  fens ,  celle  que  je  ne  fen- 
tois  pas  dans  mon  ame  ,  quoique  toute 
malade  &  couverte  d'ulcères.  Car ,  Sei- 
gneur, la  plus  grande  de  fes  maladies  eft 
cette  infenfibilité  &  cette  extrême  foi- 
blelTè  qui  lui  avoir  ôté  tout  fentiment  de 
fes  propres  miferes.  Faites-les-moi  fen tir 
vivement ,  &  que  ce  qui  me  refte  de  vie 
foit  une  pénitence  continuelle ,  pour  laver 
les  ofFenfes  que  j'ai  commifes. 

VIII. 
Seigneur  ,  bien  que  ma  vie  palTée  ait 
été  exempte  de  grands  crimes ,  dont  vous 
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ï '■  avez  éloigné  de  moi  les  occasions ,  elle 

xxxif  ^^^^  ^  ^^^  néanmoins  très-odieufe  par  fa 
négligence  continuelle,  par  le  mauvais 
ufage  de  vos  plus  auguftes  Sacremens ,  par 
le  mépris  de  votre  parole  &  de  vos  inlpi- 
rationSj  par  Toifiveté  &  l'inutilité  totale 
de  mes  actions  &  de  mes  penfées ,  par  la 
perte  entière  du  temps  que  vous  nem'aviez 
donné  que  pour  vous  adorer ,  pour  recher- 
cher en  toutes  mes  occupations  les  moyens 
de  vous  plaire,  &  pour  faire  pénitence  des 
fautes  qui  fe  commettent  tous  les  jours , 
ôc  qui  même  font  ordinaires  aux  plus  juf- 
xcs  j  de  forte  que  leur  vie  doit  être  une  pé- 
nitence continuelle  ,  fans  laquelle  ils  font 
en  danger  de  décheoirdeleurjuilice  :  ainfi, 
mon  Dieu  ,  je  vous  ai  toujours  été  con- 
traire. 

IX. 
Oui ,  Seigneur  ,  jufques-ici  j'ai  toujours 
été  fourd  a  vos  infpirations  ,  j'ai  méprifc 
vos  oracles  ;  j'ai  jugé  au  contraire  de  ce 
que  vous  jugez  ^  j'ai  contredit  aux  faintes 
maximes  que  vous  avez  apportées  au  mon- 
de du  fein  de  votre  Père  éternel,  ôc  fui- 
vant  lefquelles  vous  jugerez  le  monde. 
Vous  dites  :  Bienheureux  font  ceux  qui 
pleurent ,  ôc  malheur  à  ceux  qui  fontcon- 
folés.  Et  moi  j'ai  dit  :  Malheureux  ceux 
qui  gémiffent,  &  très-heureux  ceux  qui 
font  confolés.  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui 

jouilfenc 
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Jouiiïenr  d'une  fortune  av.intageiife,  d'une ; 

fcpurarion  glorieufe  ,   &  d'une  fan  ré  ro- ^J^^f* 
bufte.  Et  pourquoi  les  ai-je  rcputcs  heu- 
reux ,  finon  parce  que  tous  ces  avantages 
leur  fournidoientune  facilité  très-ample 
de  jouir  des  crcarures^c'eft-à-dire,  de  vous 
offenfer.  Oui ,  Seigneur  ,  je  confefî^  que 
j'ai  ellimé  la  famé  un  bien  ,  non  pas  parce 
qu'elle  eft  un  moyen  facile  pour  vous  fer- 
vir  avec  utilité ,  pour  confommer  plus  de    ' 
foins  &z  de  veilles  à  votre  fervice  ,  &  pour 
Tailillance  du  prochain  ;  mais  parce  qu'à 
ùi  faveur  je  pouvois  m'abandonner  avec 
moins  de  retenue  dans  l'abondance  des  dé- 
kcesdela  vie,  &:  en  mieux  goûter  les  fu- 
neftes  plaifirs.  Faites-moi  la  grâce  ,  Sei- 
gneur ,  de  réformer  ma  raifon  corrompue, 
&:  de  conformer  mes  fentimens  aux  vô- 
tres. Que  jem'eftime  heureux  dans  Taf- 
fiiâ:ion  ,  &  que  dans  l'impatience  d'aair 
au  dehors  ,  vous  purifiiez  tellement  m'es 
fentimens,   qu'ils  ne  répugnent  plus  aux 
vôtres,  i<c  qu'ainii  je  vous  trouve  au-de- 
dans  de  moi-même   puifque  je  ne  puis 
TOUS  chercher  au-dehors  a  caufe  de  ma 
fbibleflTe.  Car  ,  Seigneur  ,  votre  royaume 
efl:  dans  vos  fidèles  ;  &  je  le  trouverai  dans" 
moi-mc-mc  ,  fi  j'y  trouve  votre  efprit  ôc 
vos  fentimens. 

X. 
Mais ,  Seigneur  ,  que  ferai  je  pour  vous 

N 
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.U^__-  gbliger  à  répandre  votre  erprit  fur  cette 
CHAP.  miferable  terre  ?  Tout  ce  que  je  fuis  vous 
^^^''   q9l  odieux,  &c  je  ne  trouve  rien  en  moi 
qui  puille  vous  agréer.  Je  n'y  vois  rien  , 
Seigneur ,  que  mes  feules  douleurs ,  qui 
oat  quelque  relTemblance  avec  les  vôtres. 
Coniidcrez  donc  les  maux  que  je  foutïie 
êc  ceux   qui  me  menacent.   Voyez  d'un 
œil  de  miféricorde  les  plaies  que  votre 
main  m'a  faites ,  ô  mon  Sauveur  ,    qui 
:ivez  aimé  vos  foutfrances  en  la  mort  1  O 
Dieu  ,  qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que 
pour  fouffrir  plus  qu'aucun  homme  pour 
le  falut  des  hommes  l  O  Dieu  ,  qui  ne 
vous  êtes  incarné  après  le  péché  des  hom- 
mes ,  &  qui  n'avez  pris  un  corps  que  pour 
y  fouttrir  tous  les  maux  que  nos  péchés  onc 
mérités  !  O  Dieu,qui  aimez  tant  les  corps 
qui  foutfrent  y  que  vous  avez  choifi  pour 
^ous  le  corps  le  plus  accablé  de  fouftrances 
qui  ait  jamais  été  au  monde  î  Ayez  agréa- 
ble mon  corps  ,  aon  pas  pour  lui-même  y 
m  pour  tout  ce  qu'il  contient ,  car  tout  y 
eft  dione  de  votre  colère  ^  mais  pour  les 
maux  qu'il  endure ,  qui  feuls  peuvent  être 
di^^ne  de  votre  amour.  Aunez  mes  fout- 
frances  ,.Seigne.ur ,  6c  que  mes  maux  vour 
ijivkent.a  me.  vifuer.  Mais ,  pour  achever 
la  préparation  de  votre  demeure ,  faites . 
6  mon  Sauveur  ,  que.  H  mon  corps  a  cela  dt 
commun  avec  le  votre  ,  qu'il  fouifre  poui 
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mes  oftenfes  ,  mon  ame  aie  aufli  cela  de ~. 

commun  avec  la  votre,  qu'elle  loir  dans  la  ^/!^^- 
triftelfe  pour  les  mcmes  ofFenresj&  qu'ain- 
fî  je  foufîre  avec  vous,  &  comme  vous , 
êc  dans  mon  corps ,  &   dans  mon  ame  , 
pour  les  péchés  que  j'ai  commis. 

X  I. 

Faires-moi  la  grâce ,  Seigneur ,  de  join- 
dre vos  confolations  à  mes  fouffrances  •      . 
ahn  que  je  foufîre  en  Chrétien.  Je  ne  de- 
mande pas  d'être  exempt  des  douleurs;  car 
c'efl  la  récompenfe  des  Saints  :  m.ais  je  de- 
mande de  n'erre  pas  abaixionné  aux  doa-r 
leurs  de  la  nature,  fans  les  confolations  de 
votre  Efprit  ;  car  c'eft  la  malcdidion  des 
Juifs  ôc  des  Païens.  Je  ne  demande  pas 
d'avoir  une  plénitude  de  confolations  fans 
aucune  fouffrance  ;    car  c'eft  la  vie  de  la 
gloi re.  Je  ne  demande  pas  auHi  d  erre  dans 
fine  plénitude  de  maux  fins  confolation  ; 
car  c'eft  un  état  de  Judaïfme.  Mais  je  de  • 
mande,  ^^eigneur ,  de  relTentir  tout  en- 
femble ,  àc  les  douleurs  de  la  nata:  e  pour 
mes  péchés  ,  ôc  les  confols rions  de  votre 
Efprit  par  votre  grâce  j  car  c'ell:  le  vérita- 
ble état  du  Ghrirtianifmc.  Que  je  ne  fente 
3as  des'  douleurs  fans  confclation  ;  mais 
]uè  je  fente  des  douleurs  &c  de  lacoi^fola- 
ion  tout  en  femble,  pour  arriver  enfin  à  ne 
entir  plus  que  vos  confolations ,  fans  au- 
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cune  douleur.  Car  ,  Seigneur  ,  vous  avez 

^'^xii'  ^'^^^^^^''^^'^g^^i^'^^  monde  dans  les foufFrances 
naturelles  fans  confolation,  avant  la  venue 
de  votre  Fils  unique  :  vousconfolez  main- 
tenant 5  ôc  vous  adoucifTez  les  fouflrafires 
de  .vos  fidèles  par  la  grâce  de  votre  Fils; 
unique ,  de  vous  comblez  d'une  béatitude 
toute  pure  vos  Saints  dans  la  gloire  de  vo- 
tre Fils  unique.  Ce  font  les  admirables  de- 
grés par  lefquels  vous  conduifez  vos  ou- 
vrages. Vous  m'avez  tirédu  premier  :  fai- 
tes-moi paiTer  par  le  fécond ,  pour  arriver 
au  troifieme.  Seigneur ,  c'elF  la  grâce  que 
je  vous  demande. 

XII. 

Ne  permettez  pas  que  je  fois  dans  un  tel 
.  çloignement  de  vous ,  que  je  puilTe  confi- 
-dérer  votre  ame  trifte  jiifques  a  la  mort , 
&  votre  coi'ps  abattu  par  la  mort  pour  mea 
propres  péchés  ,  fans  me  réjouir  defouf- 
frir  6c  dans  mon  corps  &c  dans  mon  ame. 
Car  qu^^y  a-t-il  de  plus  honteux ,  de  ncan^ 
moins  de  plus  ordinaire  dans  les  Chré- 
tiens de  dans  moi-même  ,  que  tandis  que 
vous  fuez  le  fang  pour  l'expiation  de  nos, 
offenfes ,  nous  vivions  dans  les  délices  5 
(Se  que  des  Chrétiens  qui  font  profellioi) 
d'être  à  vous  ;  que  ceux  qui  par  le  Baptême 
ont  renoncé  au  monde  pour  vous  fuivre  ; 
que  ceux  qui  ont  juré  folemnellcmeni 
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à  la  face  de  l'Eglife  de  vivre  ôc  de  mourir  - 
avec  vous  j  que  ceux  qui  font  profeiîion  ^"xil!* 
de  croire  que  le  monde  vous  a  perfccucé  & 
crucifie  5  que  ceux  qui  croient  que  vous 
vous  êtes  atpofé  à  la  colère  de  Dieu  &  à  Lt 
cruaurc  des  hommes  pour  les  racheter  de 
leurs  crimes  j  que  ceux,  dis-je  ,  qui  croient 
routes  ces  vérités  ;  qui  confiderent  votre 
corps  comme  l'hoftie  qui  s'eft  livrée  pour 
leur  falut  ;  qui  confiderent  les  plaifirs  3c  • 
les  péchés  du  monde  comme  Tunique  fu- 
jet  de  vos  fouffrances ,  Se  le  monde  même 
comme  votre  bourreau5recherchent  à  flat- 
ter leurs  corps  par  ces  mêmes  plaifirs,  par- 
mi ce  même  monde  ;  6c  que  ceux  qui  ne 
pourroient,  fans  frémir  d'horreur,  voir  un 
homme  carefiTer  &  chérir  le  meurtrier  de 
fon  père  qui  feferoit  livré  pour  lui  donner 
la  vie,puiflèntvivrjj  comme  j'ai  fait,  avec 
une  pleine  joie  parmi  le  monde  que  je  fais 
avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de 
c^lui  que  je  reconnois  pour  mon  Dieu  ôc 
mon  Père,  qui  s'efl:  livré  pour  mon  propre 
falut, &:  qui  a  porté  en  fa  perfonne  la  peine 
de  mes  iniquités  ?  Il  eft  jufte.  Seigneur  , 
que  vous  ayez  iiuerrompu  une  joie  auflî 
criminelle  que  celle  dans  laquelle  je  me 
repoferois  à  l'ombre  de  la  mort. 

XIII. 

Otez  donc  de  moi ,  Seigneur,  la  trif- 
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■ — '-  -  teife  que  Famour  de  moi-même  pourrbîc 
^xxii^  me  donner  de  mes  propres  foiiffrances ,  ôc 
d^s  chofes  du  monde  qui  né  réulliffenc  pas 
au  gré  des  inclinations  de  mon  cœur,  &  qui 
ne  regardent  pas  votre  gloire.  Mais  mettez 
en  moi  une  trifteiTe  conforme  à  la  vôtre. 
Que  mes  fouffrances  fervent  a  appaifer  vo- 
tre colère,  faites- en  une  occafion,demon 
falut  ôc  de  ma  conversion.  Que  je  ne  fou» 
.  haite  déformais  de  fan  té  6c  de  vie ,  qu  afin 
de  l'employer  de  de  la  finir  pour  vous,avec 
vous  ôc  en  vous.  Je  ne  vous  demande ,  ni 
fanté ,  ni  nialddie  ,  ni  vie^'ni  mort;  mais 
que-  vous  difpofiez  de  mafatit'é&de  ma 
maladie  ,  de  ma  vie  ôc  de  ma  mort  ,  pou» 
Yorre  gloire,  pour  mon  falut ,  ôc  pour  Tu-- 
îiliré  de  l'Eglife  8c  de  vos  Saints ,  dont  j'el- 
pere  par  votre  grâce  faire  ilne  portion. 
Vous  feul  fave^  «e  qui  m'efl:  expédient  :i 
vous  cîes  le  fouverain  Maître,  faites  ce; 
que  vous  voudrez.  Donnez- moi,  ôcez-; 
moi  5  mais  conformez  ma  volonté  à  la  vô-) 
tre  -,  ôc  que  dans  une  foumiflion  humble; 
&  parfaite  ,  ôc  dans  une  fainte  confiance  ,l 
je  me  difpofe  à  recevoir  les  ordres  de  votre, 
Providence  éternelle  ,  Ôc  que  j'adore  éga-*: 
lement  tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 

XIV. '""'^^' 

Fai<:es ,  mon  Dieu ,  que  dans  une  uni- 
formité d'efprit  toujours  égale,  je  reçoive 
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toutes  fortes  d'événcmens,puirque  nous  ne  - 
favons  ce  que  nous  devons  demander  ,  &  ^^mu 
que  je  n  en  puis  fouhaiter  l'un  plutôt  que 
l'autre,  fans  préfomption,  &  fans  me  ren- 
dre juge  de  refponfable  des  fuites  que  vo- 
tre figelFe  a  voulu  jugement  me  cacher. 
Seigneurie  fais  que  je  ne  fais  qu'une  chofe, 
c'eft  qu'il  eft  bon  de  vous  fuivre  ,  &c  qu'il 
eft  mauvais  de  vous  oftenfer.  Après  cela  , 
je  ne  fais  lequel  eft  le  meilleur  ou  le  pire 
en  toutes  chofes,  je  ne  fais  lequel  m'eft- 
profitable ,  de  la  fantc  ou  de  la  maladie  , 
des  biens  ou  de  la  pauvreté ,  ni  de  toutes 
les  chofes  du  monde.  C'eft  un  difcerne- 
ment  qui  paffe  la  force  d^s  hommes  ôd 
des  Anges ,  &  qui  eft  caché  dans  les  fecrets 
de  votre  Providence  que  j'adore ,  de  qu3 
je  ne  veux  pas  approfondir. 

XV. 

-  Faites  donc  ,  Seigneur  ,  que  tel  que  je 
fois ,  je  me  conforme  à  votre  volonté  ;  de 
qu'étant  malade  comme  je  fuis  ,  je  vousi 
glorifie  dans  mes  fouffrances.  Sans  ellej^ 
je  ne  puis  arriver  à  la  gloire  y  6c  vous-mè-» 
me  ,  mon  Sauveur  ,  n'y  avez  voulu  parve- 
nir que  par  elles.  C'efl  par  les  marques  de 
vos  fouffrances  que  vous  avez  été  reconnu 
de  vos  difciplesjôc  c'eft  par  les  fouffrances 
que  vous  reconnollfez  auiîi  ceux  qui  font 
vos  difciples.ReconnoifTez-moi  donc  pour 
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votre  difciple  dans  les  maux  que  j'endure 
de  dans  mon  corps  &  dans  mon  efprit,pour 
les  offenfes  que  j'ai  commifes  ;  &  parce 
que  rien  n'efl  agréable  à  Dieu  ,  s'il  ne  lui 
ell  ofterr  par  vous,  uniifez  ma  volonté  a 
la  votre  ,  &  mes  douleurs  a  celles  que 
vous  avez  fouffertes.  Faites  que  les  mien- 
nes deviennent  les  vôtres  :  uniifez-moi  à 
vous  j  rem  pli  (fez-moi  de  vous  &  de  votre 
Efprit  faint.  Entrez  dans  mon  cœur  & 
dans  mon  ame ,  pour  y  porter  mes  fouf- 
frances  ,  &  pour  continuer  d'endurer  en 
moi  ce  qui  vous  relie  à  fouffrirde  votre 
Paflion ,  que  vous  achevez  dans  vos  mem- 
bres jufqu'à  la  confommation  parfaite  de 
votre  Corps  ;  afin  qu'étant  plein  de  vous  , 
ce  ne  foit  plus  moi  qui  vive  ôc  qui  fouffre, 
mais  que  ce  foit  vous  qui  viviez  &c  qui 
fcuffriez  en  moi ,  6  mon  Sauveur  :  & 
qu'ainfi  ayant  quelque  petite  part  à  vos 
foufirances ,  vous  me  rempliriez  entière- 
ment de  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acqui- 
fe ,  dans  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père 
&  le  Saint  Efprit  ,  dans  tous  les  (îecles 
des  iiecles.  Ainfi  foit-il. 

ti:  PIN.  -    - 
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avertissement: 

CE  Difcours  avoit  été  faicpour 
fervir  de  Préface  au  Recueil 
des  Penfées  de  M.  Pafcal  :  mais  parce 
qu'il  fut  trouve  trop  écendu  pour  lui 
donner  ce  nom ,  on  ne  voulut  point' 
s%^n  fervir  ;'&  il  étoit  mcme  bieii* 
jufte  qu'il  cédàcàlâ  Préface  qu'on 
voit'  ad  commencement  de  ce  Re- 
cueil, quand  ce  n'auroit  été  qu'afiii 
de  ne  rien  mêler  d'étranger  aux  I^en- 
fées  de  M.  Pafcal  /&:  de  la'y  rien 
joindre  qui  ne  vînt  de  la  rricmè  fa- 
mille &:  du  même  efprit.  Depuis , 
comme  on  a  juge  que  ce  Difcours 
pourroit  n'être  pas  tout-à-fait  inu- 
tile ,  pour  faire  voir  à  peu  près  quel 
étoit  le  deiTein  de  îyl.  Pafcal ,  on  a 
voulu  le  rendre  piiblic  ;  parce  que 
ce  delfein  étoit  fi  grand  &:  (i  impor- 
tant, qu'on  a  cru  qu'il  ne  falloit  rien 
négliger  ,  pour  petit  qu'il  fut,  de  ce 
qui  pouvoit  y  avoir  quelque  rapport. 
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300  AVERTISSEMENT. 
C'eft  par  cette  même  raifon ,  qu'à  ce 
Di (cours  on  en  a  joint  un  autre  fur 
les  preuves  des  Livres  de  Moïfe,  qui 
n'avoir  pas  été  faîc  pourvoir  le  jour  ^ 
non  plus  que  le  Traité  où  Ton  fait 
voir ,  qu^il  y  a  des  démonftrations 
d^une  autre  efpece ,  &  aufli  certai- 
nes que  celles  de  la  Géométrie ,  &: 
qu'on  en  peut  donner  de  telles  pour 
la  Religion  Chrétienne.  Quelque 
fucccs  qu'ils  aient  les  uns  &  les  au- 
tres, on  s'eftimeroit  trop  heureux  ^ 
s'il  plaifoit  à  Dieu  ,  qui  fait  fervir 
les  moindres  chofesà  ks  plus  grands 
deffeins ,  qu'une  feule  perfonne  dans 
le  monde  en.  profitât. 
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E  qu'on  a  vu  jufcju'ici  de 
Monfieur  Pascal  a  donné 
une  fi  haute  idée  de  la  gran- 

deur  de  fon  efprir,  qu'il  ne 

aut  pas  s  cconner  que  ceux  qui  favoient 
qu'il  avoit'  defTein  d  écrire  fur  la  vérité  de 
la  Religion ,  aient  eu  beaucoup  d'impa- 
rien  ce  de  voir  ce  qu'on  en  avoit  trouvé 
dans  {es  papiers  après  fa  mort.  Ses  amis , 
de  leur  côté ,  n'en  avoient  pas  moins  de^^ 
le  publier  -,  &  comme  ils  favoient  encore 
mieux  le  prix  de  ce  qui  leur  refloit  de 
lui  5  que  ceux  qui  n'en  jugeoient  que  par 
^njedure^  il  ne  faut  pas  douter  qu'iU 
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ne  fe  foieiufenti  prefles  de  rendue  ce  der^ 
nier  devoir  à  un  homme  dont  là  mémoire 
leur  eft  fi  chère  ,  &  de  faire  part  au  mon- 
de d'une  chofe  qu'ils  croyoient  avec  raifoii 
lui  devoir  être  fi  utile.  ,J 

Car  quoique  Monfieur  Pafcal  n'eût  etï- 
core  rien  écrit  fur  ce  fujet  qUô  quelques 
penféesdétâcliées',  qui  auroient  pu  trou-i 
ver  leur  place  dans  l'Ouvrage  qu'il  médi- 
toit  5  mais  qui  n'en  auroient  fait  qu'une 
très-petite  partie  ,  &  qui  n'en  fauroienc 
donner  qu'une  idée  fort  imparfaite  ^  on 
peut  dire  néanmoins  qu'on  n'a  encore  rien 
vu  d'approchant  fur  éette  matière.  Ce- 
pendant ,  on  ne  fauroit  prefque  prévoir  de 
quelle  manière  les  précieux  reftes  de  ce 
rr-and  deifein  feront  reçus  dans  le  monde. 
Quantité  de  gens  feront  fans  doute  cho- 
qués d'y  trouvera  peu  d'ordre  ,  de  ce  que 
umt  y  eft  imparfait,  &  de  ce  qu'il  y  a 
Hnêrhe  quantité  de  penfées  fans  fuite  ,  ni 
liaifon  ,  2c  dont  on  ne  voit  point  oùclles- 
tendent  ^  mais  qu'ils  confiderent  que  ce 
que  M.  Pafcal  avoit  entrepris  ,  n'étant  pas 
de  ces  chofes  qiTon  peut  dire  achevées 
dès  qu  on  en  a  conçu  le  deflein  ,  ou  àû 
c-es  Ouvrages  dans  le  train  ordinaire,  &• 
qui  font  aullS  bons  d'une  façon  que  d'une 
autre  ,  il  y  avoit  encore  bien  loin  du  pro-- 
jet  à  l'exécution.  Ce  devoir  être  un  com- 
pofé  de  quantité  de  pièces  de  de  relTorts 
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dtfFïrens  :  il  y  falloir  défabiifeL-  le  monde 
d'une  infinité  d'erreurs  ,  ôc  lui  apprendre 
autant  de  vcritcs  :  cntîn  il  y  falloit  pariée 
de  tout  y  ôcen  parler  raifonnablement  ^  à 
quoi  le  chemin  n'eft  guères  fraye.  Car  en" 
effet  :  tout  conduit  d  la  Religion  ,  ou  tout 
enidétourne  ;  de  comme  c'eft  le  plus  grand 
des  d^rlfeins  de  Dieu  ,  on  plutôt  le  centre 
de  tous  fes  deireins ,  ôc  qu'il  n'a  rien  fait 
€[ue  pour  J  F.  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  il  n'y  aérien 
dans  le  monde  qui  n'ait  rapport  à  lui,  rien 
dans  les  chofes  vivantes  ou  inanimées  ,. 
nien  dans  les  a<5fcions  on  Jes  penfées  des 
tommes ,  qui  nefoir  àes  faites  du  péché  ,v 
au  des! effets  de  la  grâce,  &c  dans  quoi 
Dieu  n'ait  pour  but  de  dilîiper  nos  ténè- 
bres ,  ou  de  les  augmenter  ,  lorfque  nous 
les  aimons.  Ainfi  tout  pouvoit  entrer  dans» 
k.  livre,  de  .M.  Pafcal  j  de  quelque  efpic 
qu'il  eût,  il  auroit  pu  employer  fa  vie  atu 
fcul  amas  de  tant  de  matières,  &;lai{ïer  en- 
core bien  des  chofes  à  dire.  Fauc-il  donc" 
s'étonner  que  n'y  ayant  doniîé  que  les  qua- 
tre ou  cinq  dernières  années  de  fa  vie  ,.  6c 
encore  avec  beaucoup  d'interruption  ,  ont 
it'ait  trouvé  après  fa  mort  quï  dès  maté- 
r4aux  informes  ,-&  en  petite  quantité  ? 
D'ailleurs,  comme  la  plupart  fe  font 
Yc^u  figurer  par  avarrce  ce  que  ce  pour- 
roit  être  que  cet  Ouvrage  ,  Se  que  chacun- 
J^eû:*  imaginé  que  Moniieui'  Pafcai  auroic 
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du  s'y  prendre  comme  il  auroic  fait  lui- 
mème,  il  eft  ceicain  que  bien  des  gens  y 
feront  trompés. 

Ceux  qui  ne  trouvent  rien  d'alTuré  que 
les  preuves  de  Géométrie ,  en  veulent  de 
l'exiftence  de  Dieu  ,  &  de  l'immortalité 
de  l'ame,  qui  les  conduifent  de  principe 
en  principe  comme  leurs  démonftrations. 
D'autres  demandent  de  ces  raifons  com- 
munes qui  prouvent  peu  ,  ou  qui  ne  prou- 
vent qu'à  ceux  qui  font  déjà  perfuadés^ 
&c  d'autres  des  raifons  méraphyfiqiies  ^ 
qui  ne  font  fouvent  que  des  fubtilités  peu 
capables  de  faire  imprellion  fur  l'efprit  ,. 
&dont  ilfe  déhe  toujours.  Enfin  il  y  en  a 
qui  n'ont  de  goût  que  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle lieux  communs ,  &z  pour  je  ne  fais 
quelle  éloquence  ce  mots ,  dénuée  de  vé- 
rité ,  qui  ne  fait  qu'éblouir ,  &  ne  va  ja- 
mais jufqu'au  cœur. 

11  eft  certain  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  trouveront  pas  ce  qu'ils  de«Tiandenc 
dans  ces  fragmens  ;  mais  il  eft  vrai  auflî 
qu'ils  l'y  trouveroient ,  s'ils  n'étoient  abu- 
£és  par  de  faulTes  idées  de  ce  qu'ils  cher., 
chent.  Tout  y  eft  plein  de  traits  d'une 
éloquence  inimitable  ,  &  de  cette  élo^: 
quence  qui  vient  d'un  fentiment  vif  des 
chofes  ,  (Se  d'une  profonde  intelligence  , 
&  qui  ne  manque  jamais  de  remuer  de  de 
produire  quelque  effet.  Il  y  a  des  preuves 
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méraphyfiques  aulll  convainquantes  qu'on 
en  peut  donner  en  cette  matière  ;  des  dé- 
monftrations  même  pour  ceux  qui  s'y 
connoilFcnt ,  fondées  fur  des  principes 
aurtî  inconteftablcs  que  ceux  d^s  Géomè- 
tres. 

Mais  le  malheur  eft  que  ces  principes 
appartiennent  plus  au  cœur  qu'à  refprir, 
&  que  les  hommes  font  fi  peu  accoutumés 
à  étudier  leur  cœur ,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
leur  foit  plus  inconnu.  Ce  n'eft  prefque 
|amaislà  que  fe  portent  leurs  méditations; 
&c  quoiqu'ils  ne  falTent  toute  leur  vie,  dC 
en  toutes  chofes  ,  que  fuivre  les  mouve- 
mens  de  leur  cœur ,  ce  n'efl:  que  c'omme 
des  aveugles  qui  fe  lailTent  mener  fans  fa- 
voir  comment  leurs  guides  font  faits,  & 
fans  rien  connoîrre  de  ce  qui  fe  trouve 
dans  leur  chemin.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  qu'ils  foient  infenfibles  aux 
lumières  que  Dieu  y  amifes,  s'ils  ne  tour- 
nent jamais  les  yeux  de  ce  côté-lâ  ,  6c 
qu'ils  ne  ceiTcnt  mtmede  fe  remplir  de 
chofes  qui  leur  en  otent  la  vue  :  Se  s'il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  s'appliquent  à 
l'étude  du  cœur  humain  ,  peuvent-ils  fe 
vanter  d'aller  jufqu'au  fond  ,  &c  de  percer 
cet  abyme  de  préjugés ,  de  fauxfentimens 
&  de  pallions ,  où  cette  lumière  eft  pref- 
que étoutfée  ? 

La  vérité  eft  ,   qu'il  ne  faut  pas  tant 
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penfer  à  prouver  Dieu ,  qu  a  le  faire  fen- 
tir ,  ôc  que  ce  dernier  même  ei\  le  plus 
urile,  ôc  tout  enfemble  le  plus  aifé;  6c 
pour  le  fentir,  il  faut  le  chercher  dans  les  . 
f^nrimens  qui  fubfillenc  encore  en  nous  , 
^  qui  nous  reftenc  de  la  grandeur  de  nocre. 
première  nature.  Car  enhn  Ci  Dieu  alaiffé 
de  fes  inarques  dans  tous  i^s  ouvrages  , 
comme  on  n'en  peut  pas  douter ,  nous  les 
trouverons  bien  plutôt  en  nous-mêmes  , 
que  dans  les  chofes  extérieures ,  qui  ne 
nous  parlent  point ,  &  dont  nous  n  ap- 
percevons  qu'une  légère  fuperfîcie,  exclus 
pour  jamais  d'en  connoître  le  fond  de  la 
nature;  Se  s'il  eft  inconcevable  qu'il  n'ait 
pas  gravé  dans  {qs  créatures  ce  qu  elles  lui 
doivent  5  pour  1  être  qu'il  leur  a  donné, 
ce  fera  bien  plutôt  dans  fon  propre  cœur 
que  l'homme  pourra  trouver  cette  impor- 
tante leçon  5  que  dans  les  chofes  inani- 
mées,, qui  accomplilTent  la  volonté  de 
Dieu  ,  fans  le  favoir ,  &  pour  qui  l'être 
ne  diffère  point  du  néant. 

Tant  s'en  faut  donc  qu'il  faille  s'éron- 
ner  qu'on  puiiTe  trouver  Dieu  par  cette 
voie ,  qu'une  des  chofes  du  monde  la  plus' 
étonnante ,  c'eft  que  nous  ne  l'y  trouvions- 
pas  ,  &  il  n*y  avoit  qu'un  renverfemenc 
pareil  à  celui  que  le  péché  a  fait  dans 
rhoanme,  qui  lui  put  oter  le  fentiment 
de  cette  préience  de  Dieu ,  que  fon  im- 
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mtnCité  rend  ptirpcciielle  par-rout.  Qu'il 
fe  conTole  pourtant  \  ce   Iceau  de  Dieu 
fians  Tes  Ouvrages  elfc  éternel  6c  ineffaça- 
ble ,   ôc    le   fentiment  n'en  fauruit  erre 
éteint,  que  la  faculté  de  conûoitre&  de 
fcntir  n'y  fuit  détruite.  Elle  cft  foible  ,  a 
la  vérité ,  ^  languilîante  ;  mais  de  cela 
nu- nie  qu'elle  connoît  fa  langueur  ,  elle 
ft.iblifte  6c  elle  peut  être  rétablie.  Elle  le 
fera  même  tôt  ou  tard  ,  h  elle  la  recon- 
noît  fîncérernent ,  &:  qu'elle  en  gémiffe  ; 
&  elle  fera  trouver  à  rhouinne  ,  dans  fon 
propre  cœur ,  ces  traces  de  Dieu ,  qu'il 
chercheroit  en   vain    dans  les   ouvrages 
morts  de  la  nature ,  puifqu'ils  ne  lui  ap^ 
prendroienc  jamais,  ni  quel  ell  ce  Dieu, 
ni  ce  qu'il  demande  de  lui. 

Voilà  proprement  quel  étoirle  deffein 
de  M.  Pafcal  :  il  vouloir  rappeller  les 
hommes  à  leur  cœur,  &  leur  faire  com- 
mencer par  fe  bien  connoicre  eux-mêmes. 
Toute  autre  voie ,  quoique  bonne  en  foi , 
ne  convenoit  point,  félon  lui,  à  la  ma- 
nière dont  ils  fenr  faits  ;  au  lieu  que  celle- 
ci  lui  paroilToit  conforme  à  l'état  de  leur 
cœur  &  de  leur  efprit ,  &  d'autant  plus 
propre  a  les  rendre  capables  de  connoîrre 
Dieu  ,  &  dy  croire ,  qu  elle  les  porte  à 
fouhaiter  qu'il  foit ,  &c  à  faire  confifter 
tout  leur  bien  &  toute  leur  confolation  à 
n'en  pouvoir  douter. 
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C'eft  ce  qui  paroît  par  tout  ce  qu*ôn 
voit  dans  ces  fragmens  ,  ôc  par  diverfes 
chofes  qu'on  en  a  retranchées  ,   comme 
trop  imparfaites,  &  qui  ne  marquoient 
que  l'ordre  qu'il  fe  propofoit  de  garder, 
Mai'^3  outre  cela,  on  le  fait  encore  par  un 
difcours  qu'il  fit  un  jour  eii  préfence  de 
quelq-ies-uns  de    fes  amis  ,    &c  qui  fut 
comme  le  plan  de  l'Ouvrage  qu'il  médi- 
toit.  Il  parla  pour  le  moins  deux  heures  y 
êc  quoique  ceux  qui  s'y  trouvoientjfulTent 
des  gens  d'un  efprit  à  admirer  peu  de 
chofes  ,  comme  on  en  conviendroit  aifé- 
ment  (îjeles  nommois ,  ils  reconnoiffenc 
encore    préfentement    qu'ils  en    furent 
tranfportés  ^    que  cette  ébauche  ,  toute 
légère  qu'elle  éroir ,  leur  donna  l'idée  du 
plusgrandOuvrage  dont  un  homme  puilfe 
ctre  capable  ;  6c  que  l'éloquence ,  la  pro- 
fondeur ,  l'intelliesnce  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  l'Ecriture  ,  la  découverte 
de  quantité  de  chofes  quiavoient  jufques- 
ici  échappé  à  tout  le  monde  ,  &  tout  ce 
qu'ils   virent  dans  l'efprit  de  M.  Pafcal 
dans  ce  peu  de  temps ,  ne  leur  permit  pas 
de  douter  qu'il  ne  fàz  propre  a  exécuter  un- 
il  grand  deflein  ,  &  leurperfuada  de  plusyi 
que  ,  s'il  ne  l'achevoit  ,  il  demeureroitif 
long- temps  imparfait. 

Soit  qu'a  ce  qu'il  y  avoit  d'effedlif,  Sc 
de  Ci  part,  ôc  de  la  leur ,  il  s'y  joignît  en* 
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core  quelque  chofe  de  cecre  union  d'ei- 
prit&c  de  lencimcns  qui  ccliautlc  ^  donne 
de  nouvelles  forces ,  ou  que  ce  fur  un  de 
ces  momens  heureux  où  les  plus  habiles 
fe  furpailcnt  eux-mcnies,  ik  où  les  ini- 
preilions  fefont  li  vives  &c  il  profondes  y 
tout  ce  que  die  alors  M.  Pakal  leur  eiî 
encore  préfe ne,  6c  c'eft  d'un  d'eux  que 
plus  de  huit  ans  après  on  a  appris  ce  qu'on 
en  va  dire. 

Après  donc  qu'il  leur  eut  expofc  ce 
qu'il  penfoit  des  preuves  dont  fe  on  ferc 
d  ordinaire,  ôc  fait  voir  combien  celles 
qu'on  tire  des  ouvrages  de  Dieu  font  peu 
proportionnées  a  l'état  naturel  du  cœuc 
numain  j  Se  combien  les  hommes  ont  la 
tète  peu  propre  aux  raifonnemens  méta- 
phyliques  ,  il  montra  clairement  qu'il  n'y 
a  que  les  preuves  morales  (?c.  hiftoriques  , 
6c  de  certains  fentimens  qui  viennent  de 
la  nature  6:  de  l'expérience  qui  foient  de 
leur  portée;  &c  il  fit  voir  quece  n'eft  que 
fur  des  preuves  de  cette  forte  .  que  font 
fondées  les  chofes  qui  font  reconnues 
dans  le  monde  pour  les  plus  certaines.  Ec 
en  effet,  qu'il  y  ait  une  ville  qu'on  ap- 
pelle Rome,  que  Mahomet  ait  été  ,  que 
L'embrafement  de  Londres  foit  véritable , 
on  auroit  de  la  peine  à  le  démontrer  ;  ce- 
pendant ce  feroit  être  fou  d'en  douter,  àc 
de  ne  pas  expofer  fa  vie  U-delfus ,  pour 
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peu  qu'il  y  eût  à  gagner.  Les  voies  par  ou 
nous  acquérons  ces  forces  de  cerrirudes, 
pour  n'erre  pas  géomccriques ,  n'en  fonc 
pas  moins  inf-aillibles ,  de  ne  nous  doivent 
pas  moins  porter  à  agir  j  &  ce  n'eft  même 
quelà-defTus  que  nous  agifTons  prefqueen 
toutes  chofes. 

Monheur  Pafcal entreprit  donc  défaire 
voir  que  la  Religion  Chrétienne  étoir  en 
aulli  forts  termes  que  ce  qu'on  reçoit  de 
plus  indubitablement  entre  les  hommes  ; 
Se  fuivant  fon  delfein  de  leur  apprendre 
à  fe  connoître,il  commença-par  une  pein- 
ture de  riiomme ,  qui ,  pour  n'erre  qu'un 
raccourci ,  ne  lailfoit  pas  de  contenir  tout 
ce  qu'on  a  jamais  dit  de  plus  excellent  fur 
ce  fujet ,  3c  ce  qu'il  en  avoir  penfé  lui-mê- 
me ,  qui  alloit  bien  au  delà.  Jamais  ceux 
qui  ont  le  .plus  méprifé  l'homme  ,  n'ont 
poufTé  f\  loin  fon  imbécillité ,  fa  corrup- 
tion ,  {ss  ténèbres  -,  &  jamais  fa  grandeur 
&  fesavantagesn'ont  été  portés  fi  haut  par 
ceux  qui  i  ont  le  plus  relevé.  Tout  ce 
qu'on  voit  dans  cesfragmens  touchant  les 
iilufions  de  l'imagination  ,1a  vanité  ,  l'en- 
nui ,  l'orgueil  ,  l'amour  propre ,  l'égaré-' 
ment  des  Païens  ,  l'aveuglement  des 
Athées  j  Se  de  l'autre  coré,  ce  qu'on  y 
trouve  de  la  penféede  l'homme  ,  de  la  re- 
cherche du  vrai  bien  ,  du  fentiment  de  fi 
mifere  ,  de  l'amour  de  la  vérité  j  tout  ceU 
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fait  aHez  voir  à  quel  point  il  avoir  éciidic 
&  connu  l'homme ,  t?c  l'auroic  bien  mieux 
fait  encore,  s'il  avoit  plu  à  Dieu  qu'il  y 
eut  mis  la  dernière  main. 

Que  chacun  s'examine  fcrieufement 
fur  ce  qu'il  trouvera  dans  ce  Recueil ,  &z 
qu'on  fe  mette  à  la  place  d'un  homme  que 
Monfieur  Pafcal  fuppofoit  avoir  du  fens , 
&c  qu'il  fe  propofoit  en  idée  de  pouffer  a 
bout,  de  d'arrêter,  pour  le  mener  en  fuite 
pied  à  pied  à  la  connoilfance  de  la  vérité  : 
on  verra  fans  doute  qu'il  n'eft  pas  pbiîibie 
qu'il  ne  vienne  enfuite  a  s'eftrayer  de  ce 
qu'il  découvrira  en  lui,  &c  à  fe  regarder 
comme  un  alfemblaga  monllrueux  de  par- 
ties incompatibles  ^  que  cet  amour  pour 
la  vérité ,  qui  ne  peut  s'etFacer  de  (on 
CŒur ,  joint  a  une  fi  grande  incapacité  de 
la  bien  connoître ,  ne  le  furprenne  ;  &  que 
cet  orgueil  né  avec  lui ,'  Se  qui  trouve  à  fe 
nourrir  dans  le  fond  mt-me  de  la  miferô 
&  de  la  balfelfe ,  ne  l'étonné  j  que  ce  fen- 
timent  fourd,  au  milieu  des  plus  grands 
biens,  qu'il  lui  manque  quelque  chofe, 
quoiqu'il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qu'il 
connoît,  neTattrifte*,  &  qu'enfin  ces  mou- 
vemens  involontaires  du  cœur  qu'il  con- 
damne, 5c  qu'il  a  la  peine  de  combattre 
Ipt's  même  qu'il  fe  croit  fans  défauts  ,  & 
ceux  qui 'lui  caufent  toujours  quelque 
trouble ,  s'il  veut  bien  s'obferver  ,  quel- 
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que  abandonné  qu'il  foir  au  crime ,  ne  le 
démontent,  ôc  ne  lui  fafTent  douter  qu'une 
nature  ii  pleine  de  contrariétés ,  de  double 
ôc  unique  tout  enfemble ,  comme  il  fenc 
la  tienne,  puifTe  être  une  fîm pie  produc- 
tion du  hazard,  ou  être  fortie  telle  des 
mains  de  fon  auteur. 

Quoiqu'un  homme  en  cet  état  foit  en- 
core bien  loin  de  connoitre  Dieu ,  il  ell:  au 
moins  certain  que  rien  n'eft  plus  propre  à 
lui  perfuader  qu'il  peut  y  avoir  autre  chofe 
que  ce  qu'il  connoîr ,  &  que  cette  chofe 
inconnue  peut  lui  être  d'ailez  grande  con- 
féquence  pour  chercher  s'il  n'y  a  rien  qui 
puilFe  l'en  initruire  :  &c  même  on  ne  fau- 
roit  nier  que  ceux  qu'on  auroit  mis  dans 
cette  diipofition ,  ne  fufTent  tout  autre- 
ment capables  d'être  touchés  des  autres 
preuves  de  Dieu,  &  qu'ils  ne  reçuifenc 
avec  d'autant  plus  de  joie  l'éclaircilTemenc 
de  leurs  doutes ,  qu'on  leur  apprendroic 
en  même-temps  le  remède  à  cet  abyme  de 
miieres  dont  les  hommes  font  entourés , 
&  dans  lefquelles  il  eft  inconcevable  com- 
ment ceux  qui  n'en  efperent  point ,  peu- 
vent avoir  le  moindre  repos. 

C'ell  a  cet  étrange  repos  que  JMonfieur 
Pafcal  en  vouloit  principalement ,  &  on  le 
trouvera  poulTé  dans  fes  Ecrits  avec  tant 
de  force  éc  d'éloquence ,  qu'il  ell:  mal-aifé 
d'y  donner  quelque  attention  fans  en  être 
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ému  \  5c  que  ces  gens  qui  ont  pris  leur 
parti ,  de  qui  favent ,  difent-ils ,  à  quoi  ils 
doivent  s'en  tenir,  auront  peut-être  de  la 
peine  às'empcclier  d'ctre  ébranlés.  Aulîî 
ne  croyoit-il  pas  qu'il  put  fublifter  avec  la 
moindre  éteincelle  de  bon  fens;  ôc  après 
avoir  fuppofé  qu'un  homme  raifonnable 
n'y  pouvoir  demeurer ,  non  plus  que  dans 
l'ignorance  de  fon  véritable  étatpréfent  Se 
à  venir  ,  il  lui  fit  chercher  tout  ce  qui  lui 
pouvoit  donner  quelque  lumière  ,  &  exa- 
mina premièrement  ce  qu'en  avoient  dit 
ceux  qu'on  appelle  Philosophes. 

Mais  il  n'eut  guères  de  peine  à  montrer 
qu'il  falloir  être  peu  difficile  ,  pour  s'en 
contenter,  qu'ils  n'avoient  fait  autre  chofe 
que  fe  contredire  les  uns  les  autres  ,  &  fe 
contredire  eux-mêmes  ;  qu'ils  avoient 
trouvé  tant  de  fortes  de  vrais  biens,  qu'il 
étoit  impoiTible  qu'aucun  d'eux  eût  ren- 
contré ,  puifque  apparemment  il  doit  être 
de  telle  nature,qu'on  ne  puifTes'y  mépren- 
dre,&  que  les  faux  biens  ne  fçauroient  lui 
relTembler.  Que  fi  quelques  -  uns  d'eux 
avoient  connu  que  les  hommes  naififent 
médians ,  aucun  ne  s'étoit  avifé  d'en  dire 
la  raifon  ,  ni  même  de  la  chercher,  quoi- 
u'il  n'y  eut  rien  dans  le  monde  de  Ci  digne 
e  leur  curiofité;  que  les  uns  avoient  fait 
.'homme  tout  grand ,  malgré  ce  qu'il  fent 
Ux  lui  de  baireffe  j  de    les   autres    touc 
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méprifable  ,  malgré  l'inllindt  qui  l'élevé  ; 
les  uns  maître  de  la  félicité  ,  les  autres  mi- 
férable  fans  refTource  j  les  uns  capable  de 
tout ,  les  autres  de  rien  -,  enfin  ,  qu'il  n'y 
ftvoit  point  de  fede  qui  en  parlât  fi  rai- 
fonnablement ,  que  chacun  ne  fentît  en 
foi  dequoi  la  démentir. 

Cet  homme  oe  pouvant  donc  fe  fatif- 
faire  de  cela  ,    ni  abandonner  aufii  une 
recherche  Ci  importante  ,  &  jugeant  bien 
que  ce  n'étoit  pas  de  gens  faits  comme 
lui ,  «3c  aveugles  comme  lui ,  qu'il  devoir 
attendre  quelque  éclairciûfement  j  Mon- 
fieur  Pafcalluifit  venir  à  l'efprit, que  peut- 
être  lui  &  fes  femblables  avoient-ils  un 
auteur  qui  auroit  pu  fe  communiquer  à 
eux  ,  ôc  leur  donner  des  marques  de  leur 
origine ,  3c  du  deifein  qu'il  auroit  eu  en 
leur  donnant  l'être.  Et  là-delTus  parcou- 
rant tout  l'Univers  &  tous  les  âges ,  il 
rencontre  une  infinité  de  Religions  ^  mais 
dont  aucune  n'eft  capable  de  le  toucher, 
Comme  il  a  du  fens  ,  il  conçoit  quelque 
chofe  de  ce  qui  doit  convenir  à  l'être  fou- 
verain ,  s'il  y  en  a  un  ,  &  de  ce  qu'il  doit 
avoir  appris  aux  hommes ,  au  cas  qu'il  fe 
foit  fait  connoître  a  eux  ,  comme  il  a  du 
faire  ,  s'il  y  a  une  Religion  véritable. 

Mais  au  lieu  de  cela  ,  que  trouve- 
t-il  dans  cette  recherche  ?  Des  Religions 
naicouimencentavecde  certains  peuples, 
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&  finKTent  avec  eux  ;  des  Religions  où 
l'on  adore  plulieurs  dieux ,  ôc  des  dieux 
plus  ridicules  que  les  hommes  -,  des  Reli- 
gions qui  n'ont  rien  de  rpirituel ,  ni  d'éle- 
vé ,  qui  autorifent  le  vice  ,  qui  s'établit- 
fent  tantôt  par  la  force  ,  &  tantôt  par  la 
fourberie  ;  qui  font  fans  autorité  ,  fans 
preuve  ,  fans  rien  de  furnaturel  ;  qui  n'ont 
qu'un  culte  grolller  &  charnel  ,  où  tout 
eft  extérieur ,  tout  fentant  l'homme  ,  tout 
indigne  de  Dieu  ,  &  qui  le  laiflant  dans 
la  même  ignorance  de  la  nature  de  Dieu 
&  de  la  (lenne  ,  ne  font  que  lui  apprendre 
de  plus  en  plus  jufqu'où  peut  aller  l'extra- 
vagance des  hommes.  Enfin  ,  plutôt  que 
d'en  choifir  aucune  ,  ôc  d'y  établir  fon  re- 

f>os ,  il  prendroit  le  parti  de  fe  donner 
ui-mcme  la  mort  ,  pour  fortir  tout  d'un 
coup  d'un  état  fi  miférable  -,  lorfque ,  près 
de  tomber  dans  le  défefpoir  ,  il  découvre 
un  certain  peuple ,  qui  d'abord  attire  (on 
attention  par  quantité  de  circonftances 
merveilleufes  &  uniques. 

C'eft  le  peuple  Juif,  dont  M.  Pafcal  fait 
remarquer  tant  de  chofes  ,  qu'on  trouvera 
pour  la  plupart  dans  le  Recueil  de  fes 
Penfées ,  qu'il  faut  n'avoir  guères  de  cu- 
riofîté  pour  ne  pas  les  approfondir.  Ce 
font  des  gens  tout  fortis  d'un  mcme  hom- 
me ,  ôc  qui  ayant  toujours  eu  un  foin  ex- 
traordinaire de  ne  point  s'allier  avec  les 
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autres  Nations,  ôc  de  conferver  leurs  gé- 
néalogies 5  peuvent  donner  au  monde  ," 
plutôt  qu'aucun  autre  Peuple  ,  une  hif- 
toire  digne  de  créance  ;  puifque  enfin  ce 
n'eft  proprement  que  Thilloire  d'une  feule 
famille ,  qui  ne  peut  être  fujette  à  confu- 
fionj  mais  pourtant  d'une  famille  fi  nom- 
breufe,  que  s'il  s'étoit  mêlé  deTimpof. 
ture ,  il  feroir  impolfible ,  comme  les 
hommes  font  faits ,  que  quelqu'un  d'eux 
ne  l'eùr  découverte  ôc  publiée  ;  outre  que 
cette  hiftoire  étant  la  plus  ancienne  de 
routes  5  elle  n'a  pu  rien  emprunter  des 
autres ,  &  que  par  cela  feul  elle  mérite 
une  vénération  particulière. 

Car  ,  quoi  qu'on  puilfe  conter  touchant 
les  hiftoires  de  la  Chine  Se  quelqiies  au- 
tres j  le  moindre  difcernement  fumt  pour 
voir  que  ce  ne  font  que  des  fables  ridi- 
cules 5  5c  que  celle-ci  peut  être  véritable. 
Plus  on  examine  celles-ld ,  plus  on  en  fent 
la  faulTeté  j  au  lieu  qu'à  mefure  qu'on  ap- 
profondit celle-ci ,  elle  fe  confirme  elle- 
même,  &  elle  devient  inconteftable.  Et 
enfin,  quand  il  fera  queftion  de  choifir  en- 
tre des  hommes  tombés  du  foleil ,  ou  for- 
tis  d'une  montagne  ,  &c  des  hommes  créés 
par  un  Dieu  tout-puilTant  ,  il  faut  fecon- 
noitre  bien  peu  à  ce  qui  a  l'air  de  vérité  , 
pour  balancer  un  moment. 

Cet  homme  donc ,  ravi  de  cette  décou- 
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verte  ,  de  rcfolu  de  la  pouffer  comme  fa 
dernière  reffoiirce ,  trouve  d'abord  que  ce 
peuple  (i  confidcrable  fe  gouverne  par  un 
Livre  unique  ,  qui  comprend  tout  enfem- 
blefon  Hiltoire  ,  fes  Loix  ik  fi Religion  ^ 
&,tout  cela  tellement  joint  &  infcparable, 
que  fon  attention  en  redouble  ,  &  qu'il 
croit  en  pouvoir  conclure  ,  que  s'il  y  a 
quelque  cliofe  de  vrai ,  il  faut  que  tout  le 
refte  lefoit. 

Mais ,  ce  qui  eft  étonnant ,  il  n'a  pas 
ouvert  ce  Livre  ,  qu'avec  l'hiftoire  de  ce 
Peuple,  il  y  trouve  aufîi  celle  de  la  naif- 
fance  du  monde  j  que  le  ciel  ôc  la  terre 
font  l'ouvrage  d'un  Dieu  *,  que  l'homtne  a 
été  créé,  de  que  fon  Auteur  s'efl;  fait  con- 
noître  à  lui  ;  qu'il  lui  a  fournis  toutes  les 
autres  créatures  ;  qu'il  l'a  fait  à  fon  image , 
&  par  conféquent  doué  d'intelligence  3c 
de  lumière  ,  Ôc  capable  de  bien  &  de  vé- 
rité ;  libre  dans  fes  jugemens  de  dans  fes 
allions  ,  &c  dans  une  parfaite  conformité 
des  mouvemens  de  fon  cœur  d  la  juftice 
Ôc  d  la  droite  raifon.  Car  enfin,  c'eft  ce 
qu'emporte  cette  reffemblance  avec  Dieu, 
a  c]ui  riiomme  ne  peut  relfembler  par  le 
corps  j  de  ce  fouffle  de  vie  dont  Dieu  l'a- 
nima ,  qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu'un 
çayon  de  cette  vie  toute  intelligente  de 
route  pure  qui  fait  fon  effence. 

Voild,  à  dire  vrai,  bien  des  doutes 
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levés  5  &  par  un  moyen  bien  facile.  L'éter- 
nité du  monde  où  Ton  fe  perd  ,  &  cette 
rencontre  fortuite  de  quelques  atomes , 
ne  font  aifurément  pas  fi  aifés  à  conce- 
voir-, de  lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  cet 
ordre  admirable  de  l'Univers  ,  la  généra- 
tion des  plantes  ôc  des  animaux  ,  l'artifice 
du  corps  humain ,  &  ce  qu'on  entend  fur- 
lout  par  les  noms  d'ame  &  de  {>enfée  ^ 
qu'il  s'en  faut  que  cette  éternité  ôc  cqs 
arômes  ne  paroifTent  aulîi-bien  imaginés  , 
&  que  l'efprit  n'ait  autant  d'envie  de  s'y 
rendre. 

Que  cet  homme  s'edimeroit  donc  heu- 
jeux  5  s'il  pouvoit  trouver  que  ce  fat-là 
une  vérité.  Dans  l'efpérance  qu'il  conçoit 
de  ce  commencement  de  lumière  ,  il  n'eft 
rien  qu'il  ne  donnât  pour  cela.  Mais  com- 
me il  ne  voudroit  point  d'un  repos  où  il  lui 
reftâr  quelque  doute.  Se  qu'il  craint  au- 
tant de  fe  tromper  ,  que  de  demeurer  dans 
l'incertitude  où  il  eft  ,  il  veut  voir  le  fond 
de  la  chofe  &  l'examiner  avec  la  derniè- 
re exactitude. 

Il  remarque  premièrement ,  comme 
une  circonftance  qu'on  ne  fauroit  trop  ad- 
mirer 5  que  celui  qui  a  écrit  cela  ait  com- 
pris tant  de  chofes  ,  ôc  des  chofes  fi  consi- 
dérables dans  un  feul  chapitre  ,  &  encore 
bien  court.  Et  au  lieu  que  tous  les  hommes 
font  naturellement  portés  à  aggrandir  les 


t>  E  M.  P  A  $  c  A  t;        519 

moindres  chofcs ,  Se  que  rout  autre  peuc^ 
erre  auroit  cru  déshonorer  un  fi  grand 
fujer ,  en  le  touchant  fi  légèrement  ,  il 
admire  que  celui-ci  en  ait  pu  parler  d'une 
manière  ii  fimple  ;  de  qu'ctant ,  ou  vou- 
lant qu'on  le  crût  choili  pour  l'annon- 
cer aux  hommes ,  il  ait  fi  peu  fongé  à  fe 
fait  valoir ,  à  prévenir  l'efprit  de  fes  lec- 
teurs, adonner  du  luftre  à  ce  qu'il  difoit , 
ou  à  le  prouver.  Un  caraétere  i\  rare  ,  ou 
plutôt  fi  unique  ,  mérite  fans  doute  quel- 
<]ue  refpedl  ;  «Se  il  y  a  grande  apparence 
que  quiconque  a  pu  traiter  ainfi  deschofes 
de  cette  nature ,  a  bien  fenti  que  tout  leur 

Îwix  confiftoit  dans  leur  vérité  ,  fiins  qu'el- 
eseuffent  aucun  befoin  d'orjiemens  étran- 
gers, de  qu'il  étoit  même  perfiaadé  qu'elles 
ëtoienr,  ou  bien  connues,  ou  bien  aifées 


à  croire. 


Mais  cependant  il  fe  préfente  d'aDôrd 
«ne  difficulté  qui  paroit  infurmontable  ; 
&  au  même  temps  qu'on  voit  clairement 
que  fi  c'eft  un  Dieu  qui  a  créé  les  hommes, 
&  qu'il  ait  lui-même  rendu  témoignage 
^e  la  bonté  de  fes  ouvrages,  il  faut  que 
l'homme  ait  été  dans  l'état  que  j'ai  dit  : 
on  fe  fent  Ci  éloigné  de  cet  état ,  que  l'on 
ne  fait  plus  où  l'on  en  efl.  Bien  loin  qu'on 
puifiefe  prendre  pour  une  image  de  Dieu, 
on  ne  trouve  pas  en  foi  le  moindre  trait 
de  ce  qu'oa  fe  figure  en  lui ,  Se  plus  on  fc 
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coiinoîc ,  moins  fe  trouve-t-on  difpofc  à 
révérer  un  Dieu  à  qui  on  refTembleroir. 

Il  eft  fans  doure  qu'on  feroit  peu  éclair- 
ci ,  (i  on  en  demeuroic  là.  Mais  ce  feroit 
être  bien  négligent  ôc  bien  coupable ,  que 
de  ne  pouifer  pas  plus  avant  une  recher- 
che Il  importante.  Car  cette  ouverture , 
qu'un  Dieu  nous  ait  faits  ,  a  de  fi  grandes 
fuites ,  qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de  trou- 
ver plus  qu'on  ne  voudroit,qui  puilTè  em- 
pêcher de  l'approfondir.  Cet  homme  que 
M.  Pafcal  fuppofoit  incapable  de  cette 
horrible  crainte  d'apprendre  fon  devoir , 
êc  qui  connoilToit  trop  fon  incapacité  , 
pour  qu'il  pût  décider  de  lui-mcme  une 
chofe  il  importante ,  ne  s'en  tint  donc  pas 
là ,  &  n'attendit  guèresà  en  trouver  l'éclai- 
ciffement. 

Car  ce  qu'il  voit  incontinent  après,  c'eft 
eue  Ce  même  homme  ,  que  nous  avons 
peint  fi  éclairé  ,  fi  maître  de  lui,  eut  à  peine 
connu  fon  Auteur  ,  qu'il  l'oiFenfa  ;  que  le 
premier  ufage  qu'il  fit  de  ce  prélent  fi 
précieux  de  la  liberté  ,  ce  fut  de  s'en  fer* 
vir  à  violer  le  premier  commandement 
qu'il  en  avoit  reçu  j  3c  qu'en  oubliant  tout 
d'un  coup  ce  qu'on  peut  penfer  que  devoir 
à  Dieu  une  créature  qui  venoit  d'être  ti- 
rée du  néant,  pour  polféder  l'Univers  de 
pour  en  connoître  l'Auteur  ,  il  afpira  à 
fortir  de  fa  dépendance  ,  à  acquérir  par 
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foi-iTieme  les  connoiirances  qu'il  avoit  plii 
â  Dieu  de  lui  cacher,  ôc  en  un  mot  à  de- 
venir fon  égal. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'exagération  pour 
perfuader ,  ni  de  beaucoup  de  lumière 
pour  comprendre  que  c'a  été  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes ,  en  toutes  fes  circonf- 
tances.  AuHI  fut-il  puni  comme  il  le  mé- 
riroit  :  Se  outre  la  mort  dont  Adam  avoir 
été  menacé ,  il  tomba  encore  dans  un  état 
déplorable ,  qui  ne  pouvoit  ctre  mieux 
marqué  qiie  par  cette  raillerie  fi  amere, 
qu'il  eut  la  douleur  d'entendre  de  la  pro- 
pre bouche  de  Dieu  :  car  au  lieu  de  de- 
meurer une  image  de  la  fainreté  de  de  la 
julHce  de  fon  Auteur,  comme  il  le  pou- 
voit, Ôc  de  lui  devenir  égal,  comme  il 
l'avoit  prétendu  *,  il  perdit  en  ce  moment 
tous  les  avantages  dont  il  n'avoit  pas  vou- 
lu bien  ufer  ;  fon  efprit  fe  remplit  de 
nuages  j  Dieu  fe  cacha  pour  lui  dans  une 
Huit  impénétrable  -,  il  devint  le  jouet  de  la 
concupifcence  Se  l'efclave  du  péché*  de 
tout  ce  qu'il  avoit  de  lumière  Se  de  con- 
noid'ance  ,  il  n'en  conferva  qu'un  défîr 
impuilTant  de  connoître,  qui  ne  fervit  plus 
qu'à  le  tourmenter  -,  il  ne  lui  refta  d'ufage 
de  fa  liberté  que  pour  le  péché ,  &  il  fe 
trouva  fans  force  pour  le  bien.  Enfin  il  de- 
vint ce  monftre  incompréhenfible ,  qu'on 
appelle  l'homme  j  Se  communiquant  de 
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plus  fa  corruption  à  tout  ce  qui  fortit  de 
lui  5  il  peupla  l'univers   de  miférables , 
d'aveugles  &  de  criminels  comme  lui. 

C'ell  ce  que  cet  homme  rencontre  bien- 
tôt après  oC  dans  tout  le  refte  de  ce  Livre  : 
car  M.  Paical  fuppofant  qu'il  ne  pouvoic 
manquer  d'ctre  atciré  par  une  Ci  grande 
idée,  &  le  lui  faifant  parcourir  avec  avi-« 
dite  ,  ôc  même  tous  ceux  de  l'ancien  Teù 
rament,  il  lui  fit  remarquer  qu'il  n'y  efk 
plus  parlé  que  de  la  corruption  de  toute 
chair,  de  l'abandonnement  des  hommes 
à  leur  fens  ,  &  de  leur  pente  au  mal ,  dès 
leur  nailîance  :  &  puis^  s'étendant  fur  les 
chofes  qui  rendent  ce  Livre  finguli^r  5c 
digne  de  vénération ,  il  lui  fit  voir  que  c'é- 
toit  le  féal  Livre  du  monde  où  la  nature 
de  l'homme  fut  parfaitement  peinte ,  &C 
dans  fes  grandeurs ,  &  dans  fes  miferes, 
Sclui  montra  le  portrait  de  fon  cœur  en 
une  infinité  d'endroits.  Tout  ce  qu'il  avoir 
découvert,  en  s'étudiant  lui-même,  lui 
parut  là- dedans  au  naturel  j  &  cette  lec- 
ture ayant  même  parte  une  nouvelle  lu- 
mière dans  les  ténèbres  de  fon  intérieur, 
non-feulement  il  vit  plus  clairement  ce 
qu'il  y  avoit  déjà  apperçu  ;  mais  il  y  trouva 
même  un  nombre  infini  de  chofes  qui  lui 
avoient  échappé,  &  qui  n'avoient  jamais 
été  découvertes  par  aucun  de  ceux  qui  s'y. 
font  le  plus  appliqués. 
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11  admire  enfuire,  non-feulement  que 
ce  Livre  falfe  mieux  connoître  riiomnie 
qu'il  ne  fe  connoît  lui-mcme,  mais  aufïi 
qu'il  foit  le  feul  au  monde  qui  ait  digne- 
ment parlé  de  l'Etre  fouverain  ,  &  qui  le 
lui  falie  concevoir  autant  au-deifus  de  ce 
qu'il  s'en  étoit  imaginé ,  que  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  jufques-là  lui  paroilfoit  au-def- 
fous  :  &c  en  effet,  quand  il  n'y  auroit  que 
cela,  qu'il  eft  l'unique,  qui  l'obligeant  de 
connoître  un  Dieu ,  ait  parlé  de  l'aimer  ôc 
de  ne  rien  faire  que  pour  lui ,  il  eft  l'uni- 
que qui  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Car  en- 
fin ,  n'ayant  rien  que  nous  ne  tenions  de 
Dieu,  ni  mouvement ,  ni  vie ,  ni  penfée, 
nous  ne  faifons  rien  dont  il  ne  doive  être 
lafin,&:  toutes  nos  adtions  ne  font  bonnes, 
ou  mauvaifes ,  que  félon  qu'elles  tendent 
à  ce  but ,  ou  qu'elles  s'en  écartent.  Je  ne 
parle  pas  de  celles  qui  font  purement  cor- 
porelles ,  &  où  notre  volonté  n'a  point 
de  part  ;  celles-li  ne  font  pas  proprement 
nôtres ,  &  ne  font  que  partie  des  mouve- 
mens  de  ce  grand  corps  de  l'univers ,  qui 
glorifient  Dieu  à  leur  manière.  Mais  pour 
celles  que  nous  faifons ,  parce  que  nous 
voulons  les  faire ,  il  n'v  en  a  point  donc 
nous  ne  devions  lui  rendre  compte ,  Se  qui 
ne  doive  lui  marquer  que  nous  ne  vou- 
lons que  ce  qu'il  veut,  afin  que  tous  les 
ècres  crées,  éc  ceux  qui  penfent,  (ic  ceux 
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qui  ne  penfent  point ,  foient  dans  une 
continuelle  foumilîîon  à  la  volonté  de  leur 
Auteur,  qui  ne  peut  avoir  eu  d'autre  def- 
fein  en  les  créant. 

Mais  comme  ce  feroit  encore  peu  que 
d'accomplir  cette  volonté,  fi  on  ne  l'ai- 
moit ,  si.  que  ce  ne  feroit  prefque  qu'agir 
comme  les  chofes  inanimées ,  il  a  plu  k 
Dieu  de  mettre  dans  l'homme  une  partie 
dominante ,  capable  de  choix  ôc  d'amour , 
&  qui  penchant  toujours  du  côté  qu'elle 
aime  le  mieux  ,  donnât  la  pente  à  tout  le 
refte ,  (Se  pût  lui  faire  un  lacritice  volon- 
taire de  l'homme  tout  entier. 

C'eil  en  peu  de  mots  l'idée  d'une  Reli- 
gion véritable  :  ou  il  n'y  en  a  point,  ou 
c'eft  en  cela  qu'elle  doit  confifter.  Car  la 
crainte,  l'admiration,  l'adoration  même 
féparées  de  l'amour ,  ne  font  que  des  fen- 
timens  morts ,  où  le  coeur  n'a  point  de 
part ,  6c  qui  ne  fauroient  produire  une  at- 
tache telle  que  doit  être  celle  de  la  créa- 
ture pour  {on.  Auteur.  Cependant  quelle 
autre  Religion  que  la  Chrétienne  a  jamais 
mis  dans  cet  amour  l'effence  de  fon  culte  ? 
Ce  feul  défaut  fuffit ,  ce  me  femble ,  pour 
les  croire  toutes  faufles ,  6c  je  ne  vois  rien 
qui  ait  pu  empêcher  leurs  inventeurs  de 
s'en  avifer,  qu'un  aveuglement  furnatu- 
lel,  èc  qui  vienne  de  Dieu  même,  qui 
s'efc  voulu  réferver  une  chofe  qui  le  diilin* 
gue  fi  vifiblemcnt. 
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Ce  feroic  peu  encore  que  ce  Livre  fit 
voir  clair  à  l'homme  dans  lui-mcme,  s'il 
ne  lui  faifoir  voir  clair  dans  l'ordre  du 
monde,  ôc  s'il  ne  démêloir  ces  queftions 
impénétrables  qui  onr  rant  tourmente  les 
plus  grands  efprits  du  Paganifme.  Pour- 
quoi, par  exemple,  cette  étrange  diver- 
fité  ô^ntre  les  hommes,  qui  font  tous  de 
même  nature  ?  Comment  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimple ,  qui  eft  l'ame ,  ou  la 
penfée ,  peut-elle  fe  trouver  il  diverli- 
liée  ?  S'ils  la  tiennent  d'un  Etre  fupérieur,  ' 
pourquoi  la  donne-t-il  élevée  aux  uns  ôc 
rampante  aux  autres ,  pleine  de  lumière 
d  ceux-ci  &  de  ténèbres  à  ceux-U  ,  juite 
de  droite  a  quelques-uns ,  &  à  d'autres  in- 
jufte  &  portée  au  vice  ^  &  cela  avec  rant 
de  différence  &  de  mélange  de  ces  quali- 
tés l'une  avec  l'autre ,  &  de  celles  mêmes 
qui  font  oppofées ,  qu'il  n'y  a  pas  deux 
hommes  au  monde  qui  fe  reiremblenr, 
ni  même  un  homme  qui  ne  foit  difTem- 
blable  à  lui-même  d'un  moment  à  l'au- 
tre ?  Que  Cl  l'ame  pafTè  des  pères  aux  en- 
fans  ,  comme  les  Philofophes  le  croyoient, 
d'où  peut  encore  venir  cette  diverfité  ? 
Pourquoi  un  habile  homme  en  produit-il 
un  fans  efprit  ?  Comment  un  fcélerat  peut- 
il  venir  d'un  honnête  homme  ?  Comment 
les  en  fans  d'un  même  père  peuvent  ils 
naître  avec  des  inclinations  différentes  ? 
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Toutes  ces  difficulués  ne  ceirent-elles  pas 
par  cetre  chute  de  la  nature  de  rhomme , 
que  ce  Livre  dit  être  tombé  de  fon  premier 
état?  &  ne  font-ce  pas  des  fuites  nécelTai- 
res  de  l'allujettiflement  de  l'ame  au  corps , 
que  Ton  ne  fauroit  concevoir  que  comme 
im  châtiment ,  ôc  qui  la  fait  dépendre  de 
la  naiffance,  du  pays,  du  tempérament, 
de  l'éducation,  de  la  coutume  ôc  d'une 
infinité  de  chofes  de  cette  nature  ,  qui  n'y 
devroient  faire  aucune  imprelTion  ? 

D'où  vient  auflî  cette  confufion  qu'on 
voit  dans  le  monde ,  qui  a  fait  douter  à 
tant  de  J^hilofophes ,  qu'il  y  eût  une  Pro- 
vidence ,  Sz  qui  le  tait  paroître ,  à  ceux  qui 
le  regardent  par  d'autres  yeux  que  ceux 
de  la  foi ,  un  cahos  plus  confus  que  celui 
dont  les  Païens  vouloient  que  leurs  dieux 
l'eulTent  tiré  ?  Pourquoi  les  méchans  réuf- 
fiflent-ils  prefque  toujours,  ôc  pourquoi 
ceux  qui  femblent  juftes,  font-ils  miféra- 
bles  éc  accablés  ?  Pourquoi  ce  mclange 
monftrueux  de  pauvres  Ôc  de  riches ,  de 
fains  de  de  malades ,  de  tyrans  &  d'oppri- 
més ?  Qu'ont  Fait  ceux-là  pour  naître  heu- 
reux ,  &c  avoir  tout  à  fouhait  ;  ou  par  où. 
ceux  ci  ont-ils  mérité  de  ne  venir  au 
monde  que  pour  fouffrir  ?  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  permis  qu'il  y  eût  tant  d'erreurs , 
tant  d'opinions ,  de  mœurs ,  de  coutumes , 
de  Religions  différentes  ?  Tout  cela  efi 
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encore  éclairci  par  un  petit  nombre  de 
principes  qui  fe  trouvent  dans  ce  Livre ,  ÔC 
par  ceux-ci  entre  autres  :  Que  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  où  Dieu  veut  que  fe  falFe  le  diC- 
cernement  des  bons  &:  des  médians  ,  donc 
la  dillindtion  feroit  vifible ,  fi  ceux-là 
ctoient  toujours  heureux  ,  &  les  autres 
toujours  affligés  :  que  ce  n'eft  pas  ici  non 
plus  le  lieu  de  la  récompenfe  :  que  ce 
jour  viendra  :  que  cependant  Dieu  veut 
que  les  chofes  demeurent  dans  robfcurité  : 
qu'il  a  lailfé  marcher  les  hommes  dans 
leurs  voies  :  qu'il  les  laifTe  courir  après  les 
défirs  de  leur  cœur,  &  qu'il  ne  veut  fe 
découvrir  qu'à  un  petit  nombre  de  gens, 
qu'il  en  rendra  lui-même  dignes,  ÔC  ca- 
pables d'une  véritable  vertu. 

N'eft-ce  pas  encore  ici  en  quoi  ce  Livre 
eft  aimable  &  digne  qu'on  s'y  attache? 
Non -feulement  il  eft  le  feul  qui  a  bien 
connu  la  mifere  des  hommes;  mais  il  eft 
aulîi  le  feul  qui  leur  ait  propofé  l'idée  d'ua 
vrai  bien,  &  promis  des  remèdes  appa- 
rensà  leurs  maux.  S'il  nous  abat,  en  nous 
faifant  voir  notre  état  plus  déplorable  en- 
core qu'il  ne  nous  paroiffoit,  il  nous  con- 
ible  aullî ,  en  nous  apprenant  qu'il  n'eft  pas 
défefpéré.  11  nous  flatte  peut-ctre;  mais 
la  chofe  vaut  bien  la  peine  de  l 'expéri- 
menter :  &  le  bonheur  qu'il  promet,  ré- 
veille au  moins  nos  efpérances ,  en  co 
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qu'il  ne  paroît  pas  certainement  faux  \  ait 
lieu  qu'il  ne  mut  qu'envifager  tour  ce 
qu'on  a  appelle  jufqu'ici  vrai  bien,  pour 
en  voir  la  fauireté.  Qui  n'admirera  encore 
que  ceux  qui  ont  travaillé  à  ce  Livre5aient 
pris  des  voies  iî  particulières,  &  qu'ils  fe 
foient  fi  fort  éloignés  des  autres  dans  les 
remèdes  qu'ils  promettent  aux  hommes  ? 
C'eil  déjà  une  marque  qu'ils  ont  bien  va 
la  foibleffe  &  l'inutilité  de  tous  ceux  que 
les  Philofophes  nous  ont  donnés  avec  tant 
de  confiance  &:  fi  peu  de  fuccès,  &  par 
conféquent  qu'ils  ont  plus  vu  que  tout  le 
refte  des  hommes  enfemble. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable, 
c'eft  qu'ils  nous  apprennent  que  ces  re- 
mèdes ne  font  point  dans  nos  mains.  Tous 
les  autres  ont  voulu,  les  uns,  qu'il  n'y  en 
eût  point ,  les  autres ,  que  nous  en  fuf- 
lions  les  maîtres,  &  par-là  ont  abufé  tous- 
ceux  qui  s'y  lont  fiés  \  au  lieu  que  ceux-ci , 
avec  une  fincérité  dont  il  ne  femble  pas 
que  jamais  un  impofteur  pût  s'avifer, 
nous  allurent  que  nous  ne  pouvons  rien  de 
tout  ce  qu'ils  nous  prefcrivent ,  que  nous 
nailfons  corrompus  &  dans  l'impuilTance 
de  réfifter  à  cette  corruption  ;  6c  que  tant 
que  nous  n'agirons  que  par  nos  feules  for- 
ces ,  nous  fuccomberons  infailliblement  à 
ces  mcmes  pafiions  qu'ils  nous  ordonnent 
de  furmonter.  Mais  en  même- temps  ils 
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BOUS  avertifTent  que  c'eft  à  Dieu  que  nous 
devons  demander  ces  forces  qui  nous  man- 
quent ,  qu'il  ne  nous  les  rerufera  pas  ,  ÔC 
qu'il  enverra  même  un  Libérateur  aux 
hommes  ,  qui  fatisfaifanc  pour  eux  à  la 
colère  de  Dieu,  réparera cerre  impuilïïin- 
ce  ,  &  les  rendra  capables  de  roue  ce  qu'il 
demande  d'eux. 

Que  ce  fyftcmeeft  beau ,  quoi  qu'on  en 
puille  dire  ,   &  qu'il  eft  conforme    aux 
apparences  &:  à  la  raifon  même  ,  autant 
qu'elle  y  peut  avoir  de  part  !  Confidcrons-  . 
le  tout  à  la  fois,  pour  en  mieux  compren- 
dre la  grandeur  ^  la  majeftc.  Toutes  clio- 
fes  font  créées  par  un  Dieu  à  qui  rien  n'eft: 
impolîible.  Uhomme  fort  de  fes  mains 
en  un  état  digne  de  la  fagefTe  de  fon  Au- 
teur. Il  fe  révolte  contre  lui ,  ôc  perd  tous 
les  avantages  de  fon  origine.  Le  crime  Se 
le  châtiment  palfent  dans  tous  les  hom- 
mes ,  ÔC  par-la  ils  doivent  naître  injuftes 
ÔC  corrompus ,  comme  on  voit  qu'ils  le 
font.  Il  leurrefte  un  fentiment  obfcur  de 
leur  première  grandeur  •  ôc  il  leur  eft  dit 
qu'ils  peuvent  y  être  rétablis.  Ils  ne  {Qn- 
tent  en  eux  aucune  force  pour  cela,  Ôc  il 
leur  efi:  dit  qu'ils  n'en  ont  point  en  effet, 
mais  qu'ils  en  doivent  demander  à  Dieu. 
Ils  fe  trouvent  dans  un  éloiguement  de 
Dieu  fi  terrible  ,   qu'ils  ne  voient   aucun 
moyen  de  s'en   approcher  j  6c  on  leur. 
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promet  un  Médiateur  qui  fera  cette  gran- 
de réconciliarion. 

Que  peut  faire  lâ-delfus  un  homme  de 
fens  &c  de  bonne  foi ,  iinon  de  reconnoître 
que  jamais  on  n'a  rien  dit  d'approchant , 
&  que  ceux  qui  ont  ainfi  parlé  ,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  preuves  ,  méritent  alTuré- 
ment  qu'on  les  croie  ?  Il  y  a  même  bien 
6qs  gens  pour  qui  c'en  feroit  déjà  une 
grande ,  que  d'avoir  pu  le  dire  ,  car  en  ef- 
fet, cela  ne  paroitra  pas  aifé  à  inventera 
qui  l'examinera  de  près  ;  &  il  ne  faut  que 
voir  ce  qu'ont  dit  les  plus  habiles  de  ceux 
qui  ont  voulu  difcourir  fur  ce  fujet ,  ou 
d  eux-mêmes  ,  ou  après  avoir  vu  les  livres 
de  Moife,  pour  juger  que  cela  n'eft  pas 
marqué  au  coin  des  hommes.  En  vérité5ce 
ne  font  pas  la  leurs  voies  ,  &  il  eil  étrange 
qu'ils  ne  s'en  apperçoivent  pas, 6c  qu'ils  ne 
fe  fervent  pas  en  cela  d'une  certaine  ii- 
nefTe  de  difcernement ,  dont  ils  iifcnt  dans 
toutes  les  autres  chofes.  Car  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  convienne  qu'à  l'égard  des 
cliofes  qui  tombent  fous  nos  fens ,  nous 
avons  en  nous  un  certain  fentiment ,  qui 
nous  fait  jugera  Tair  feulement,  f\  ce  qui 
fe  préfenxe  d  nos  yeux  eft  l'ouvrage  de  la 
nature,  ou  des  hommes. Que  nous  l'appor- 
tions en  naiiïant,  ou  qu'il  vienne  de  la 
coutume  ,  il  n'importe  j  jamais  il  ne  nous 
trompe.  Toutes  les  fois^  par  exemple,  que 
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Jans  une  montagne  d'une  ifle  inhabitée 
nous  trouverons  des  dégrés  taillés  avec 
quelque  régularité ,  ou  quelques  carac- 
tères intelligibles  gravés  fur  un  rocher , 
nous  ne  craindrons  point  d'alfurer  qu'il  y 
a  pafle  des  hommes  avant  nous  ,  Ôc  que 
cela  ne  fauroit  être  naturel.  Cependant , 
avons-nous  examiné  ces  deux  infinis  dif- 
férens ,  ce  que  peuvent  l'art  ôc  la  nature  , 
pour  favoir  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  ? 
Et  11  nous  en  jugeons  (î  bien  fans  cela  , 
pourquoi  ne  pas  étendre  plus  loin  le  prin- 
cipe qui  nous  y  conduit ,  &  ne  pas  difcer- 
ner  par  ce  que  nous  fentons  en  nous ,  & 
par  ce  que  nous  avons  d'expérience  ,  que 
ces  grandes  idées  font  d'un  carad:ere  tout 
différent  de  ce  que  rcfprit  humain  eft  ca- 
pable de  produire  ? 

Mais  parce  que  les  hommes  font  faits 
de  telle  forte,  que  dès  qu'ils  font  accou- 
tumés aux  chofes  ,  ils  ne  peuvent  prefque 
Î)lus  juger  s'ils  étoient  capables  ou  non  de 
es  imaginer  ,  on  ne  prétend  point  qu'ils 
fe  rendent  à  cela. On  leur  permet  de  comp- 
ter pour  rien  qu'il  n'ell  point  naturel  que 
dans  le  deflfein  d'impofer  aux  hommes  , 
on  ait  pris  à  tache  d'alfembler  ce  qu'il  y  a 
de  plus  choquant  pour  la  raifon  &  pour 
la  nature.  Qu'ils  croient ,  s'ils  le  peuvent, 
qu'il  n'y  a  nulle  impollibilité  que  Moïfe 
éc  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  ces  gens  fi  fages.; 
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ôc  fi  habiles  d'ailleurs,  aient  pu  avancer 
de  leur  tête  une  chofe  auflî  incompréhen- 
fible  que  le  péché  originel ,  &  qui  paroit  fi 
contraire  à  la  juflice  de  Dieu,  dont  ils  di- 
fent  tant  de  merveilles;  &c  pour  comble  , 
qu'ils  aient  ofé  leur  attribuer  un  expédient 
auflî  étrange  pour  en  purifier  les  hommes, 
que  celui  d'envoyer  fon  Fils  unique  fur  la 
terre,  ôc  de  lui  faire  fouffrir  la  mort.  Mais 
au  moins  qu'ils  fe  falfent  juflice  ;  &  que 
par  le  peu  d'afTurance  qu'ils  trouvent  en 
eux  ,  pour  juger  les  moindres  chofes ,  ils 
fe  reconnoifient  incapables  de  décider  par 
eux-mêmes ,  ii  cette  tranfiniflion  du  péché 
où  tout  confifte  ,  eft  injufte  &  impolîible  ; 
&;  qu'enfin  ils  s'eftiment  heureux  de  ce 
qu'en  une  chofe  qui  les  touche  de  Ci  prés  ; 
au  lieu  d'être  a  la  merci  de  cette  pauvre 
raifon  ,  à  qui  il  efi:  fi  aifé  d'impofer ,  ils 
n'ont  à  examiner  ,  pour  toutes  preuves  , 
que  des  faits  3c  des  hiiloires ,  c'eft-à-dire  , 
des  chofes  pour  lefquelles  ils  ont  des  prin- 
cipes infaillibles. 

Car  convenant  une  fois  (  comme  il  n'eft 
pas  befoin  de  le  prouver  j  que  s'il  y  a  un 
Dieu ,  il  ne  faut  pas  tant  dire  qu'il  ne 
fauroit  faire  ce  qui  eft  injufte  ,  comme  il 
faut  dire  que  ce  qu'il  fait  ne  fauroit  être 
injufte  j  puifquefa  volonté  e^  l'unique  rè- 
gle du  bien  Se  du  mal  ;  il  n'eft  pas  quef- 
tion  d'examiner  ce  qu'ell  la  chofe  en  foi. 
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mais  feiilenieiu  li  ceux  qui  nous  afiTurent 
de  la  part  de  Dieu  qu'elle  eft,  ont  dequoi 
fe  faire  croire  :  &:  il  feroir  inutile  de  ré- 
pondre qu'on  a  des  preuves  que  ces  cho- 
fes-U  font  injulles  ik  impoflîbles ,  pour 
moncrer  qu'elles  ne  peuvent  être ,  comme 
on  dit  qu'on  en  a  qu'elles  font  effective- 
ment ,  pour  montrer  qu'elles  ne  font ,  ni 
injuftes ,  ni  impolîibles.  11  ne  fe  peut  qu'il 
y  en  ait  de  part  <Sc  d'autres  ,  &  il  faut  ab- 
folumentque  les  uns  ouïes  autres  fe  trom- 
pent ;  &  ce  qui  les  abufe  en  effet ,  c'eft  ' 
que  les  idées  que  nous  avons  de  ce  qui  efl 
julte  ou  injufte,  font  étrangement  bor- 
nées ,  puifqu'enlin  il  ne  s'agit  entre  nous 
que  d'une  juftice  d'homme  à  homme  , 
c'eft-à-dire ,  entre  des  frères  ou  tous  les 
droits  font  égaux  &  réciproques,  ôc  qu'il 
s'agit  ici  d'une  juftice  de  Créateur  à  créa- 
ture ,  où  les  droits  font  d'une  difpropor- 
tion  infinie.  Mais  après  tout ,  comme  ils 
n'oferoient  fe  vanter  de  connoîrre  aiTez  a 
fond  jufqu'où  va  le  pouvoir  de  Dieu  ,  Se 
ce  que  c'eft  que  la  juftice  à  fon  égard, 
pour  dire  que  leurs  preuves  font  démonf. 
tratives,  elles  ne  peuvent  être  tour  au  plus 
que  des  raifonnemens  de  nature  métaphy- 
fique ,  fondés  fur  des  principes  inventés 
par  des  hommes,  &c  pai  conféquent  fuf- 
pe6ts  ^  au  lieu  que  ce  qu'on  leur  donne 
pour  preuves ,  étant  de  la  nature  des  faits , 
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c'eft-à-dire  ,  capables  d'une  certitude  Sc 
d'une  évidence  entière ,  la  raifon  &  le 
bon  fens  les  obligent  de  commencer  par 
celles-ci ,  &  de  conclure  ,  fi  elles  fe  trou- 
vent convainquantes, qu'ils  fe  trompoienc 
dans  les  leurs  ,  quand  même  ils  ne  pour- 
roient  en  découvrir  le  défaut. 

Or  ,  on  ne  fauroit  douter  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  autorités,  pour  attirer 
la  créance  des  hommes ,  ne  foit  celle  des 
miracles  &  des  prophéties.  Il  n'y  a  point 
de  gens  alTez  fous  pour  croire  que  natu- 
rellement on  puifTe  fendre  la  mer  pour  la 
palTer,  ou  prédire  une  chofe  deux  mille 
ans  avant  qu'elle  arrive.  Et  quand  on  pré- 
tendrait qu'il  y  eût  eu  quelques  miracles , 
&  même  diis  prophéties  parmi  les  Païens , 
c'eft  toujours  allez  pour  prouver  qu'il  y  a 
autre  chofe  que  des  hommes  -,  &  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
rien  que  d'avantageux  à  la  Religion  Chré- 
tienne  dans  ces  miracles  &  dans  ces  pro- 
phéties ,  s'il  y  en  a  eu.  Il  faut  donc  nier 
abfolument  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  ;  ce 
qui  neferoit  pas  moins  extravagant,  puis- 
que de  toutes  les  hiftoires  du  monde  il 
n'y  en  a  point  de  fi  appuyée  que  celle  de 
notre  Religion  ,  &:  où  tant  de  chofes  con- 
courent pour  en  établir  la  certitude. 

C'eft  ce  que  M.  Pafcal  auroit  fait  voir 
clairement ,  foit  qu'il  la  confidérât  du  côté 
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du  fait,  ou  qu'il  en  examinâc  le  fond  ôc 
les  beai^és  ;  «3c  chacun  en  pourra  juger  par 
un  petit  article  qu'on  a  lailfc  exprès  dans 
ces  fragmens ,  éc  qui  n'eft  qu'une  efpece 
de  table  des  chapitres  qu'il  avoir  deifein 
de  traiter ,  &  de  chacun  defquels  il  toucha 
quelque  chofe  en  palîant  dans  le  difcours 
dont  j'ai  parlé. 

Premièrement ,   pour   ce  qui  efl   de 
Moïfe  en  particulier  ,  on  ne  doutera  pas 
qu'il  n'ait  été  auiîi  habile  ôc  d'aufli  grand 
fens  qu'homme  du  monde,  ôc  qu'ainfi  ,  (î 
ç'avoit  été  un  impofteur ,  il  n'eût  pris  des 
voies  toutes  oppofèes  à  celles  qu'il  a  fui- 
vies  -,  puifqu'à  conhdèrer  les  cfiofes  hu- 
mainement ,  il  ètoit  impoflible  qu'il  rèuf- 
sît.  Si  ce  qu'il  a  dit  des  premiers  hommes, 
par  exemple,  ètoit  faux,  il  n'y  avoit  rien 
de  Cl  aifè  que  de  l'en  convaincre  :  car  il 
met  (1  peu  de  générations  depuis  la  créa- 
tion julqu'au  déluge ,  &  delà  jufqu'à  la  for- 
tie  de  l'Egypte ,  que  l'hiftoire  de  nos  der- 
niers Rois  ne  nous  eft  pas  plus  préfente 
que  celle-là  devoit  l'être  aux  Ifraélites  : 
éc  comme  il  pouvoit  y  avoir  de  fon  temps 
des  gens  qui  dévoient  avoir  vu  Jofeph , 
dont  le  père  avoit  vu  Sem ,  Ôc  que  Sem 
avoit  pu  vivre  cent  ans  avec  Mathufalem  , 
qui  devoit  avoir  vu  Adam  -,  il  falloir  qu'il 
eut  perdu  le  fens ,  pour  ofer  conter  d  ce 
peuple ,  fi  foigneux  dç  l'hiftoire  de  fes  arv 
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cètres ,  des  événemens  de  cette  importan- 
ce 5  fi  c'étoient  autant  de  faulTecés.  Euf- 
fent-ils  été  d'alfez  bonne  volonté,  pour 
croire  que  leurs  aïeux  vivoient  fept  ou 
huit  cens  ans,  fi  efte^livement  ils  nen 
pafibient  pas,  non  plus  qu'eux,  cent  ou 
îix  vingts ,  &c  pour  recevoir  fiir  fa  foi  des 
chofes  auili  extraordinaires  que  la  création 
ôc  le  déluge ,  dont  il  n'y  auroit  eu  parmi 
eux  5  ni  traces ,  ni  veftiges,  &  dont  pour- 
tant, à  fon  compte,  la  mémoire  dévoie 
leur  être  encore  toute  récente.  Il  eût  fallu 
qu'il  eût  été  bien  fimple  pour  prendre  un 
pavti  fi  bizarre  dans  le  grand  champ  où  il 
étoit  d'inventer  ôc  de  mentir,  &  pour 
croire  gagner  quelque  chofe  par  le  nom- 
bre des  années ,  ôz  ne  pas  voir  ce  qu'il  per- 
doit  en  faifant  fi  peu  de  générations  j  puif- 
qu'il  ne  faut  qu  un  fens  médiocre,  pour 
juger  s'il  feroit  bien  aifé  de  perfuader  au- 
jourd'hui a  un  peuple  qui  fait  tantfoit  peu 
l'hiftoire  de  fes  pères ,  que  le  cinquième 
ou  fixieme  en  remontant  a  été  créé  avec  le 
monde ,  &  qu'il  y  a  de  cela  deux  mille  ans. 
Ce  feroit  leur  dire  deux  menfonges  ridi- 
cules pour  un  ^  Se  le  plus  court  feroit  fans 
doute  de  proportionner  les  générations  au 
nombre  des  années ,  pour  fe  cacher  dans 
l'obfcurité. 

D'ailleurs,  Moife  ne  favoii-il  point  à 
qui  il  avoic  à  faire ,  lui  qui  connoiiroit  fi 
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bien  les  hommes  &  les  Juifs  en  particu- 
lier ,  cette  nation  fi  légère ,  fi  capricieufe  , 
fi  ditHcile  à  gouverner  ?  Et  elt-il  croyable 
que  parmi  fix  cens  mille  hommes  qu'il  ac- 
cufede  tant  de  défauts  de  de  tant  d'ingra- 
titudes ,  qu'il  traitoit  en  Souverain  ,  de  Ci 
rigoureufement ,  qu'il  en  faifoit  mourir 
vmgt  mille  à  la  fois,  il  ne  s'en  fût  pas 
trouvé  un  feul  qui  fe  fût  récrié  contre 
fes  impoftures  3c  Tes  faux  miracles  ?  Car 
quel  homme  s'eft  jamais  vanté  de  tanc 
de  merveilles  que  celui-là  ,  5c  de  mer- 
veilles Cl  éclatantes  ?  11  prend  pour  témoins 
non- feulement  ceux  en  faveur  de  qui  il 
les  fait ,  mais  encore  un  pays  entier  d'en- 
nemis contre  qui  il  les  fait  :  Ôc  au  lieu  de 
je  ne  fais  quels  miracles  fourds  &  cachés 
qu'on  attribue  à  d'autres ,  on  ne  voit  ici 
que  des  miracles  publics  qui  arrivent 
coup  fur  coup  ,  &c  qui  défolent  &  réta- 
blilïent  un  Royaume  en  moins  de  rien.  En 
vérité ,  il  n'eft  pas  imaginable  que  l'effron- 
terie d'un  homme  puilfe  aller  jufques-là  j 
Se  qu'après  tout  ce  qui  eft  dit  des  plaies 
d'Egypte  ,  il  ait  pu  ajouter  que  le  Roi  ôc 
toute  fon  armée  avoient  été  engloutis  par 
la  mer  qu'il  venoit  d'ouvrir  à  ceux  qui 
le  fuivoient ,  fans  crainte  que  quelqu'un 
parmi  les  Egyptiens  en  publiât  la  faufTeté, 
&  comme  fi  ce  qu'il  prétend  avoir  fait  en- 
fuite  dans  le  défert ,  où  il  n'avoit  que  ceux 
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de  fa  nation  pour  témoins  ,  ne  lui  eût  pas 
fufîi.  Mais ,  ce  qu'il  y  a  encore  d'admira- 
ble ,  quelle  gloire  tire  cet  homme  de  tout 
cela  5  quel  avantage  pour  lui  ôc  pour  fa 
famille  ?  Songe-t-il  feulement  à  aifurer  le 
commandement  à  quelqu'un  defes  parens? 
ôc  avec  quelle  hncérité  rapporte- t-il  juf- 
qu'àfes  moindres  défauts,  les  foiblelTes  de 
fon  frère  &c  les  fiennes  propres, &  fon  man- 
que de  foi  fur-tout ,  qui  paroît  Ci  étrange 
après  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé, qui  l'empê- 
cha de  jouir  du  fruit  de  tant  de  travaux  ! 
Enfin  ,  qu'on  examine  quelle  eft  la  loi 
qu'il  a  donnée  aux  Juifs  ,  combien  elle  eft 
fâge  3c  divine  ;  qu'on  confidere  que  tout 
ce  qu'ont  de  bon  toutes  les  loix  du  monde 
en  a  été  tiré  ,  &c  à  quel  point  il  faut  avoir 
connu  la  malice  des  hommes  pour  y  avoir 
fi  pleinement  pourvu  :  Se  fî  cela  ne  fuftit , 
qu'on  la  regarde  encore  fous  une  autre 
face.  Pleine  comme  elle  ctoit  d'obfervan- 
ces  Se  de  cérémonies, où  le  moindre  man- 
quement étoit  11  lévérement  puni  ,  com- 
ment éîoit-il  poilible  qu'un  peuple  Ci 
changeant ,  &  qui  aimoit  fi  fort  fes  aifes , 
de  un  peuple  qui  auroit  vécu  ,  ou  fans  reli- 
gion ,  ou  dans  une  religion  païenne ,  s'y 
fournit  11  aveuglément ,  à  moins  que  de 
regarder  leur  conducbeur  comme  un  hom- 
me envoyé  de  Dieu  ,  &:  qu'ils  n'en  fuftenc 
perfuadés  par  la  grandeur  de  fes  adions  ? 
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Tout  cela  eft  fî  convainquant ,  que  il 
l'opiniâtreté  fait  qu'on  y  réfuïe  de  bouche, 
il  n'y  a  qu'un  aveuglement  horrible  qui 
puille  empêcher  qu'on  ne  s'y  rende  dans 
le  cœur  ,  èc  qu'on  peut  défier  hardiment 
qui  que  ce  foit  de  forger  là-defTus  une 
fuppofirion  ,  dont  un  homme  tant  foit  peu 
raifonnable  puille  fe  contenter.  Mais  ce 
feroit  perdre  le  temps ,  que  de  s'amufet  à 
détruire  ici  de  femblables  fuppolîtions  ;  il 
faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  ■ 
que  les  bornes  qu'on  s'eft  prefcrites  ne  per- 
mettent pas  :  &  même  comme  il  eft  im- 
pollible  que  des  gens  s'imaginent  que  cela 
puilfe  être  ,  que  parce  qu'ils  voudroienc 
en  effet  qu'il  fut ,  &  que  ce  n'eft  pas  aux 
hommes  à  changer  le  cœur  ,  il  feroit  inu- 
tile de  les  accabler  de  preuves  ,  comme  on 
le  pourroit  aifément.  On  fe  contentera  de 
les  avertir  de  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  &  â 
combien  de  chofes  ils  doivent  pourvoir , 
pour  donner  quelque  vraifemblance  à 
leurs  conjectures. 

Qu'ils  nous  apprennent  premièrement 
par  quel  hazard  Moïfe  a  trouvé  de  fi  heu- 
reux &  de  fi  anciens  fondemens  à  fon  def- 
fein ,  puifque  apparemment  il  n'auroit  ja- 
mais dit  1  ce  peuple  qu'il  venoit  à  eux  de 
la  part  du  Dieu  de  leurs  pères ,  s'ils  n'euf- 
fent  eu  quelque  tradition  qu'ils  venoienc 
de  Jacob  ôc  d'Abraham ,  ôc  que  Dieu  leur 
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avoir  parlé.  Et  cette  tradition  où  l'avoient- 
ils  prile  ?  Par  où  cette  opinion  ,  qu'il  naî- 
troic  un  jour  un  grand  Roi  de  la  race  de 
Juda,  s'étoit-elle  établie  ,  &  jufqu'ii  les 
obliger  de  garder  fi  loigneufement  leurs 
généalogies ,  pour  le  reconnoitre  ?  Com- 
ment ce  Moiie  ,  ou  qui  que  ce  foit ,  a-t-il 
pu  il  fort  imprimer  dans  refprit  de  tous 
les  Juifs  l'attente  de  ce  Melîie  ,  que  depuis 
feize  cens  ans  même  qu'ils  fontdifperfés  , 
&  qu'ils  ne. voient  nul  eftetde  ces  pro- 
meifes ,  ils  l'attendent  toujours  avec  une 
patience  &c  une  fidélité  fans  exemple  ? 
Comment  cette  longue  liiite  de  R01S&:  de 
grands  hommes  ?  comment  David  ôc  Sa- 
lomon  ,  ces  gens  fi  lages  &  fi  éclairés,  out- 
ils donné  (1  aveuglément  là-dedans  ,  &  ti- 
ré delà  ces  écrits  qui  paroilîtnt  li  élevés 
&c  (i  divins,  de  qui  ne  feroient  pourtant 
que  des  fonges  &  des  illufions  ?  Comment 
tour  ce  qu'il  y  a  de  fagell'e  &  de  vertu  épu- 
rée dans  le  monde, fe  trouve-t-il appuyé 
fur  une  imuorture  fi  fiiinalée  ?  &  comment 
jamais  cet  édifice  de  menfonges  de  de 
chimères  nes'eft-il  en  rien  démenti  ? 

Qu'ils  nous  failent  voir  par  quel  ha- 
zard  cette  loi ,  inventée  par  un  homme ,  fe 
trouve  en  même-temps  la  feule  digne  d'un 
Dieu  ,  la  feule  contraire  aux  inclinations 
de  la  nature  ,  ôc  la  feule  qui  ait  toujours 
été.    Comment  fe  peut-.l   taire  qu'elle 
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ait  ctc  conipofce  avec  tant  d'artifice , 
qu'elle  fubliile  «ïfsi  foit  abolie,  Se  cjiie,  com- 
me s'il  y  avoit  eu  du  concert  encre  MoiTe 
i^:  Jesus-C  urist,  le  dernier  venu 
pour  abolir  la  Religion  de  l'autre  ,  fe 
tonde  prefque  uniquement  fur  ce  qu'elle 
porre  ,  de  en  tue  Tes  principiles  preuves; 
en  foi  ce  qu'il  femble  qu'elle  ne  fut  qu'une 
figure  de  la  Tienne  ,  «î^c  qu'il  n'y  eùr  qu'a 
lever  un  cercain  voile  pour  l'y  trouver  ? . 
D'où  vient  que  depuis  que  l'on  dit  que 
ces  nuages  font  didipcs  ,  &  que  l'ccorce  ,  ' 
qui  n'ctoir  rien,  a  lailfé  X  découvert  l'inré- 
neur  qui  croit  cour ,  il  fe  rencontre  jime- 
menc  que  les  bénédictions  pronufes  1 
ceux  qui  carderoient  véritablement  cette 
loi ,  femblent  n'ctre  que  pour  les  Chré- 
tiens qui  ont  embralFé  cet  intérieur,  & 
qu'il  n'y  a  que  mifere  &  malcdidtion  pour 
les  Juifs  qui  demeurent  attachés  à  cette 
ccorce,  Se  qui  font  plus  exaCis  &  plus  fi- 
dèles que  jamais  dans  tous  leurs  devoirs? 
Par  quelle  deftinée  enfin ,  par  quelle  ren- 
contre des  étoiles ,  la  religion  de  cet  hom- 
me fi  indignement  traité  par  les  Juifs  , 
qu'on  fait  voir  n'ctre  efFeclivementque  la 
leur  ,  fe  ttouve-t-eile  fi  opiniâtrement  re- 
jettée  par  eux  ,  embraffée  par  les  autres 
nations  ,  8c  répandue  par  tout  l'Univers  ? 
ôc  quelle  peut  erre  cette  force  invidble, 
qui    depuis  feize  liecles,  CiMifervant  ce 
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peuple ,  fans  chef ,  fans  armes  ,  fans  pays , 
les  oblige  en  mcme-temps  de  garder  avec 
tant  d'exaclicude  les  livres  qui  les  décla- 
rent rebelles  a  Dieu  ,  ïk  qui  font  des  preu- 
ves inconteftables  pour  les  Chrétiens , 
qu'ils  regardent  comme  leurs  plus  grands 
ennemis  ? 

En  vérité  >  il  n'y  aguères  de  têtes  que  le 
delfein  d'ajufler   tant   de  hazards  ne   fk 
tourner  -,  ôc  pour  en  épargner  la  peine  à 
ceux  qui  voudroient  l'elTayer  ,  on  veut 
bien  les  avertir ,  que  quand  ils  feroient 
venus  à  bout  d'applanir  cet  abyme  de  dif- 
ficultés, ils  n'auroient  encore  rien  tait ,  &c 
les  preuves  de  notre  Pvcligion  n'auroient 
pas  reçu  la  moindre  atteinte  :  car  il  fau- 
droit  qu'ils  nous  montrairent  déplus  ,  que 
tout  cela  a  été  bien  aifé  à  prédire, &  qu'il  a 
été  très-facile  à  Moife,  8c  aux  Prophètes 
qui  ont  marché  fur  fes  traces, de  deviner,» 
long-temps  avant  qu'elles  arrivafTent,  tant 
de   chofes  générales  ik  particulières  ^  la 
Tenue  de  Je?us- Christ  ,  la  converlion 
des  Gentils ,  la  ruine  du  peuple  Juif,  Se 
l'érat  où  il  eft  ;  &:  cela  ,  jufqu'à  en  marquer 
le  temps  &:  lescirconftances.  C'eft  la  véri- 
tablement que  toutes  les  fuppofitions  de- 
meurent court ,  &  qu'il  eft  inutile  de  fe 
djiiner  la  gêne  à  faire  des  conje6lures.  Les 
hommes  ne  font  point  Prophètes  par  des 
voies  naturelles  j  de  comme  la  nature  ne 


D  c  M.  Pascal.  545 

leur  cft  point  founnfc  pour  faire  des  mira- 
cles ,  l'avenir  ne  leur  cil  point  ouvert  pour 
en  faire  une  hiftoire  par  avance  ,  comme 
on  pouvoir  voir  dans  Daniel ,  des  le  temps 
de  Nabuchodonofor  ,  celle  du  change- 
ment de  Monarchie,  celle  des  fuccclîeurs 
d'Alexandre  ,  «S:  les  années  qm  lelloicnc 
jufqu'à  la  naillance  du  Mellie. 

Ce  n  cft  point  non  plus  par  un  art  hu- 
main ,  ni  par  hazard  ,  que  plulieurs  Pro- 
phètes ,  ôc  fur-tout  Ifaie,  ont  parle  de 
J  E  s  u  s-C  H  R  1  s  T  fi  clairement ,  &  dccrii 
tant  de  circonftances  particulières  de  la 
nailfance ,  de  fa  vie  &:  de  fa  mort ,  qu'ils 
ne  font  pas  moins  fes  hiftoriens  que  les 
Evangcliltes  ;  ôc  que  feul  entre  les  hom- 
mes,il  a  l'avantage  que  fon  hilloire  n'ayant 
éié  écrite  après  fa  mort  que  par  fes  difci- 
pies ,  elle  fe  trouve  faire  ^  répandue  dans 
le  monde  pludeurs  (îecles  avant  qu'il  y 
vînt ,  afin  qu'il  n'en  reliât  pas  le  moindre 
foupcon.  Qui  a  aullî  diclé  a  Moife  ce  qu'il 
dit  aux  Juifs ,  en  les  quittant,  de  leurs 
aventures  ik  de  leurs  infidélités ,  cie  la 
captivité  de  Babylone  ôc  de  leur  retour  , 
du  dernier  fiege  de  Jérufalem ,  oîi  ils  fe 
verroient  réduits  à  manger  leurs  propres 
enfans,  ôc  de  leur  difperfion  qui  arrive- 
roi  t  quand  le  temps  feroir  venu  ,  «S:  que  le 
pied  leurauroit  gnlfé  ;  mais  dans  laquelle 
Dieules  feroit  toujours  fubilllcr,  de  peur 
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que  leurs  ennemis  ne  vinlfenc  à  le  mé- 
connoicre ,  <5c  à  s'attribuer  leur  ruine  ?  En- 
fin,cette  foule  d'hommes  qui  fe  fuccedent 
pendant  deux  mille  ans  les  uns  aux  autres , 
pour  avertir  le  peuple  Juif  que  la  venue 
de  celui  qu'ils  attendent ,  approche  ;  qui 
leur  marquent  précifcment  quel  fera  alors 
l'état  du  monde  j  qui  leur  prédifent  qu'ils 
le  feront  mourir  au  lieu  de  le  recevoir, 
&  que  pour  cela  ils  tomberont  dans  des 
malheurs  fans  refTource  j  qui  leur  décla- 
rent que  les  Gentils ,  à  qui  il  a  été  promis 
aulli-bien  qu'à  eux  ,  le  recevront  à  leur 
défaut;  qui  ont  dit  fi  alfurémenr  que  de 
tous  les  endroits  de  la  terre ,  les  peuples 
viendroient  fe  foumettre  à  fa  loi ,  &:  qui 
dans  tout  cela  n'ont  rien  dit  qui  ne  foit 
ponctuellement  arrivé  ;  où  l'ont- ils  pris  , 
6c  comment  l'ont-ils  pu  prévoir? 

Si  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  peut  donner 
quelque  regret  de  la  mort  de  M.  Pafcal, 
combien  doit-il  redoubler  en  cet  endroit 
de  fur-tout  pour  fes  amis,  qui  fâchant  feuls 
a  quel  point  il  entendoit  les  Prophéties, 
comment  il  en  favoit  faire  voir  le  fens  & 
la  fuire  ,  ôc  avec  quelle  facilité  il  les  ren- 
doit  intelligibles ,  &  les  mettoit  dans  tout 
leur  jour  de  toute  leur  force,  favent  feuls 
auili  ce  qu'on  a  perdu  en  le  perdant  !  Je 
fais  bien  que  ces  lambeaux  détachés, qu'on 
en  trouvera  dans  le  recueil  de  ks  penlées , 
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ne  donneronr  qu'une  iticc  imparfaite  du 
corps  qu'il  en  auiuir  fait ,  ik  que  peu  de 
gens  me  croiront.  Mais  enhn  ceux  qui  le 
iavent,  doivent  ce  tcinuignage  à  la  vérité 
&  i  fa  mémoire.  Je  dirai  donc  hardiment 
que  ceux  qui  lécouroienr  (i  attentivement 
clans  l'occalion  que  j'ai  dite,  furent  com- 
me tranfportés,  quand  il  vint  à  ce  qu'il 
avoit  recueilli  des  Prophéties.  Il  com- 
meni^a  par  faire  voir  que  l'obfcurité  qui 
s'y  trouve  y  a  été  mife  exprès ,  que  nous 
en  avons  numc  été  averris ,  S:  qu'il  eft  dit 
en  pluheurs  endroits  qu'elles  feront  inin- 
telligibles aux  médians,  &  claires  a  ceux 
qui  auront  le  cœur  droit;  que  l'Ecriture 
A  deux  fens  ;  qu'elle  eft  hiiie  pour  éclai- 
rer les  uns,  ôc  pour  aveugler  les  autres; 
que  ce  but  y  paroit  prefque  par-tout,  ik. 
qu'il  y  cft  même  marqué  en  termes  for- 
mels. 

Aulli  eft-ce,  à  dire  vrai,  le  fondement 
de  ce  grand  ouvrage  de  l'Ecriture  ;  (?c  qui 
l'a  bien  compris  ne  trouve  plus  de  dim- 
cLiltc  à  quoi  que  ce  foit  :  au  contraire,  cela 
même  lui  fait  reconnoître  cet  efprit  fupé- 
ricur,  dont  tous  ceux  qui  peuvent  y  avoir 
quelque  part  ont  été  conduits  ;  puifqae 
quand  ils  auroient  tous  concerté  enfem- 
ble  ,  &  qu'enfuite  ils  feroient  revenus  cha- 
cun en  leur  temps  pour  y  travailler ,  il 
ne  leur  eût  pas  été  poiîlble  de  rien  imagi- 
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ner  de  mieux  dans  le  delTein  de  n'y  faire 
trouver  que  de  robfcurité  à  ceux  qui  n'y 
cherchoienr  qu'à  s'aveugler ,  &  qu'elle  fûc 
pleine  de  lumière  pour  ceux  qui  feroienc 
dans  les  difpoiitions  qui  y  conduifenc. 

S'il  avoir  plu  à  Dieu  de  créer  tous  les 
hommes  dans  la  gloire,  comme  il  le  pou^ 
voit ,  cela  n'eût  pas  été  nécelTaire  j  mais  il 
ne  l'a  pas  voulu.  C'eft  à  nous  à  prendre  ce 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner  -,  &c  d'aurant 
plus  que  n'ayant  rien  mérité  de  lui  que  fa 
colère,  ce  n'eft  pas  à  des  condamnés  à  fe 
plaindre  des   condirions  de  leur  grâce. 
A4ais  ce  qui  nous  rend  bien  coupables ,  ôc 
fauve  admirablement  lajuftice  de  Dieu , 
c'eft  que  ce  fens  o;roiîier  de  charnel ,  où  les 
Juifs  fe  font  abufés,  eft  inexplicable  en 
tant  de  lieux,  ôc  s'entretient  fi  peu ,  qu'il 
faut  déjà  être  aveugle  pour  en  erre  aveu- 
glé; &  qu'au  contraire  toutes  les  parties 
du  véritable  fens  ont  un  tel  rapport,  &c  fe 
tiennent  par  une  liaifon  Ci  indilfoluble, 
qu'il  faut  encore  être  aveugle  pour  ne  le 
pas  appercevoir.  Il  y  a  bien  plus  ;  car  cette 
obfcurité,  quelle  qu'elle  foit  en  quelques 
endroits  ,  ne  fauroit  empêcher  qu'avec  un 
efprit  médiocre  &  un  peu  de  bonne  foi , 
on  ne  trouve  plus  de  clarté  qu'il  n'en  faut. 
Imaginons-nous  cet  homme  que  M.  Paf- 
cal  menoit,  pour  ainfi  dire ,  par  la  main  ; 
^  nous  verrons  fans  doute  qu'il  fent  dilîi- 
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per  fes  nuages  à  mcfuro  qu'il  avance  dans 
I  ccude  de  l'ancien  Icllaiiient  -,  i^  que  com- 
parant bien  tout  ce  qu'il  voit,  <S:  jugeant 
de  ce  qu'il  n'entendoïc  pas  d'abord ,  par  ce 
qu'il  trouve  de  clair  dans  la  fuite ,  tour  ce 
grand  niyllere  fe   développe   inlcnfible- 
nient,  &  lui  paroît  prefque  à  découvert. 
11  voit  premièrement  que  dès  qu'il  e(l 
parlé  de  la  chute  d'Adam,  il  ell  die  au 
lerpent  qu'il  naîtra  de  la  femme  dcquoi 
lui  ccrafer  la  tcte,  (îs:  il  trouve  là-dedans 
comme  les  premiers  traits  cn:  une  promelfe 
encore  obfcure  de  ce  Libérateur  atrendii 
par  les  Juifs.  Il  remarque  dans  la  fuite, 
que  cette  même  chofe  qu'il  avoit  à  peine 
apperçue,  va  toujours  en  s'éclaircilfant, 
jufques-là  qu'elle  prend  enlin  le  defTus ,  de 
devient  le  centre  où  tout  aboutit  :  car  il 
voit  incontinent  après  que  cette  promeife 
cil:  faite  beaucoup  plus  clairement  à  Abra- 
ham ,  &  qu'elle  ell  encore  réitérée  à  Ja- 
cob ,  avec  alîurance  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  feront  bénies  en  leur  pollérité , 
dont  ce  Libérateur  naîtra.  Puis  il  rencon- 
tre toute  la  nation  Juive  imbue  de  cette 
efpérance ,  ôc  attendant  de  la  race  de  Juda 
ce  grand  Roi  qui  devoir  les  combler  de 
biens ,  &c  les  rendre  maîtres  de  tous  leurs 
ennemis.  David  vient  enfuite,  qui  com- 
pofe  tous  fes  Pfeaumes,  cet  ouvrage  ad- 
mirable, en  vue  de  ce  Meffie,  &  foupite 
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fans  celTe  après  lui.  Enfin  arrivent  les  Pro- 
phètes, qui  tous  unanimement  publient 
que  Dieu  va  accomplir  ce  qu'il  a  promis  , 
que  fon  peuple  va  être  délivré  de  fes  pé- 
chés ,  &  que  ceux  qui  languifloient  dans 
les  ténèbres  vontfortir  à  la  lumière.  Il  lui 
paroît  encore  clairement  que  le  ciel  Se  la 
terre  doivent  concourir  a  la  production 
de  cet  homme  extraordinaire,  lorfqu'il 
voit  un  de  ces  Prophètes  s'écrier  :  Que  la 
rofée  découle  du  plus  haut  des  cieux^  6'  que 
le  jujle  tombe  comme  une  pluie  du  fein  des 
nuées^  que  la  terre  s'ouvre j  &  quelle  con- 
çoive &  produife  le  Sauveur,  Il  admire  là- 
deflus  les  noms  qu'ils  ont  donnés  à  cet 
homme ,  de  Roi  éternel .  de  Prince  de 
paix ,  de  Père  du  fiecle  futur ,  de  Dieu. 
11  remarque  même  que  les  conquêtes  de 
Cyrus  ,  d'Alexandre  ,  d^s  Romains  ,  & 
tout  ce  qui  fe  pafTe  de  grand  dans  le  mon- 
de, ne  fert  qu'à  mettre  l'univers  dans  l'é- 
tat où  il  eft  dit  qu'il  fera  à  fa  venue.  En- 
fin ,  il  voit  les  Juifs  répandus  par  toute 
la  terre,  y  porter  avec  eux  les  livres  qui 
contenoient  ces  promelfes  faites  à  tous  les 
hommes ,  comme  pour  leur  mettre  entre 
les  mains  autant  de  titres  inconteftables 
de  la  part  qu'ils  y  avoienr.  Que  peut-il 
donc  conclure  de  tout  cela ,  (inon  que  ce 
Libérateur  promis  ne  ûuroit  être  ce  con- 
quérant attendu  par  les  Juifs ,  qui  n'auroic 
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été  que  pour  eux  ;  que  ces  biens  qu'il  doit 
donner,  Se  ces  ennemis  qu'il  doicdctrui- 
re ,  ne  rauroient  être  des  biens  ôc  des  en- 
nemis temporels  j  ëc  qu'un  iunple  gagneur 
de  barailles  ne  pouvant  être  qu'un  indi- 
gne objet  pour  de  tels  prcparatih,  il  n'y 
a  véritablement  qu'un  Dieu  qui  puilfe  y 
répondre  ? 

Mais  lorfqu'aprcs  une  attente  de  qua- 
tre mille  ans,  le  ciel  s'ouvre  pour  donner 
Jesus-Cfirist  à  la  terre,  <Sc  qu'il  vient 
dire  lui-même  aux  hommes  :  C'eft  pour 
moi  que  tout  cela  a  été  fait»  &  c'eil:  moi 
que  vous  attendez  :  qu'il  paroît  digne  de 
tout  cet  appareil  ;  6c  que  ,  pour  peu  qu  li 
y  en  eut  moins ,  on  le  trouveroit  indigne 
de  lui  !  Il  naît  véritablement  dans  l'obfcu- 
rité ,  il  vit  dans  l'indigence  ,  il  meurt  avec 
ignominie  :  mais  s'il  a  caché  par-là  fa  di- 
vinité ,  qu'il  l'a  bien  prouvée  par  ailleurs  ! 
&  que  l'aveuglement  des  Juifs  de  de  tant 
d'autres  a  du  être  grand  ,  pour  le  mécon- 
noître,  de  pour  croire  qu'il  y  eut  d'autre 
grandeur  devant  Dieu  que  celle  de  la  fain- 
teré  !  Quand  il  n'y  auroit  point  de  Pro- 
phéties pour  Jfsus-Christ,  de  qu'il  feroit 
fans  miracles ,  il  y  a  quelque  chofe  de  Ci 
divin  dnns  fa  dodtrine  ôc  dans  fa  vie  ,  qu'il 
en  faut  au  moins  être  charmé;  de  que, 
comme  il  n'y  a,  ni  véritable  vertu,  ni 
droiture  de  cœur  fans  l'amour  de  Jésus- 
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Christ,  il  n'y  a  non  plus,  ni  hauteur 
d'intelligence ,  ni  dclicatelfe  de  fenriment 
fans  l'admiration  de  Jesus-Christ.  Rap- 
pelions ici  le  difcernement  dont  j'ai  parlé; 
6c  lur  ce  que  nous  voyons  des  derniers  ef- 
forts de  l'efprit  humain ,  examinons  iin- 
ccrement  s'il  eft  en  nous  d'aller  jufques- 
la.  Que  Socrate  de  Epictete  paroilTent ,  de 
qu'au  mcme  temps  que  tous  les  hommes 
du  monde  leur  céderont  pour  les  mœurs  , 
ils  reconnoilfent  eux-mêmes ,  que  toute 
leur  juilice  (Se  toute  leur  vertu  s'évanouit 
comme  une  ombre ,  «3c  s'anéantit  devant 
celle  de  Jesus-Christ.  Ils  nous  appren- 
nent, à  la  vérité,  que  tout  ce  qui  ne  dé- 
pend point  de  nous  ne  nous  touche  point, 
que  la  mort  n'eir  rien ,  que  nous  ne  devons 
faire  aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  nous  fit.  Ce  feroir  quelque  chofe, 
s'il  n'y  avoir  qae  des  hommes ,  &  qu'il  ne 
5'agît  que  de  régler  une  République ,  <Sc  de 
palFer  doucement  certe  vie.  Mais  que  ce 
mépris  de  la  mort  efl:  difficile  dans  l'atten- 
te de  l'anéantillement ,  de  qu'il  eft  peu  ca- 
pable d'en  confoler!  &z  s'il  y  a  un  Dieu, 
qu'ils  l'ont  cru  facile  a  contenter,  «Se  que 
cette  vertu  toute  notre ,  qui  ne  vient  point 
de  lui ,  «Se  ne  tend  point  a  lui ,  qui  n'eft 
fondée  que  fur  nos  intérêts  C$c  nos  com- 
modités ,  doit  peu  nous  faire  efpérer  en 
mourant  d'en  are  bien  traités,  fi  nous 
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avons  quelque  iticc  de  ce  qu'on  lui  cioïc! 
Que  nous  onc-ils  appris  proprement 
qu'à  faire  bonne  mine  au  milieu  de  nos 
inifcres  ?  Se  quand  ils  auroient  été  jufqu  à 
la  lource  en  quelque  cliofe,  nous  onc-ils 
découvert  à  tond  notre  corruption  Se  no- 
tre impuillance,  6c  d'où  nous  en  devons 
attendre  les  remèdes  ?  Cet  amour  propre 

3ui  fe  cherche  par-tout ,  &  l'orgueil ,  ou 
u  moins  cet  applaudillement  intérieur 
dont  on  fe  repaie  au  défaut  de  la  gloire  Se 
des  richclfes ,  font-ils  guéris  par  leurs  pré- 
ceptes ?  Et  combien  de  gens  ont  exacbe- 
ment  pratiqué  toutes  leurs  maximes,  de 
s'en  font  préférés  aux  autres ,  qui  auroient 
pourtant  eu  honte  qu'on  vît  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  leur  cœur  ?  Toute  Thonncteté 
humaine  ,  i  le  bien  prendre ,  n'eft  qu'une 
faulfe  imitation  de  la  charité ,  cette  divine 
vertu  que  Jesus-Christ  eft  venu  nous  en- 
feigner  ,  &c  jamais  elle  n'en  approche.  A 
quelque  point  qu'elle  Timite ,  il  y  manque 
toujours  quelque  chufe  ;  ou  plutôt  tout  y 
manque,  puisqu'elle  n'a  pas  Dieu  pour 
fon  unique  but  :  car  quoi  que  puilfent  pré- 
tendre ceux  qui  l'ont  portée  le  plus  haut, 
la  juftice  dont  ils  fe  vantent,  a  des  bornes 
bien  étroites,  &:  ils  ne  jugent  que  de  ce 
qui  fe  palfe  dans  leur  enceinte,  qui  ne  va 
pas  plus  loin  que  l'intérêt  Se  la  commodi- 
té des  hommes.  Il  n'y  a  que  les  difciples  de 
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Jesus-Christ  qui  font  dans  l'ordre  de  la 
juftice  véritablement  univerfeile,  &  qui, 
portant  leur  vue  dans  l'infini,  jugent  de 
toutes  chofes  par  une  règle  infaillible , 
c'eft-à-dire ,  par  la  juftice  de  Dieu.  Que 
ne  doivent-ils  donc  point  à  celui  qui  a 
diflipé  les  nuages  qui  la  couvroient  depuis 
Cl  long-temps,  de  qui  leur  a  appris  qu'ils 
dévoient  afpirer  à  l'éternité ,  &c  les  véri- 
tables moyens  d'y  arriver  ?  Et  comment 
pourroient-ils  prendre  pour  un  homme 
comme  les  autres ,  celui  qui  non-feule- 
ment ail  bien  connu  cette  juftice  ,  mais 
qui  l'a  encore  fi  ponétuellement  accom- 
plie ;  puifqu'd  en  juger  fainement ,  il  n'eft 
pas  moins  au-deifus  de  l'homme  de  vivre 
com.me  il  a  vécu ,  &  comme  il  veut  que 
nous  vivions ,  que  de  reftufciter  les  morts 
de  de  tranfporter  les  montagnes  ?  Enfin  , 
s'il  n'y  a  point  de  Dieu,  il  eft  inconceva- 
ble qu'une  aufii  haute  idée  que  celle  de  la 
Religion  Chrétienne  puilTe  naître  dans 
l'efprit  d'un  homme ,  &z  qu'il  puilfe  y  con- 
former fa  vie  :  Se  s'il  y  en  a  un ,  Jesus- 
Christ  a  dû  avoir  un  commerce  fi  étroit 
avec  lui  pour  en  parler  comme  il  a  fiit, 
qu'il  mérire  bien  d'être  cru  de  tout  ce 
qu'il  a  dit,  jufqu'à  ne  point  douter  qu'il 
ne  foit  fon  Fils ,  puifqu'il  eft  impoflible 
qu'une  fi  effroyable  impofture  eût  été  ac- 
compagnée d'une  fi  grande  abondance  de 
grâces. 
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On  ne  peut  Faire  que  d'inutiles  efforts 
pour  exprimer  te  qu'on  penle  des  gran- 
deurs de  J  E  s  u  s  -  C>  H  a  I  s  T  ;  (S:  quelque 
imparfaites  que  loient  les  idées  qu'on  en- 
peut  avoir  ,  elles  palfent  encore  intini- 
niencnos  exprelïions.  I^eut-ètre  mcme  ne 
ferois-je  que  rebattre  ce  que  M.  Pafcal 
nous  en  a  làiifc  dans  de  certains  traits  i 
peine  touches,  mais  fi  vifs,  qu'il  efl  aifc 
de  voir  que  peu  de  gens  en  ont  ctc  plus 
pcnécrés.  J'ajouterai  feulement  que  com- 
me la  do(flrine  dejEsus-CHRisT  efl: 
rnccomplirTcmenr  de  la  loi  ,  Ci  perfonne 
Teftaulh  de  nos  preuves  ;  de  qu'il  a  (i  divi- 
nement rempli  toutes  les  merveilles  que 
les  Prophètes  en  ont  prédites ,  qu'on  ne 
fauroit  dire  lequel  e(t  le  plus  extravagant , 
ou  de  douter,  comme  font  les  Athées , 
qu'il  ait  été  promis  un  MelliejOu  de  croire, 
avec  les  Juifs ,  qu'il  foit  encore  à  venir. 

Que  ceiix  qui  fenriront  quelque  doute 
U-delfus ,  ôc  que  cette  vie  divine  ne  tou- 
chera pas  ,  s'examinent  à  la  rigueur  ;  ils 
trouveront  affurément  que  la  difficulté 
qu'ils  ont  à  croire  ne  vient  que  de  celle 
qu'ils  auroient  à  obéir  j  <^  que  li  J  e  s  u  s- 
Christ  s'étoit  contenté  de  vivre  com- 
me il  a  fait,  fins  vouloir  qu'on  l'imitât,  ils 
n'auroient  nulle  peine  A  le  regarder  comme 
un  objet  digne  de  leurs  adorations.  Mus 
au  moins  que  cela  leur  rende  leurs  doutes 
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fufpecfVs  ;  ôc  s'ils  connoifTent  bien  le  pou- 
voir du  cœur ,  &  de  quelle  force  l'efprit 
en  eft-  toujours  entraîné  ,  qu'ils  fe  regar- 
dent comme  juges  èc  parties  ;  &  que,  pour 
en  juger  équirablement,  ils elTaient  d'ou- 
blier pour  un  temps  le  malheureux  intérêt 
qu'ils  peuvent  y  avoir.  Autrement  il  ne 
faut  pas  qu'ils  s'attendent  de  trouver  ja- 
mais de  lumière  :  la  dureté  de  leur  cœur 
réfiftera  toujours  aux  preuves  de  fenri- 
ment ,  &  jamais  les  autres  ne  pourront 
rien  fur  les  nuages  de  leur  efprit. 

Cela  eft  étrange  -,  mais  cependant  il 
n'eft  que  trop  vrai  :  non-feulement  les 
chofes  qu'il  faut  fentir  dépendent  du 
cœur ,  mais  encore  celles  qui  appartieo- 
nentà  l'efprit  ,lorfque  le  cœur  peut  y  avoir 
quelque  part.  En  forte  qu'avec  plus  de  lu- 
mière ck  de  vérité  qu'il  n'en  faut  pour 
convaincre  5  elles  ne  le  font  pourtant  ja- 
mais 5  ôc  ne  portent  jamais  a  agir  ,  que  le 
cœur  ne  fe  foit  rendu  j  aulîi  ne  le  feroient- 
elles  qu'inutilement  fans  cela  :  ôc  c'eft  ce 
qui  fait  le  mérite  des  bonnes  actions  ,  de 
la  malice  d^s  mauvaifes.  Car  tant  qu'il  n'y 
a  que  l'efprit  qui  agit ,  ou  il  juge  bien  -,  &c 
ce  n'eft  que  voir  ce  qui  eft ,  à  quoi  il  n'y 
a  point  de  mérite  ^  ou  ,  s'il  juge  mal  ,  il 
croit  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas  •,  ce  qui 
n'eft  qu'une  erreur  de  fait  ,  qui  ne  fauroit 
être  criminelle.  Mais  dès  que  le  cœur  s'y 
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niclc ,  ôc  qu'il  tair  que  refprit  juge  bien 
ou  mal ,  félon  qu'il  aime,  ou  qu'il  haie  ; 
il  arrive,  ou  qu'il  facisfait  à  la  loi  en  ai- 
mant ce  qu'il  doit  aimer  ,  ce  qui  ne  peut 
ctrefans  mérite  \  ou  qu'en  aimant  ce  qu'il 
doit  haïr,  il  viole  la  loi,  ce  qui  n'ell  ja- 
mais exculable.  C'eft  ce  qui  tait  encore 
que  Dieu  ne  voulant  pas  qu'on  arrivât  à  le 
connoître  ,  comme  on  ai  rive  aux  vérités 
de  géométrie,  où  le  cœur  n'a  point  de  part  j 
ni  que  les  bons  n'eulfent  aucun  avantage 
furies  méchans  dans  cette  recherche,  il 
lui  a  plu  de  cacher  fa  conduite ,  &  de  mê- 
ler tellement  les  obicurités  &  la  clarté, 
qu'il  dépendît  de  la  difpofition  du  cœur  , 
de  voir, ou  de  demeurer  dans  les  ténèbres. 
En  forte  que  ceux  à  qui  il  fe  cache  ne  doi- 
vent jamais  rien  efpérer,  qu'ils  ne  fe  foienc 
mis  ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  dans  l'étac 
de  ceux  qui  l'ont  trouvé.  Mais  à  peine  au- 
ront-ils cefTé  de  compter  pour  quelque 
chofe  ces  miférables  biens  qu'on  veut  leur 
oter  ,  a  peine  commenceront-ils  à  croire 
que  la  pauvreté  peut  n'être  pas  un  mal , 
qu'on  peut  aimer  les  outrages  &  les  mé- 
pris ,  qu'il  n'y  a  rien  à  fuir  que  d'être  dé- 
fagréable  à  Dieu  ,  ôc  rien  à  chercher  que 
de  lui  plaire  ;  que  tout  leur  fera  clair  ;  ou 
c]uc ,  s'il  leur  relte  quelque  obfcurité ,  il 
leur  fera  clair  au  moins  qu'elle  n'efl  que 
pour  ceux  qui  voudront  s'y  arrêter. 
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il  a  piu  à  Dieu,  par  exemple,  d'envoyer 
fon  Fils  unique  lur  la  terre  pour  fauver 
les  hommes  ,  de  pour  y  erre  en  mcme- 
temps  une  pierre  d'achoppement  &  un  ob- 
jet de  contradiction  d  ceux  qui  s'en  ren- 
droient  indignes.  Pouvoit-il  rien  faire  de 
mieux  que  ce  qu'il  a  fait  pour  cela  ?  H  a 
voulu  qu'il  naquit  de  parens  obfcurs  *,  il 
lui  a  fait  paQer  fa  vie  fans  avoir  où  repo- 
fer  fa  tcte  ;  li  ne  lui  a  donné  à  fa  fuite  que 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  -,  il  n'a  pas 
voulu  qu'il  dit  un  mot  de  fcience ,  ni  de 
tout  ce  qui  paiTe  pour  grand  entre  les 
hommes  j  il  l'a  fait  paffer  pour  un  impof- 
leur  ;  il  l'a  fait  tomber  entre  les  mains  de 
fes  ennemis,  trahi  par  un  defes  difciples 
&  abandonné  de  tout  le  reRe;  il  l'a  fait 
trembler  aux  approches  de  la  mort ,  qu'il 
a  fouiterteen  public ,  &  comme  un  crimi- 
nel :  par  où  pouvoit-il  mieux  le  déguifer 
à  ceux  qui  n'ont  de  goût  que  pour  la  gran- 
deur humaine,  &  qui  fontfansyeux  pour 
la  véritable  fageffe  ? 

Mais  aulîi  il  lui  a  fait  commander  à  la 
mer  Se  aux  vents,  à  la  mort  &  aux  dé- 
mons ;  il  lui  a  fait  lire  dans  l'efprit  de 
ceux  qui  lui  parloient ,  il  a  répandu  fon 
efprit  fur  lui ,  &  lui  a  mis  1  la  bouche  des 
chofes  qui  ne  pouvoient  venir  que  d'un 
Dieu  ;  il  lui  a  fait  parler  de  celles  du  ciel 
d'une  manière  qui  furpaile  infiniment  tous 
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les  hommes;  il  a  voulu  qu'il  leur  apprît 
l'crar  de  leur  cccur ,  «Se  par  où  ils  pouvoicut 
fornr  de  leurs  miferes;  il  l'a  Fait  vivre 
fans  la  moindre  ombre  du  pcchc;  en  force 
c]ue  Tes  plus  cruels  ennemis  n'ont  p.is  feu- 
lement trouve  dec]uoi  l'acculer;  il  lui  a 
fait  prédire  fa  mort  (5c  fi  rérurre(!;tiun  ,  & 
il  l'a  tiré  du  tombeau.  Qu'y  avoit-il  de  plus 
propre  à  l'empêcher  d'être  méconnu  de 
ceux  cjui  aiment  li  véritable  grandeur  dc 
la  vcnrable  figelfe  ?  EnHn  ,  parce  que  roue 
l'univers  ^  rous  les  temps  y  avoient  part , 
ôc  aux  mêmes  conditions  d'obfcurité  pour 
les  uns,  &c  de  clarté  pour  les  autres,  il  a 
voulu  que  Ion  hiftoire  ne  fiit  écrite  qu2 
par  fes  difciples,  pour  la  rendre  fufpecte 
a  ceux  qui  cherchent  à  fe  tromper;  & 
qu'elle  fût  tout  enfemble  la  plus  indubi- 
table de  toutes  les  hiftoires,  afin  qu'ils 
fulfent  inexcufables. 

Car  en  un  mot,  &c  fans  entrer  dans  ce 
champ,  infini,  fi  elle  n'ell:  pas  véritable, 
il  faut  que  les  Aporres  aient  été  trompés*, 
ou  qu'ils  aient  été  des  fourbes;  Se  l'un 
èc  l  autre  font  également  infoutcn.ibles. 
Comment  fe  pourroir-il  qu'ils  eufient  été 
abufés,  eux  qui  non-fculemcnt  fe  difenc 
lémoms  de  tous  les  prodiges  de  la  vie 
de  Jesus-Christ  ,  mais  qui  croyoienc 
même  avoir  reçu  le  don  d'en  faire  de 
femblables  ?  Pouvoienc-ils  fe  tromper  à 
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(avoir  s'ils  gaérilToienr  eux-mêmes  les  ma- 
ladies &  s'ils  reifarcitoient  les  morts  ?  Ec 
quelle  autre  marque  eulTent-ils  pu  de- 
mander pour  s'alFurer  de  cette  vérité  ? 
Mais  fi  Jesus-Christ  leur  en  avoit  fait 
accroire  pendant  fa  vie,  comment  ne  fe 
font-ils  pas  défabufés ,  après  l'avoir  vu 
mourir,  puifqu'ils  le  croyoient  véritable- 
ment Dieu  ,  c'eft-à-dire  ,  maître  de  la 
mort  de  de  la  vie  ?  Car  pour  les  difciples 
de  Mahomet,  par  exemple,  qui  ne  s'eft: 
dit  que  Prophète,  il  eft  aifé  qu'ils  aient 
demeuré  dans  l'erreur  après  fa  mort,  Ôc  il 
s'eft  bien  gardé  de  leur  promettre  qu'ils  le 
reverroient.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  mê- 
me de  ceux  de  J  es  us-Christ  ,  qui  a  bien 
été  plus  hardi.  Aufli  reconnoiOTent-ils  que 
s'il  n'eft  point  relîufcité ,  tout  ce  qu'ils 
ont  dit  ôc  fait  n'eft  rien.  C'eft  delà  qu'ils 
ont  tiré  toute  leur -fermeté,  &c  il  ell:  hors 
de  toute  apparence,  Ck:  même  impolîîble, 
qu'ils  ne  crulfent  au  moins  l'avoir  vu  de- 
puis fa  mort ,  &  qu'ils  ne  le  cruflent  avec 
la  dernière  atfuran  ce,  pours'expoferàtout 
ce  qu'ils  ont  fouffert,  &  pour  appuyer 
uniquement  Li-deifus  ce  grand  ouvrage, 
où  ils  ont  il  heureufement  réuifi.  Or,  ce- 
la étant ,  comment  peut-on  s'imaginer 
qu'ils  aient  tous  cru  (i  fortement  une  cho- 
fe  Cl  difficile  à  croire ,  Se  dont  les  yeux 
feuls  font  juges  ?  L'ont-ils  tous  fongé  en 
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une  nuit?  car  ils  difent  tous  l'.ivoir  vu, 
de  nous  les  traitons  ici  de  gens  de  bonne 
foi.  Ell-ce  un  tantome  qui  les  a  abulcs 
pendant  quarante  jours,  ou  quelque  im- 
pofteur  qui  leur  a  tait  accroire  qu'il  étoit 
cet  homme  qui  venoit  de  mourir  à  leurs 
yeux  ,  &c  qu'ils  avoient  mis  dans  le  tom- 
beau ,  ôc  qui  a  enfuite  trouve  le  fecret  de 
s'élever  dans  le  ciel  d  leur  vue  ?  Cela  fcroic 
ridicule  à  dire  ,  &  d'autant  plus  que  l'on 
voit  alfez  par  ce  qui  nous  relie  d'eux, 
qu'ils  n'ctoient  pas  alfez  limples  pour 
croire  que  fi  Jf  sus -Christ  n'eût  été 
qu'un  homme  ordinaire  ,  il  eut  pu  fe  ref- 
uifciter  lui-même. 

On  feroit  tout  auffi  mal  tonde  à  dire 
que  les  Apôtres  aient  été  des  trompeurs, 
éz  c^u'aprcs  la  mort  de  leur  Maître  ils  aient 
concerté  entre  eux  de  dire  qu'il  étoit  ref- 
fufcité  ,  &  prétendu  que  tout  l'univers  les 
en  crût  fur  leur  parole  :  car ,  quoiqu'on 
dife  que  les  hommes  font  naturellement 
menteurs ,  cela  n'eil:  pas  vrai  dans  le  fens 
où  on  le  prend  d'ordinaire.  Ils  nnilTent  tels 
véritablement,  en  ce  qu'ils  nailTent  enne- 
mis de  Dieu  ,  qui  eft  la  fouveraine  vérité, 
&  que  leur  cceur  les  porte  à  des  chofes 
vaines  Ôc  faulfes  qu'ils  regardent  comme 
trcs-réelles.  Mais  hors  delà  il  ell  certain 
qu'ils  aiment  naturellement  à  dire  vrai, 
éc  cela  ne  fauroit  ccre  autrement  :  la  pente 
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naturelle  allant  à  dire  ce  que  l'on  fait, 
ou  du  moins  ce  que  l'on  croit  ^  c'eft-à- 
dire ,  ce  qui  eft  vrai  en  foi ,  ou  à  l'égard 
de  celui  qui  le  dit.  Au  lieu  que  pour  le 
nienfonge ,  il  faut  de  la  délibération  & 
du  delTein  ,  il  faut  fe  donner  la  peine  d'in- 
venter. Aulîi  voit- on  qu'ils  ne  mentent 
jamais  que  pour  l'intérêt,  ou  pour  la  gloi- 
re \  encore  faut- il  qu'ils  n'y  puiifent  arri- 
ver autrement  ;  &  ils  prennent  même  bien 
garde  que  ce  qu'ils  difent  foit  vraifembla* 
ble  ,  <^  qu'on  n'en  puilfe  découvrir  la  fauf- 
feté,  fur-tout  fi  les  conféquences  en  font 
dangereufes  :  &c  quand  il  s'en  trouveroit 
qui  prendroient  plaifir  à  mentir  pour  men- 
tir, ils  ne  fongent  qu'à  en  jouir  dans  le 
moment ,  &c  non  pas  a  établir  rien  de  fo- 
iide  fur  leur  menfonge.  Ainli  il  eft  fans 
doute  que  les  Apôtres  n'ont  pu  avoir  d^Ç- 
fein  d'impofer  dans  ce  qu'ils  ont  dit  de  la 
réfurredtion  de  Jesus-Christ.  Quels  gens 
étoient-ce  pour  fe  faire  croire?  &  quelle 
autorité  leur  donnoit  pour  cela  leur  rang 
entre  les  Juifs ,  ou  leur  mérite  ?  N'avoient- 
ils  rien  à  inventer  de  plus  fin  qu'un  men- 
fonge fi  groflier ,  dont  il  étoit  ii  aifé  de  les 
convaincre,  &C  dont  ils  n'euifent  donné 
pour  toutes  preuves  que  le  rapport  de  fss 
difciples?  E:  comment  pourroit-on  fe  fi- 
gurer qu'ils  eulfent  été  alfez  hardis  pour 
aller  attaquer,  fur  un  femblable  fonde- 
ment. 


DE    M.    P  A  S  C  A  L.  $^l 

ment ,  roiic  ce  qu'il  y  a  voit  de  grand  par- 
mi les  Juifs ,  «S:  de  piiilTant  fui  la  terre ,  &c 
entreprendre  de  changer   une    Religion 
auili  ancienne  que  le  monde  ,  6c  appuyée 
(lir  une  inhnitc  de  miracles  auffi  public? 
que  celui-là  auroit   ctc  particulier  pour 
eux  ?  Il  ne  fufHfoit  pas  qu'ils  fulfent  four- 
bes, pour  former  un  i\  étrange  defTein  -,  il 
falloir  encore  qu'ils  eulfenc  perdu  le  fens  j 
de  en  ce  cas  l'unporture  n'eur  guères  du- 
re. Et  quand  ç'auroient  été  les  plus  habiles 
gens  du  monde,  comme  ils  l'ont  paru  de- 
puis ,  ils  n'en  auroient  que  mieux  vu  ce 
qu'il  y  avoir  à  craindre,  combien  il  étoit 
difficile,  légers  &:  changeans  comme  font 
les  hommes  ,  que  quelqu'un  d'eux  ne  fe 
lailîar  guigner  aux  promelfes ,  ou  aux  me- 
naces *,  6c  entin  qu'il  croir  de  la  dernière 
exrravagance  de  s'expofer  de  gaieté  de 
cœur  aux  rourmens ,  &  à  la  mort  qui  leur 
éroir  aifurée  ,  foir  que  l'impofture  fur  de- 
couverte  ,  ou  qu'elle  réufsic. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'entrer  plus 
avanr  dans  ce  qu'on  peur  dire  pour  la 
vériré  de  l'hiftoire  évangélique  ,  fur  la- 
quelle M.  Pafcal  nous  a  lailîe  de  Ci  belles 
remarques ,  mais  qui  ne  font  prefque  rien 
au  prix  de  ce  qu'il  eut  fait ,  s'il  eût  vécu.  Il 
avoir  ranr  de  pénétration  pour  ces  chofes- 
là,  &:c'eft  une  fource  fi  incpuifiible  ,  qu'il 
n'auroirjamaiscelTcd'v  faire  de  nouvelles 
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découvertes. Que  n'eùt-il  point  dit  du  ftyla 
des  Evangélilles  <Sc  de  leurs  perfonnes  y 
des  Apôtres    en  particulier  &z  de  leurs 
ccrits^cles  voies  par  où  cette  Religion  s'efl 
établie  ,  &  de  l'état  où  elle  efl:  j  de  cette 
étrange  quantité  de  miracles,  de  Martyrs 
Ôc  de  Saints  j  de  enfin  de  tant  de  chofes 
qui  marquent  qu'il  eil  impolîible  que  les 
hommes  feuls  s'en  foient  mêlés  !  Quand 
je  ferois  aulîi  capable  que  je  le  fuis  peu  , 
de  fuppléer  a  fon  défaut ,  ce  nen  cit  pas 
ici  le  lieu  \  ce  feroit  achever  fon  Ouvrage , 
dont  je  n'ai  voulu  que  montrer  le  plan. 
Mais  quoique  je  m'en  fois  mal  acquitté  , 
ôc  quelque  imparfait   que  nous  l'ayons  , 
ceil  toujours  alFez  pour  faire  voir  quel  il 
eut  été  5  &  même  plus  qu'il  n'en  faut,  pour 
produire  l'effet  qu'il  fouhaitoit  dans  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  voudront  bien  fe  fervir 
de  leur  raifon.  Car  enfin,  il  n'a  pas  pré- 
tendu donner  la  foi  aux  hommes,  ni  leur 
changer  le  cœur.  Son  but  étoit  de  prouver 
c]u'il  n'y  avoir  point  de  vérité  mieux  ap^ 
puyée  dans  le  monde  que  celle  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  j  3c  que  ceux  qui  font 
rjfez  malheureux    pour  en  douter ,  font 
viiiblement  coupables  d'un  aveuglement 
volontaire  ,  &  ne  fauroient  fe  plaindre 
que  d'eux-mêmes.  Et  c'efi:  ce  qui  paroîtra 
clairement  a  quiconque  voudra  prendre 
U.chofe  d'auifi  loin  que  lui ,  ëc  envifager 
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-^oiu  à  la  fois ,  de  fans  prévention  ,  cette 
loiigue  fuite  de  miracles  Ôc  de  prophéties; 
cette  hiftoire  i\  fuivic  ,  ôc  plus  ancienne 
que  tout  ce  qu'on  connoît  dans  le  monde  , 
éc  tout  ce  qu'il  trouvera  dans  ce  recueil. 
Je  dis ,  fans  prévention  ,  parce  qu'il  en 
faut  au  moins  quitter  une,  à  laquelle  il 
cft  bien  aifé  de  renoncer,  quand  on  fe 
fait  juftice  ,  c'eft-à-dire,  X  ne  vouloir 
croire  que  ce  qu'on  voit  fans  la  moindre 
difficulté.  Car,  quand  nous  ne  ferions  pas 
avertis  de  la  part  de  Dieu  mcme  de  ce 
jnclange  de  l'oofcurité  aux  clartés  ,  nous 
femmes  faits  de  manière  que  cela  ne  doit 
point  nous  arrêter. 

11  eft  fans  doute  que  toutes  les  vérités 
font  éternelles  ,  qu'elles  font  liées  &  dé- 
pendantes les  unes  des  autres  -,  de  cQt  en- 
chaînement n'ell  pas  feulement  pour  les 
vérités  naturelles  ôc  morales  ;  mais  encore 
pour  les  vérités  de  fait ,  qu'on  peut  dire 
auHi  en  quelque  façon  éternelles  ;  puil- 
qu'étant  toutes  alignées  à  de  certains 
points  de  l'éternité  ôc  de  l'efpace  ,  elles 
compofenr  un  corps  qui  fubfillie  tout  à  la 
fois  pour  Dieu.  Ainfi,  fi  les  hommes  n'a- 
voient  point  l'efprit  borné  &  plein  de 
nuages ,  8c  que  ce  grand  pays  de  la  vérité 
leur  fut  ouvert,^  expofé  tout  entier  à  leurs 
yeux  ,  comme  une  province  dans  une 
jcarte  (géographique ,  ils  auroient  raifon  de 
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ne  vouloir  rien  recevoir  qui  ne  fur  de  la 
dernière  évidence  ,  de  dont  ils  ne  vilfenc 
tous  les  principes  &  roures  les  fuites.  Mais 
puifqu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  les  traiter 
Il  avantageufement  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
été  obligé ,  il  faut  qu'ils  s'accommodent 
à  leur  condition  6c  a  la  nécefliré ,  de  qu'ils 
agiffent  au  moins  raifonnablement  dans 
l'étendue  de  leur  capacité  bornée  ,  fans 
fe  réduire  à  Timpollible,  Ôc  fe  rendre  mal- 
heureux &c  ridicules  tout  enfemble. 

S'ils  peuvent  une  fois  fe  réfoudre  à  celaj 
bien  loin  de  réliiler  ,  comme  ils  font  fou- 
vent  y  à  l'éclat  lumineux  que  certaines 
preuves  répandent  dans  l'efprit ,  ils  recon- 
noîtront  fans  peine ,  qu'ils  fe  doivent  con- 
tenter en  toutes  chofes  d'un  rayon  de  lu- 
mière ,  quelque  médiocre  qu'il  leur  pa- 
roiife  ,  pourvu  que  ce  foit  une  véritable 
lumière  ;  que  les  preuves  qui  concluent 
font  quelque  chofe  de  réel  &  de  pofitif , 
de  les  difficultés  de  (impies  négations,  qui 
viennent  de  ne  pas  tout  voir  j  (?c  que,  com- 
me il  y  a  des  preuves  lumineufes  qui  ne 
lailTent  aucune  obfcurité ,  il  y  en  a  auflî 
qui  éclairent  alfez  pour  voir  fùrement 
quelque  chofe  :  après  quoi ,  quelque  dif- 
ficulté qu'il  refte,  elle  ne  fauroit  plus  em- 
pêcher que  ce  qu'on  voit  ne  foit ,  Se  ce 
n'eft  plus  que  le  défaut ,  ou  de  celui  qui 
montre ,  6c  qui  ne  peut  tout  éclaircir  ^  ou 
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de  celui  qui  veut  voir  ,  ôc  qui  n'a  pas  la 
vue  allez  bonne.  Car  enfin  ,  il  y  aune  infi- 
nicc  de  chofes  qui  ne  laifFcnc  pas  d'crre  , 
pour  ctre  incomprcliendbles  ;  de  il  feroic 
ridicule ,  par  exemple ,  de  vouloir  revenir 
contre  desdcmonftrarions  ,  parce  qu'elles 
auroienc  des  confcqucnces  dont  on  ne 
verroit  pas  bien  clairement  la  liaifon. 

S'il  n'y  avoit  rien  d'incomprchcnfible 
que  dans  la  Religion ,  peut-ctre  y  auroit-il 
quelque  chofe  à  dire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  connu  dans  la  nature,  c'eli  que  pres- 
que tout  ce  que  nous  favons  qui  eft  ,  nous 
eft  inconnu ,  palfé  de  certaines  bornes , 
quoique  nous  l'ayons  comme  fous  nos 
yeux ,  &:  entre  nos  mains.  Au  lieu  que 
la  Religion  a  cet  avantage,  que  ce  que 
nous  n'en  comprenons  pas  fe  trouve  fon- 
dé fur  la  nature  de  Dieu,  &  fur  fa  juftice, 
dont  il  eft  bien  certain  ,  quel  qu'il  foit , 
que  nous  n'en  faurions  connoitre  que  ce 
qu'il  lui  plaira  de  nous  en  découvrir.  Te- 
nons-nous-en donc  là ,  &:  lui  rendons  grâ- 
ces de  nous  en  avoir  affez  montré  pour 
marcher  en  alfurance  :  &  que  ceux  qui 
font  (i  choqués  de  iiotre  fourni  (lion  à  des 
chofes  qu'on  ne  fauroit  comprendre,  re- 
con  noilfent  quelle  eft  leur  in  juftice  j  puif- 
qu'on  ne  la  leur  demande  ,  qu'après  avoir 
montré  par  une  infinité  de  preuves ,  qu'il 
faut  ctre  fans  raifon  pour  ne  pas  s'y  fou- 
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mettre.  Car,  après  tout,  y  a- 1- il  quel- 
qu'un affez  hardi  entre  les  hommes  pour 
foutenir  que  Dieu  ait  du  faire  quelque 
choie  de  plus  que  ce  qu'il  a  fait ,  &  pour 
fe  croire  en  droit ,  plutôt  qu'un  autre  ,  de 
lui  demander  un  miracle  en  fon  particu- 
lier, au  moindre  doute  que  fon  cœur  lui 
fuggérera  ?  ou  ,  s'ils  n'ont  pas  plus  de  pri- 
vilège pour  cela  les  uns  que  les  autres  , 
faut-ii  qu'il  fe  rende  vifible  a  tous  les 
hommes  ,  <Sc  qu'il  vienne  tous  les  jours  fe 
préfenter  à  leurs  yeux  comme  le  foleil  ? 
Et  quand  il  le  feroit ,  que  favent-ils  s'ils 
n'en  douteroient  point  encore  toutes  les 
nuits  -,  puifqu'enfin  ,  s'ils  n'en  ont  des 
marques  auili  feniibles  ,  ils  en  ont  au 
moins  d'auiîi  grandes  Se  d'aulîi  certaines  , 
auxquelles  ils  réfîftent ,  comme  l'accom- 
plilTement  des  prophéties ,  qui  eft  un  mi- 
racle permanent,  Se  que  jufqu'à  la  fin  da 
monde  tons  les  hommes  pourront  voir  de 
leurs  propres  yeux  Se  toutes  les  fois  qu'il 
leur  plaira. 

Mais  la  vérité  eft  que  ce  n'eft  point  le 
manque  de  preuve  qui  les  arrête  j  ce  n'eft 
que  leur  négligence  à  s'éclaircir.  Se  la  du- 
reté de  leur  cœur  ;  Se  c'eft  ce  qui  fera  que 
quoiqu'il  n'ait  rien  paru  jufqu'ici  de  plus 
propre  à  tirer  les  gens  de  cet  affoupifle- 
ment ,  que  les  écrits  de  M.  Pafcal ,  il  eft 
cependant  comme  aifuré  qu'il  n'y  en  aura 
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que  trcs-peii  qui  en  profircronr ,  U  qu'a 
en  juger  par  l'cvcnement,  ce  ne  fera  que 
pour  les  vrais  Chrcriens  qu'il  aura  tra- 
vaillé, en  s'efforcanc  de  prouver  la  vcrirc 

de  leur  Religion.  Je  dis  ceci  fans  aucun 

.       •      •        •    • 
égard  à  la  ncceiîiré  de  rinfpirarion  de  la 

toi  pour  croire  avec  utilité  :  car  les  hom- 
mes n'y  peuvent  rien.  Je  parle  feulement 
de  la  créance  que  la  raifon  peut  &:  doit 
donner;  Se  cei\  à  quoi  on  ne  voit  gucrcs 
moins  de  difïicultc,  quand  on  conlidere 
comment  les  hommes  i'onz  faits ,  &  ce  qui 
les  occupe  dans  le  monde. 

Les  uns  s'appliquent  aux  connoifTance?, 
aux  recherches  de  l'efprit ,  à  Tctude  de  la 
nature  ;  &  les  autres  ne  fongent  propre- 
ment à  rien ,  ôc  donnent  toute  leur  vie  aux 
affaires  ,  aux  plaiûrs  &  à  la  vanité.  Pour 
ceux-ci ,  qui  iont  fans  doute  le  plus  grand 
nombre,  ôc  mèrae  le  plus  confidcrable , 
il  eft  aifé  devoir  combien  il  y  en  aura  peu 
qui  emploient  feulement  quelques  rho- 
mens  à  la  ledure  de  ce  recueil  *,  Se  parmi 
ceux-là  combien  peu  font  capables  de 
l'entendre  &  d'en  être  touchés  !  Combien 
il  eft  difficile  de  faire  entrer  dans  des  ré- 
flexions Il  profondes, des  gens  qui  ont  per- 
du ,  pour  amfi  dire ,  Tufage  de  penfer  ,  Se 
qui  n'ont  jamais  fait  le  moindre  retour  fur 
eux-mcmes  !  Ne  fuffit  il  pas  que  ce  foient 
des  vérités  détachées  des  fens ,  pour  ne 

Qiv 
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faire  aucune  imprellioii  fur  des  efprits 
nourris  de  fauiTerés  3c  de  chimères ,  qui 
ont  ajouté  une  féconde  corruption  à  la 
premieie  corruption  de  la  nature  ,  Se  qui 
n'en  connoiifent  pas  feulement  les  mifé- 
rables  reftes  ?  Les  ramenera-r-on  roue 
d'un  coup  à  un  point  dont  ils  ont  pris  le 
con trépied  dès  le  premier  pas  qu'ils  ont 
fait  dans  la  vie  ?  ou  pour  les  y  ramener 
peu  à  peu  ,  doit-on  s'attendre  que  n'ayant 
de  plailir  qu'à  ce  qui  flatte  leurs  fens  ,  ou 
leur  intérêt,  ils  en  puilTent  prendre  à  fe 
voir  continuellement  dire  que  l'ennui  efl 
leur  plus  grand  bien  >  que  leur  plus  grand 
mal  eft  de  fe  croire  heureux  ,  qu'ils  n'ap- 
procheront de  l'être  qu'à  mefure  qu'ils  ra- 
nimeront en  eux  le  fentiment  de  leurs 
miferes ,  &  qu'ail  n'y  a  que  des  fous ,  ou  de 
vrais  Chrétiens ,  qui  puiifent  attendre  la 
mort  fans  défefpoir  ?  Que  ces  vérités,  tou- 
tes confolantes  qu'elles  font  pour  quel- 
ques-unSjleur  paroîtront.triftes  &  cruelles! 
Qu'elles  trouveront  peu  d'entrée  dans  ce 
violent  tourbillon  de  chofes  toutes  con- 
traires 5  dont  leur  cœur  eft  fans  ceff^Q  agi- 
té !  ou  qu'elles  y  feront  peu  de  féjour  !  Il 
en  fera  tout  au  plus  comme  de  ces  vai- 
nes imaginations  des  fpeétres  qu'on  dif- 
fipe  en  fe  palTant  la  main  fur  les  yeux  ;  & 
ils  fermeroient  plutôt  le  livre  pour  ja- 
mais ,  s'ils  fentoient  que  cela  put  tirer  â 
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confcqucnce,  &c  qu'ils  y  ciurcvifTent  de 
loin  la  ruine  de  ce  faux  bonheur  qui  faic 
toute  loccupacion  ik  route  la  douceur  de 
leur  vie. 

Il  ne  feroit  pas  mal  aifc  d'appliquer 
une  partie  de  cela  aux  autres  qui  fe  croienc 
f\  fort  aii-deiïlis  de  ceux-U ,  &c  qui  leur 
relfeniblent  pourtant  par  le  plus  eircntiel. 
Ils  penfcnt ,  à  la  vérité  ,  ils  ont  envie  de 
connoître,  ils  rencontrent  même  quelque- 
fois ,  &  par-là  ils  fe  regardent  comme  une 
efpecc  d'hommes  dirtéiens  des  autres  ,  3c 
les  premiers  leur  font  pitié.  Mais  qu'ils 
s'en  feroient  à  eux-mcmes ,  s'ils  vovoienc 
une  fois  clairement  le  peu  de  valeur  de  ce 
qui  leur  coure  tant  de  peine,  ôc  qui  les 
amufe  ;  &  que  cela  même  les  éloigne  de 
le  voir  !  Quoique  ce  foient  des  vérités 
qu'ils  cherchent,  &  que  toute  vérité  ait 
fon  prix  par  la  liaifon  qu'elle  a  avec  la  vé- 
rité elfentielle  ,  elles  font  creufes  néan- 
moins Ôf  inutiles ,  li  elles  n'y  conduifent  -, 
ôc  c'en  efl:  même  i\  peu  le  chemin ,  que  de 
s'occuper  de  celles  qui  tourmentent  tanc 
la  plupart  des  hommes ,  que  Dieu  a  voulu 
qu'elles  leur  fulfent  impénétrables  ;  &  que 
teut  ce  qu'en  ont  trouvé  les  plus  habiles , 
c'eft  qu'on  n'y  iiiuroit  atteindre  ,  &  qu'on 
s'en  parfeaifémenr.  Cependant ,  comme  (i 
ceux-ci  favoient  ftirement  d'ailleurs  qu'il 
D'y  eut  que  celaùconnoitre  dans  le  mon- 

Q  V 
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de,  ils  s'y  appliquent  avec  une  ardeur  in-» 
farigable  ;  de  ce  peu  de  fuccès  les  pique  > 
au  lieu  de  les  rebuter.  Ils  fe  laiftent  là 
comme  des  miférables  indignes  de  leurs 
foins ,  &c  abandonnent  la  recherche  de  ce 
qu'ils  fontj&:  de  ce  qu'ils  doivent  devenir, 
pour  approfondir  ce  que  res  fciences  onc 
de  plus  vain  6c  de  plus  caché ,  fans  fon- 
ger  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  en  fait  allez 
pour  l'ufage  de  la  vie  ,  &  qu'elle  ne  vauc 
pas  la  peine ,  s'il  y  manque  quelque  chofe, 
qu'on  s'amufe  à  le  chercher.  Auiîi  n'eft-ce, 
à  dire  le  vrai ,  ni  la  commodité  delà  vie 
qui  les  fait  agir  ,  ni  Tamour  de  la  vérité  , 
qu'ils  aiment  rarement  à  voir  trouver  par 
d'autres.  La  curiofité  feule  les  poulfe  ,  & 
la  gloire  d'aller  plus  loin  que  ceux  qui  les 
ont  précédés  \  éc  la  plupart  mcmefuivent 
des  voies  fi  oppofées  à  la  vérité ,  qu'ils  s'en 
éloignent  à  mefure  qu'ils  avancent.  Mais 
le  pis  eft  que  cela  les  rend  même  incapables 
de  la  voir  quand  on  la  leur  montre,  &  que 
fe  rempliffant  la  tête  de  ce  qu'on  a  inventé 
de  faux ,  depuis  qu'on  raifonne  dans  le 
monde  ,  cette  étrange  efpece  de  tradition 
leur  ote  tellement  le  goût  de  la  vérité , 
que  c'efl:  pour  eux  un  langage  inconnu  *,  & 
que  tout  ce  qui  n'eft  pas  conforme  aux 
impreflions  qu'ils  ont  reçues,  n'en  fauroic 
plus  faire  fur  leur  efprit. 

il  y  en  a  véritablement  quelques-uns 
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p.irmvceiix-li  qui  font  dans  des  voies  droi- 
tes ,  ifc  peu  fujettes  1  rcrrciir.  Ceux-ci  ne 
fc  paient  pas  de  difcours ,  comme  les  au- 
tres ;  de  parce  qu'ils  cherchent  phis  d  con- 
noître  qu'à  parler,  de  qu'ils  ne  donnent 
leur  créance  qu'a  ce  qu'ils  voient  claire- 
ment ,  il  leur  arrive  rarement  de  Ce  trom- 
per. Mais  c'efl  auflî  ce  qui  renferme  leurs 
connoiiThnces  dans  des  bornes  bien  étroi- 
tes ,  n'y  ayant  que  très-peu  de  chofes  qui 
foient  capables    d'une  évidence  pareille 
à   celles  qu'ils  demandent.  Tout  ce  qui 
ji'eft  point  demonflration  ne  leur  ell:  rien  ^ 
6c  fans  fongcr  qu'il  y  en  a  de  \-Aus  d'ui\e 
forte  ,   ils  s'établilfent  Juges  fouverains 
de  toutes  chofes    fur  un  petit   nombre 
de  principes  qu'ils  ont ,   dc  ne  veulent 
rien  croire  que  ce  qu'on  leur  prouve  a 
leur  manière,  &  dont  on  ne  leur  puiffe 
rendre  la  dernière  raifon.  Mais  ils   ne 
voient  pis  que  l'avantage  qu'ils  croient 
en  tirer  ,  de  ne  rien  recevoir  que  d'in- 
conteftable  ,  eft  bien    moindre  qu'ils  ne 
penfent  ;  &  que  ,  bien  loin  qu'ils  le  garan- 
tiÏÏenr  par-là  de  l'erreur  ,  c'eft  au  con- 
traire ce  qui  les  y  plonge ,  en   les  pri- 
vant d'une  infinité  de  vérités  ,  dont  l'i- 
^orance   eft  une  erreur  très-grollierc  .5c 
très-pohtive  ,    8c  qu'ils  fe  rendent  néan- 
moins prefque  incapables  de  goûter.  Cat 
Ihabitude  qu'ils  fc  font  de  ce  doute  per- 

Q  vj 
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pétuel ,  &  de  tout  réduire  aux  figures 
^  aux  mouvemens  de  la  matière ,  leur 
gâte  peu  à  peu  le  fentiment  ,  les  éloigne 
de  leur  cœur  à  n'y  pouvoir  plus  revenir  , 
6c  les  porte  enfin  à  fe  traiter  eux-mêmes  de 
machines.  Qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de 
les  rendre  infenfibles  aux  raifons  bc  aux 
preuves  de  Monfieur  Pafcal ,  quoiqu'ils 
aient  moins  de  fujet  que  perfonne,  de 
croire  qu'il  fut  homme  à  s'abufer  ,  &  que 
dans  leur  ordre  même  ils  l'aient  regardé, 
ou  dû  regarder  au  moins  avec  admira- 
non  ? 

Enfin  ,  il  fe  trouve  une  certaine  forte 
de  gens  prefque  aufii  rares  qup  les  vrais 
Chrétiens ,  &  qui  femblent  moins  éloi- 
gnés que  les  autres  de  le  pouvoir  deve- 
nir. Ceux-là  ont  connu  la  corruption 
des  hommes ,  leurs  miferes ,  &  la  peti- 
teiTe  de  leur  efprit.  Ils  en  ont  recherché 
des  remèdes ,  fans  connoître  le  fond  du 
mal  \  ôc  regardant  les  chofes  d'une  ma- 
nière univerfelle  ,  autant  qu'on  le  peut  hu- 
mainem.ent ,  ils  ont  vu  ou  cru  voir  ce  que 
les  hommes  fe  doivent  les  uns  aux  au- 
tres î  Se  quelques-uns  ont  porté  aufii  loin 
qu'il  fe  peut  les  recherches  de  Tefprit  , 
éc  l'idée  de  vertus  naturelles.  S'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  grand  entre  les  hom- 
mes y  ÔC  que  certe  gloire  qu'ils  peuvent 
recevoir  les  uns  des  autres  fûç  de  quel- 
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que  prix  ,  ceux-là  fculs  y  pourruiciu  pré- 
cendre  quelque  parc.  Ht  comme  ce  n'eft 
proprement  que  parmi  eux  qu'il  y  a  de 
l'efprit  oc  dernonnccetc,  il  femble  qu*oii 
en  puilfc  plus  efpcrer  que  de  tout  le  relie , 
ëc  qu'ils  n'aient  qu'un  pas  1  faire  pour 
arriver  au  Chriftianifme.  Mais  c'eft  ,  à  le 
prendre  en  un  autre  fens  .  ce  qui  les  en 
éloigne;  puifqu'il  n'y  a  point  de  mala- 
dies il  dangercufes  que  celles  qui  reOem- 
blent  d  la  fan  te  ,  ni  de  plus  grand  obitacle . 
à  la  perfe<flion  que  de  croire  qu'on  l'a 
trouvée. 

La  charité ,  s'il  eft  permis  d'ufer  de 
cette  comparaifon  ,  peut  être  regardée 
comme  un  ouvrage  admirable,  qui  au- 

it  été  mis  entre  les  mains  des  hommes  , 
ôc  qui ,  par  le  peu  de  foin  qu'ils  en  ont 
eu  ,  fe  feroit  brifé  ô<:  mis  en  pièces.  Ils 
ont  en  quelque  façon  fenti  leur  perte  ; 
&  recueillant  ce  qui  leur  reftoit  du  dé- 
bris ,  ils  en  ont  compofé  ,  comme  ils  ont 
pu,  ce  qu'ils  appellent  1  honnêteté.  Mais 
ouelle  différence  !  q^e  de  vuidesî  que  de 
ûifproportion  !  ce  n'eft  qu'une  miférable 
copie  de  ce  divin  original  ;  8c  malheur  à 
celui  qui  s'en  contente  ,  de  qui  ne  voit  pas 
que  ce  n'eft  que  fon  ouvrage  ,  c'eft-à- 
ciire  ,  rien.  Cependant  cette  diftcuence  , 
toute  infinie  qu'elle  eft  en  foi ,  eft  imper- 
ceptible d  ceux  donc  je  parle  ;  S>c  l'eue  oà 
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ils  fe  font  éievés,  étant  en  effet  quelque 
chofe  d'afTez  grand  ,  de  la  manière  donc 
ils  le  regardent ,  ils  s'en  remplilTent  en- 
tièrement ,  ils  roulent  Se  fubfiftent  U- 
deiuis  jufqu'à  la  mort  ;  6c  rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  leur  faire  compter  pour 
rien  ce  qui  les  met  fi  fort  au-deffiis  du 
refte  des  hommes ,  &  de  les  porter  à  fe 
reconnoître  médians  :  ce  qui  eft  le  com- 
mencement ôi  la  perfeârion  du  Chriftia- 
nifme. 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
peu  de  gens  auroient  profité  du  Livre  de 
M.  Pafcal ,  quaiîd  mcme  il  auroit  été  dans 
l'écat  où  il  le  pouvoit  mettre.  Qu'ils  y  fon- 
g€nt  pourtant  les  uns  &  les  autres  ;  la 
chofe  en  vaut  bien  la  peine  -,  Ôc  que  ceux 
qui  après  avoir  accommodé  la  Religion 
Chrétienne  à  leur  cœur,  en  accomplifFent 
tous  les  devoirs  fi  à  leur  aife  ,  aulîi-bien 
que  ceux  qui  fe  font  déterminés  à  ne  rien 
croire  ,  apprennent  une  fois  ,  qu'en  ma- 
tière de  Religion  ^c'eft  le  combk  du  mal- 
heur que  d'avoir  pris  fon  parti ,  fi  ce  n'eft 
le  bon  5  Se  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  le  foit. 
Quelque  lumière,  quelque  hauteur  d'in- 
telligence qu'on  ait,  rien  n'eft  f^  aifé  que 
de  s'y  tromper,  fur -tout  quand  on  le 
veut  5  Se  de  quelque  bonne  foi  apparente 
qu'on  fe  flatte ,  il  eft  certain  qu'on  fe  re- 
pentira d'avoir  mal  choifi ,  Se  qu'on  s^en 
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repentira  éternellemcnr.  Car  enhn  on  ne 

tait  point  que  les  cliofes  foienc  à  force 
de  fe  les  perùiader  :  de  quelque  fonde- 
ment qu'on  trouve  dans  fcs  opinions  , 
l'importance  cft  qu'elles  foicnt  véritables^ 
^  qiil  ce  trifle  moment  qui  décidera  de 
Botre  état  pour  jamais ,  à  l'ouverture  de 
ce  grand  rideau  qui  nous  découvrira  plei- 
nement la  vérité  ,  li  nous  trouvons  plus 
que  nous  ne  favions  ,  nous  ne  trouvions 
pas  au  moins  le  contraire  de  ce  que  nous' 
avions  cru. 
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APPROBATION 

des  Dodeurs. 

T^T^^  ^  fi^iP-g^^^  >  Docteurs  en  Théo- 
J,  \  hgie  de  la  Faculté  de  Paris  j  certi- 
fions avoir  lu  &  examiné  un  Livre  intitulé  : 
Difcours  fur  les  Penfées  de  M.  Pafcal, 
compofé  par  M.  du  Bois  de  la  Cour,  dans 
lequel  nous  n  avons  rien  trouvé  de  contrai- 
re à  la  Foi  5  ni  aux  bonnes  mœurs.  Fait  à 
Paris  ile  1^  Juillet  i6ji. 

Le  Vaillant,   Curé  de  faint 
Chriflophe. 

G  R  E  N  E  T  5  Curé  de  faint  Benoît. 

M  A  R  L  I N ,  Curé  de  faint  Euftache» 

L  A  B  B  É. 

Fortin. 
Petitpied. 
t.  r  o  u  l  a  n  d. 


DISCOURS 

SUR 

LES  PREUVES 
DES  LIVRES 

DE  MOÏSE, 


DISCOURS 


SUR 


LES  PREUVES 

DES    LIFB.es 

DE    MOÏSE. 


':  A  Religion  Chrétienne  ne 
fait  point  difficulté  de  re- 
connokre  quel  eforit:  humain 
_„  «j  '^^  Tauroit  atteindre  à  la  hau- 
teur des  inyfteres  qu'elle  enfeigne ,  &  qu'il 
eft  tro»)  borné  pour  aller  en  découvrir  les 
fondemens  dans  les  fources  éternelles  de 
ja  vérité ,  où  ils  lui  paroîtroient  aufli  clairs 
que  les  premiers  principes ,  (i  fa  vue  pou- 
voir fe  porter  jufques-là.  Elle  ne  prétend 
pas  néanmoins  fe  taire  croire  abfolumenc 
ians  preuve  ,  &c  par  un  inftincl:  aveugle  y 
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&  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  la  raifoi 
&  l'inrelligence ,  pour  lui  rendre  un  (î* 
grand  préfent,  non-ieulemenc  vain ,  mais 
encore  nuifible  ,  en  ne  lui  propofant  que 
desobjers  de  foi  contre  lefquels  le  pro- 
pre inftrument  de  fes  connoiffances  fuc 
dans  une  révolte  continuelle.  C'eft  le  par- 
tage de  ces  fe6tes,qai  ne  font  fondées  que 
fur  des  caprices  téméraires  de  des  viiions 
de  fanatiques ,  &  qui  ne  s'établiffent  &  ne 
fubfiftent  que  par  un  égarement  de  la  rai- 
fon  pareil  a  celui  qui  les  a  produites  ;  au 
lieu  que  la  Religion  Chrétienne  eft  telle, 
que  quelque  impénétrable  que  foit  la  pro- 
fondeur de  fes  myfteres,  on  n'en  fauroit 
douter  que  par  une  autre  efpece  d'égare- 
ment. 

Car  enfin  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  la 
poiTibilité  de  ces  myfteres ,  ni  de  guérir 
l'efprit  fur  toutes  les  difficultés  qu'il  trouve 
à  s'y  foumettre.  Les  hommes  feroient  in- 
juftes  de  demander  à  les  comprendre ,  eux 
qui  ne  fe  comprennent  pas  eux-mêmes  , 
éc  qui  ne  doutent  point  néanmoins  de  leur 
exiftence  :  &  c'eft  alfez  qu'on  puiife  leur 
montrer  que  toutes  ces  vérités  fi  inconce- 
vables font  jointes ,  non-feulement  à  d'au- 
tres vérités  qu'ils  connoifTent ,  mais  en- 
core à  celles  de  toutes  les  vérités  qui  fonc 
les  plus  proportionnées  à  leur  efprit ,  de 
dont  ils  peuvent  s'inftruire  par  les  voies 
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les  plus  connues  ôc  les  plus  certaines. 

Si  les  hommes  favenc  quelque  chofe 
d'alfurc  ,  ce  font  les  faits  -,  &c  de  tout  ce 
qui  tombe  fous  leur  connoillance  ,  il  n'y 
a  rien  où  il  Toit  plus  difhcile  de  Lut  im- 
pofer ,  Se  fur  quoi  il  y  ait  moins  d'occafion 
de  difpute.  Et  ainli ,  quand  on  leur  aura 
fait  voir  que  la  Religion  Chrétienne  eft 
infcparablement  attachée  à  des  faits  donc 
la  vérité  ne  peut  ctre  conteflée  de  bonne 
foi ,  il  faut  qu'ils  fe  foumettent  à  tour  ce 
<ju'elle  enfeigne ,  ou  qu'ils  renoncent  a  la 
iincéritc  3c  a  la  raifon. 

Si  Moïfe,  par  exemple,  acte,  &c  qu'il 
ait  écrit  le  Livre  qu'on  lui  attribue ,  la  Re- 
ligion Judaïque  ei\  véritable  :  (i  la  Re- 
ligion Judaïque  eft  véritable  ,  Jésus- 
C  H  R I  s  T  eft  le  Meiîie  j  &c  Ci  Jésus- 
Christ  eft  le  Meflîe ,  il  faut  croire 
tout  ce  qu'il  a  dit ,  &  la  Trinité  ,  ôc  l'In- 
carnation ,  (Se  la  préfence  de  fon  Corps 
dans  l'Euchariftie  ,  &  tout  le  refte. 

C'eft  par  ce  divin  enchaînement  de  vé- 
rités que  Dieu  conduit  les  hommes  à  la 
véritable  foi ,  ôc  qu'ils  peuvent  fliire  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable  que  la 
foumillion  qu'ils  rendent  aux  myftereslcs 
plus  iuicoFiipréhenfibles ,  bi^in  loin  qu'on 
puiHe  les  accufer  de  foibleffe  de  d'impru- 
dence. Et  comme  ce  grand  corps  de  la 
Religion  Chrétienne  eft  compote  d'une 
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infinité  de  parues  différentes ,  qui  ten- 
dent routes  au  même  but,  &  qu'il  fub- 
ilfte  depuis  fix  mille  ans ,  il  iie  fe  peut  que 
ce  nefoit  un  enchaînement  de  vérités  in- 
fini ,  que  chaque  fiecle  n'y  ait  ajouté  une 
nouvelle  accumulation  de  preuves ,  &  que 
quelque  part  que  l'on  commence  ,  à  quel- 
•que  point  qu'on-  s'applique  ,  on  n'arrive 
toujours  à  une  telle  abondance  de  lu- 
mière, qu'il  ell  impoiÏÏble  d'y  réfifler. 

Mais  on  eft  d'autant  plus  obligé  de  s'ap- 
pliquer exaélem.ent  à  la  recherche  de  ces 
preuves ,  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  qu'elles 
confiftafTent  dans  des  principes  grolliers 
<Sc  palpables  qu'on  découvrit  tout  d'un 
coup  ,  ôc  qui  fullent  vus  également  de 
tous  les  hommes.  C*eil:  plutôt  un  amas  de 
circonftances  que  tout  le  monde  ne  raf- 
femble  pas,  ou  n'envifage  pas  de  la  mê- 
me forte  i  mais  qui  ne  lailfenr  pas  néan- 
moins d'être  fenllbles  aux  plus  iimples  , 
quand  on  leur  ouvre  les  yeux  ,  &c  de  pro- 
duire, lorfqu'elles  font  réunies,  une  cer- 
titude, lînon  plus  pleine,  au  moins  plus 
intime  &  plus  naturelle  que  celle  qu'on  a 
des  démonftrations  fpéculatives  &z  abf- 
traites ,  parce  que  les  voies  en  font  plus 
proportionnées  à  l'efj^rir humain  ,  &  qu'il 
XI Y  a  perfonne  qui  n'en  trouve  en  foi  les 
principes. 

Ce  fera  dans  ce  delTein  que  pour  don* 
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jier  un  clfai  de  la  manière  dont  on  doic 
confidérer  ces  hiirs ,  qui  par  leur  certitude 
entraînent  ncccirairemtnt  celle  de  notre 
Religion  ,  nous  choiiirons  le  tait  parti- 
culier de  l'Hilloire  de  Moïfe,  &c  la  vé- 
rité de  fes  Livres,  qui  fert  de  tondemcnc 
4  la  Religion  Judaïque  ,  comme  celle- 
ci  en  fert  à  la  Chrétienne,  félon  faine 
Paul. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  prouver 
d'abord  que  Ci  efteâ:ivement  il  y  a  eu  un 
homme  qui  fe  foit  dit  envoyé  de  la  part 
d'un  Dieu,  de  qui  ne  voulant  point  qu'on 
l'en  crut  à  fa  parole,  ou  fur  des  actions 
peu  au-deirus  de  ce  qu'on  connoît  du 
pouvoir  humain  ,  en  ai:  donné  pour  preu- 
ves cette  fuite  étonnante  de  prodiges 
qu'on  voit  dans  le  Pentareuquc,  qui  ait 
paru  maître  «le  la  vie  ô^  ch  la  mort,  qui 
ait  commandé  aux  élémens,  ôc  fait  plier 
toute  la  nature  fous  fes  ordres  -,  je  ne 
doute  point,  dis-je,  que  tout  le  monde 
n'avoue  que  cet  homme  mérite  d'ctre  cru 
dans  ce  qu'il  a  écrit  de  Dieu ,  au  nom  du- 
quel il  faifoit  toutes  ces  merveilles,  & 
que  la  Religion  qu'il  a  établie  doit  palTcr 
pour  véritable  <Sc  pour  divine. 

Les  efprits  les  plus  opiniâtres  demeu- 
rent comme  accablés  fous  le  poids  de  ces 
merveilles,  ik  ne  trouvent  point  d'autre 
moyen  de  facisfaire   le  penchant  qu'ils 
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ont  à  l'incrédulité,  que  de  chercher  de 
vaines  raifons  pour  douter  de  la  vérité 
de  ces  prodiges ,  &c  du  Livre  qui  les  conr 
tient. 

Mais ,  pour  peu  qu*il  leur  refte  de  bon- 
ne foi  de  de  iincérité ,  on  les  défie  d'aller 
bien  loin  par  ces  doutes,  ôc  ils  les  trou- 
veront tellement  étouffés  dans  l'abondan- 
ce des  preuves  qui  accompagnent  cette 
hiftoire  ,  qu'ils  feront  forcés ,  ou  de  la  re- 
connoitre  pour  véritable ,  ou  de  fe  rédui- 
re à  la  ftupidité  de  ceux  qui ,  pour  s'em- 
pêcher de  croire  ce  que  la  Religion  leur 
enfeigne ,  prennent  le  parti  de  n'y  point 
penfer. 

Car,  par  quelles  fuppolîtions  préten- 
dront-ils ébranler  la  certitude  de  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres ,  ôc  mettre  leur  efprit 
en  état  de  fe  perfuader  qu'il  n'en  eft  rien  ? 
Qu'ils  donnent  toute  la  liberté  qu'ils  vou- 
dront à  leur  imagination ,  de  qu'elle  leur 
fournilfe  toutes  les  chimères  dont  elle  effc 
capable,  ils  n'en  tireront  jamais  rien  qui 
ait  une  ombre  d'apparence ,  ôc  qu'un  ef- 
prit tant  foit  peu  folide  n'eût  honte  de 
propofer. 

Diront-ils  que  Moïfe  n'a  jamais  été, 
ôc  que  tout  ce  qu'on  en  dit  efl  une  fa- 
ble inyentée  à  plaifir  ?  Mais  qu'ils  pren- 
nent garde  que  les  Juifs  ôc  les  Chré- 
tiens ne  font  pas  les  feuls  à  qui  on  a  oui 

parler 
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p.itlcr  de  ce  Moïfe  ,  piiirqu'on  trouvée 
hicme  des  hiftoriens  prohines  qui  en  fonc 
nienrion  ^  &  qiiaïul  cela  ne  leroit  pas , 
qu'ils  traitent  donc  aulli  de  (\ibles  toutes 
les  hidoires  du  monde  ,  puifqu'il  n'y  en 
a  aucune  donc  on  pût  ctre  affurc  ,  s'il 
ctoit  permis  de  douter  qu'il  y  ait  eu  un 
homme  appelle  Moïfe  ,  qui  ait  tire  les 
Juifs  d'Egypte ,  après  une  longue  captivi^ 
te.  Car  toutes  les  raifon>  par  où  les  hom- 
mes jugent  de  la  venté  djs  autres  hiftoi- 
reSjfe  rencontrent  également  dans  celle  de 
Aloïfe.  On  ne  doute  point ,  par  exem- 
ple ,  qu'Alexandre  ,  ou  Cyrus  n'aient  été , 
parce  que  quantité  d'auteurs  en  ont  parlé, 
Ôc  que  jamais  petfonne  ne  s'^iï  avifé  a  en 
douter  \  &:  perfonne  non  pliis  a'a  jamais 
mit  férieufement  en  douce  s'iî  y  a  eu  un 
Moïfe.  Cela  a  paOTc  pour  confiant  dans 
pout  un  grand  peuple  ,  ôc  parmi  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  ,  6c  qui  ont  eu  commerce 
avec  lui  ,  fans  avoir  jamais  été  contredit 
de  qui  que  ce  fut.  Mais  il  y  a  de  plus 
cette  dittérence  ,  que  Moïfe  a  encore  des 
preuves  fmgulieres  ,  ôc  qui  ne  fe  rencon- 
trent point  dans  les  auttes  :  c'eft  que  ja- 
mais livre  n'a  été  confervé  avec  tant  de 
foin  ôc  d'artedtion  que  celui  qui  contient 
fon  hiftoire  ;  Ôc  que  cependant  jamais  les 
hommes  n'ont  en  de  plus  vifs  ôc  de  nluj^ 
puiflâns  inrcrC'ts  de  détruire' la  vérité  a  un 
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livre ,  s'ils  l'avoienc  pu  fliire  avec  quelque 
vraifemblcince,  que  les  Juifs  enonceuà 
l'égard  de  celui-ci  ^  puifqu'au  même  temps 
ils  fe  feroienc  défaits  d  une  loi  la  plus  in« 
commode  qui  ait  jamais  été  ,  la  plus  gê- 
nante 5  la  plus  terrible  &  la  pîusinjurieufe^ 
à  ceux  qui  l'obfervoient  j  en  forte  qu'ion 
ne  voit  point  de  motif  qui  les  air  pu  por- 
ter à  la  louffrir  ,  qu'une  ferme  perfualioa 
de  fa  vérité. 

L'incrédulité  ne  pouvant  donc  fublilter 
dans  cette  chimère  ,  il  faut  qu'elle  paife  à 
quelque  autre  ,  &  qu'on  dife  ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  un  homme 
Appelle  Moife  ,  de  que  cet  homme  étoic 
chef  d'un  grand  peuple  ,  qu'il  tira  d'E- 
gypte y  mais  que  c'étoit  auili  un  inflgne 
impofteur,  qui  abufa  ce  peuple  par  de  (aux 
miracles  ,  &  fuppofa  tous  les  prodiges 
qu'il  raconte  dans  fon  Livre ,  pour  l'aifu- 
jettir  à  la  Loi  qu'il  lui  donnoit.  Se  par 
cette  Loi  à  lui-même  ,  en  la  lui  faifant  re- 
garder comme  venant  du  ciel  ,  &c  fe  fai- 
fant coniidérer  par-lA  comme  l'interprète 
des  volontés  de  Dieu ,  au  nom  duquel  il 
parloir  ,  Se  comme  ayant  fa  puiilance  en- 
tre les  mains ,  pour  punir  ceux  qui  lui  fé- 
iifteroienr. 

C'eft  a  quoi  fe  réduifent  les  plus  grands 
efforts  de  l'efprit  humain,  pour  combattra 
^e  J^ivre,  Cependaot  oï\  aç  faïuoit  riea 
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învciuci  de  moins  laironnable.  Car  enfin  , 
f\  l'on  vouloir  fe  fervir  ici  des  preuves  de 
pur  fcntiment ,  qu'il  ciï  mal-airé  d'accor- 
der la  fagelîe  ëc  la  vertu  qui  paroilfcnt 
d'ailleurs  dans  ce  MoiTe,  avec  une  f\  noiie 
impofture  î  Qu'il  cil  mal-aile  de  compren- 
dre que  cet  homme  ,  dans  ces  temps  lî  re- 
cules ôc  Cl  groiliers  ,  de  Tins  aucun  fecours 
des  inventions  de  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  ait  pu  tirer  de  fa  Teule  tcre  ,  non- 
feulement   une  Loi  dont    il  a  fallu  que 
toutes  les  autres  aient  emprunte  ;  mais 
encore  l'idée  d'un  Dieu,  Ôc  une  idéeii 
grande  Se  fi  digne ,  que  ,  hors  ceux  qui  ont 
marché  fur   fes  traces ,   il  n'y  en  a  point 
qui  n'ait  été  infiniment  au-delîous  -,  au 
lieu  que  toutes  les  autres  inventions  hu- 
maines fe  perfeélionnent  par  le  temps  î 
Eiihn  ,  qu'il  feroit  étrange  que  ce  premier 
de  tous  les  fourbes  eût  rencontré  il  juftc 
dans  une  chofe  fi  élevée  au-defTus  de  la 
penfée  des  hommes  ,  &  fi  bien  connu  ce 
qui  leroit  dû  à  Dieu  ,  Se  ce  que  ce  de-» 
yroit  c'tre  qu'uu  Djeu  ,  qu'effcdivement 
on  fente  qu'il  doit  être  ainfi  ,  s'il  eft  ,  ôc 
que  les  cœurs  bien  faits  y  auroient  regret , 
s'il  n'étoit  pas  î 

Mais ,  pourpalTeràdeschofcs  plus  pro- 
portionnées à  toutes  fortes  defprirs  ^ 
voyons  s'il  eft  pollible  que  tous  ces  prodiT 
ces  foicnt  autant  de  fables  inventées  p^t 
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Moïie.  Si  cela  eft  ,  il  faut  qu'il  air  efpérc 
qu  il  les  feroit  croire  aux  Juifs ,  ou  du 
inoins  qu'il  leur  perfuaderoic  de  les  auto- 
rifer  par  leur  confenrement  fans  les  croire, 
&  de  confpirer  avec  lui  ,  pour  dérober  à 
4a  poftérité  la  connoiffance  de  cette  im- 
pollure  •,  car  on  ne  dira  pas  fans  doute 
qu'il  les  ait  inventés  dans  le  delTein  de 
pafTer  pourun  impofteur  ,  &:  de  n'en  tirer 
ftucun  avantage.  Il  faut  aufii ,  ou  que  les 
Juifs  les  aient  cru  véritables,  quoiqu'ils 
fuifentfaux  ,  ou  qu'en  connoilfant  la  hiuf- 
feré ,  ils  aient  tous  unanimement  formé 
le  deflein  de  les  faire  palfer  pour  vrais  à 
leur  poftérité. 

Mais  que  peut-on  s'imaginer  de  plus 
infoutenable  que  tout  cela  ?  Moïfe  a-t-il 
pu  fe  promettre  qu'il  feroit  croire  aux 
Juifs  ce  changement  des  rivières  en  fang  ; 
ces  ténèbres  palpables  qui  couvrent  toute 
l'Egypte  pendant  trois  jours ,  de  qui  ne 
font  point  pour  les  ïfraélires  ;  cette  mort 
de  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  en 
une  nuit ,  fans  qu'aucun  des  Juifs  fentit 
le  moindre  mal  *,  cette  divilîon  delà  mer 
rouge ,  qui  s'ouvre  ôc  fe  fou  tient  comme 
un  double  mur ,  pour  leur  donner  paflage, 
6c  qui  fe  laiffe  enfuite  aller  pour  englou- 
tir l'armée  des  Egyptiens  ;  ôc  tout  le  refte 
de  ces  prodiges  qu'on  voit  arriver  coup 
iur  coup  j  avant  que  ce  peuple  forte  d'ii^ 
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Jypte  ?  Ar-il  pu  efpcrer  qu'aucun  des  Juifs 
ne  douteroit  de  rout  cela  ,  ni  n'auroit  au 
moins  la  curioficc  d'en  demander  des  nou- 
velles aux  Egyptiens  ,  qui  apparemment 
JîVtoie/îr  pas  de  concert  avec  lui  ? 

A-t-il  pu  croire  encore  qu'il  l'jur  per- 
fuaderoit  aifémeut  ce  qu'il  r.iconre  des 
quarante  ans  qu'ils  palTerent  dans  le  dé- 
fère ,  qui  n'eft  qu'un  autre  enchaînement 
de  prodiges  ?  Qu'il  leur  ferojt  croire, 
quoiqu*il  n'en  fût  rien  ,  qu'il  avoic  rire 
d'un  rocher  dequoi  défaicérer  cinq  ou  (îx 
cens  mille  hommes  :  que  la  terre  avoir  en- 
glouti à  leurs  yeux  Dathan  &  Abiron  tout 
vivans  ,  après  qu'il  les  eut  avertis  qu'ils 
inourroient  d'une  mort  étrange  &  extraor- 
dmaire  :  qu  ils  n  avoient  vécu  pendant 
quarante  ans  que  d'une  nourriture  d^-C-^ 
cendue  du  ciel  :  &  enfin  ,  qu'il  leur  feroic 
croire  ce  grand  &  terrible  fpeâ:acle  de  la 
montagne  de  Sinaï ,  qui  paroît  toute  en 
feu  à  ce  peuple  ,  avec  un  tel  bruit  de  fou- 
dres &  de  tonnerres ,  qu'il  demande  à  ne 
plus  traiter  que  par  ambaiîadeur  avec  ce 
Dieu ,  dont  il  ne  croit  pas  pouvoir  foute- 
nir  la  préfence  fans  mourir  ? 

Si  Moife  avoir  été  alTez  infenfé  pour  fe 
flatter  de  cette  efpérance  ,  qu'il  auroit  été, 
de  cela  feul  ,  peu  capable  de  rculîir  &c  de 
conduire  un  grand  delTein  !  &:  que  bien 
loin  de  poulTer  les  chofes  où  il  les  a  pouf- 
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fées  ,  une  tète  fi  mal  faite  n'auroit  guèreS 
attendu  à  fe  brouiller,  &  à  confondre  elle- 
nième  tous  [ts  projets  !  Quel  exemple 
a-t-on  ,  dans  toutes  les  hiftoires ,  d'une  im- 
podure  de  ce  caractère  ?  Ce  ne  font  pas  Li 
les  voies  que  prennent  les  impotleurs  :  ils 
n'expofent  point  leurs  menfonges  à  un  fi 
grand  jour  5  &c  ils  fe  gardent  bien  de  choi- 
fir  des  juges  auili  difficiles  à  tromper  que 
les  yeux  6c  les  oreilles  de  fix  cens  mille 
hommes ,  &c  un  peuple  entier  d'ennemis. 
Ils  fuppofent  quelque  miracle  fourd  ,  3c 
qui  n'ait  que  peu  de  témoins  ,  &  en  font 
répan  Jre  le  bruit  par  leurs  partifans.  Sur-. 
tour  ils  évitent  avec  grand  foin  d'irriter  la; 
conrradidbion  naturelle  ,  en  prenant  har- 
diment les  gens  à  témoin  dans  les  chofes 
où  ils  auroient  fujet  de  craindre  qu'on  ne 
les  démentit  ;  &  il  n'y  a  rien  dont  ils  fe 
gardent  tant  que  d'appliquer  fouvent  le$ 
efpnts  à  leurs  faulTetés  ,  &  de  les  obliger 
louverit  d'y  faire  réflexion.  Ils  fe  tiennent 
bien  heureux  qu'on  les  aitlaifTé  pafïerune 
fois  impunément  j  &  il  eft  impoflible  qu'ils 
étouffent  tellement  en  eux-mêmes  tout 
fentiment  de  défiance  &c  de  pudeur ,  qu'ils 
ofent  mettre  continuellement  devant  les 
yeux  de  tout  un  peuple  des  impoftures 
groflieres ,  en  l'en  prenant  à  témoin ,  8c 
lexcitant  par  une  hardieire  Ci  infuppor- 
table  à  les  confidérer  avec  plus  de  foin. 
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'  Qu'on  examine  Moife  fur  ces  règles, 
Bc  qi^on  voie  s'ilgnrde  aucune  de  ces  prc- 
caucions  ôc  de  ces  mefures  que  la  nature 
ôc  l'inrcrct  infpireroicnt  aux  plus  aban- 
donnes impofteurs ,  Se  même  aux  plus 
crourdis.  11  parle  en  route  occalion  ,  Se 
lies  plaies  d'Egypte  ,  <Sc  des  miracles  du 
dcferr ,  &c  cela  avec  une  confiance  ca- 
pable d'irriter  les.  plus  infcnfibles ,  fi  leur 
raifon  leur  eut  pu  fournir  quelque  prc-i 
texte  pour  le  conrredire.  Il  leur  dit  des 
chofcs  groHicres  «5c  palpables  ,  qui  ne 
pouvoient  leur  être  inconnues.  Il  vous  a 
donne j  dit-il,  /j  manne  qui  écoit  une  viande 
inconnue  à  vos  pcres  ;  vos  rêtemens  ne  fe 
font  Y  oint  uÇés  j  non  plus  que  vosfcuUers^ 
pendant  l'espace  de  quarante  ans.  Qui  des 
Ifraélites  pouvoit  ignorer  la  vcriré  de  ce 
fait  ?  11  accompagne  tout  cela  de  repro- 
ches durs  ,  d'imprécations  contre  leurs  in- 
fidélités palTées  ,  de  prédidtions  offenfan- 
zes  de  leurs  déréglemens  A  venir  :  enfin  ,  il 
n'omet  rien  de  ce  qui  auroit  pu  foulever 
leurs  efprits ,  &  leur  donner  envie  de  le 
démentir  ,  fi  les  cliofes  qu'il  s'attribuoic 
euffent  été  fauffes ,  ou  incertaines  :  juf- 
ques-là ,  que  toutes  véritables  qu  elles 
font,  c'ell  une  efpecc  de  miracle  ,  que  dans 
tant  de  révoltes  ôc  de  murmures,  qu'il  a- 
etfuycs ,  il  ne  fe  Toit  pas  trouve  un  feul 
Juif  qui  l'ait  accufc  d'impofkure. 
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Il  eft  donc  certain  que  Moi'fe  n*â  pïf 
avoir  le  defTein  de  tromper  les  Juifs  ,  Ôc 
<^\iû  n'eft  pas  poiîible  qu'il  les  ait  effecti- 
vement trompés.  Et  qu'on  ne  prétende 
pas  traiter  ces  preuves  de  conjectures  pro- 
bables 5  &  de  (impies  vraifemblances  ;  ce 
font  des  démonstrations  en  matière  de 
faits  y  puifqa*en  les  rejertant ,  on  s'engage- 
roir  à  ne  tenir  rien  d'affuré  dans  tous  les 
faits  hiitoriques. 

Car  le  fondement  de  toute  la   certi- 
tude  humaine  eft  que  les  hommes   ne 
font  pas  fous ,  &  qu'il  y  a  de  certaines 
jegles  dans  la  nature,  donc  ils  ne  s'écar- 
tent jamais  que  par  un  renverfement  to- 
tal de  la  raifon.  D'abord  qu'on  pourroit 
fuppofer  le  contraire  ,  il  n'y  auroit  plus 
lien  de  ferme  de  de  conftanc.  Qu'il  foit 
-permis  d'inventer  à  plaiiir  ,  que  du  temps 
<le  Céfar  ôc  de  Pompée  tous  les  hom- 
mes croient  frappés  d'une  maladie    qui 
leur    faifoit    prendre   l'illufion    de  leur 
imagination  pour  des  vérités  réelles,  il 
n'y  aura  plus  rien  de  certain  dans  tous 
les  événemens  que  l'on  raconte  de  ce 
temps-lâ  3  ëc  Von  pourra  faire  pafTer  les» 
batailles  de  Pharfale  &c  d'Aétium  pour 
-des   imaginations  de  fanatiques.  Amfi  , 
quand  on  eft  venu  jufques-là,  que  pour 
croire  qu'une  chofe  n'eft  pas ,  il  faut  fup- 
pofer uçe  folie  effective ,  je  ne  dis  pa$ 
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dans  une  nation  entière  ,  mais  feulement 
dans  un  grand  nombre  d'hommes,  on  ell 
arrivé  juK]u'aux  bornes  de  la  certitude  hu- 
maine dans  les  taits.  Elle  ne  va  pas  plus 
loin  ;  mais  aulFi  elle  ne  fauroit  être  plus 
grande,  m-jme  pour  leschofes  préfentcs  j 
puifqu enfin  ne  nous  étant  pas  moins 
permis  de  fuppofer  cet  égarement  de  la 
raifon  dans  les  hommes  d'aujourd'hui  ôc 
dans  nous-mcmes,  que  d^ns  ceux  qui  ne 
font  plus,  non-feulement  routes  les  cho- 
ies palfées  feront  pour  nous  comme  Ci  el- 
les n'étoient  point  arrivées  j  mais  nous  ne 
faurons  mcme  a  quoi  nous  en  tenir  pour 
celles  qui  fe  paflent  fous  nos  fens,  vC 
nous  ne  ferons  pas  moins  aveugles  pour 
le  palfé  Se  pour  le  préfent ,  que  nous  le 
fommes  pour  l'avenir. 

Or,  il  eft  fins  doute  que  la  fuppoii- 
tion,  que  Moïfe  air  trompé  les  Juifs,  elt 
proprement  de  ce  genre.  Car,  pour  ne 
rien  dire  de  la  folie  qu'il  faudroit  lui 
attribuer,  s  il  avoit  pris  une  telle  voie, 
pour  arriver  à  cette  fin ,  il  efl:  clair  que 
c'efl:  faire  palfer  tout  ce  peuple  pour  iu- 
fenfé  &  pour  ficnétique,  que  de  dire, 
quil  air  cru  traverler  la  mer  à  pied  fec , 
fans  qu'il  en  fat  rien  ;  qu'il  air  cru  voir 
une  montagne  en  feu  ,  fans  la  voir  j  qu'il 
fe  foir  imaginé  vivre  de  manne,  lorfqu'il 
n'avoic  que  des  alimens  ordinaires  -,  qujl 
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ait  cm  que  {qs  habirs  ne  s'ufoient  point,' 
quoiqail  rue  fouvent  obligé  d'en  chan- 
ger j  qu'il  ait  ci'u  voir  que  d'un  coup  de 
verge ,  MoiTe  ait  fait  fortir  d'un  rocher 
une  fource  capable  de  défaltérer  fix  cens 
mille  hommes ,  quoiqu'il  n'en  eût  rien  vu. 

On  auroit  fans  doute  de  la  peine  a  in- 
venter, ni  fecrets,  ni  machines ,  qui  puf- 
fent  produire  ou  imiter  de  femblables 
effets  :  de  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui 
fût  âffez  habile  pour  cela ,  on  pourroic 
bien  lui  répondre  qu'il  ne  manqueroit 
p.is  de  feélateurs,  non  plus  queMoïfe, 
êc  qu'il  feroit  accroire  aux  hommes  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  voudroit.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  faut  que  les  Juifs  aient 
bien  cru  voir  tous  ces  grands  effets ,  & 
même  fans  qu'il  leur  en  reftât  rien  fur  le 
cœur,  pour  fe  foumettre  ii  aveuglément 
à  la  loi  de  cet  homme,  &c  pour  fouffrir 
qu'il  les  traitât  avec  tant  d'empire ,  ôc  que 
feul ,  fans  gardes  &c  fans  forces ,  il  en  con- 
damnât trente  ou  quarante  mille  à  la 
mort ,  Se  les  fît  exécuter  fur  le  champ. 

Quelques  gens  fe  font  efforcés,  non 
pas ,  à  la  vérité ,  d'en  faire  autant  j  car  ja- 
mais perfonne  n'a  été  affez  fou  pour  le 
tenter  j  mais  d'imaginer  des  voies  par  où 
Moife  pût  avoir  abufé  les  Juifs  :  encore 
n'ont-ils  pas  été  loin.  Ils  prétendent ,  par 
exemple ,  qu-e  pour  leur  faire  paifer  la 
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Mer  rouge,  il  prit  le  temps  que  la  mer  fe 
rcriroit,  ôc  leur  fit  croire  qu'elle  s'ccoic 
fcparce  d'elle-nicme,  6c  quVnfuire  le  flux 
ctant  revenu  ,  il  leur  pcrluada  qu'elle  s'é- 
toit  trelle-mème  laiilce  aller  pour  englou- 
tir les  Egyptiens.  Us  veulent  aulîi  que 
cette  eau  qu'il  tira  d'un  rocher,  ne  fût 
autre  cliofe  qu'une  fource  cachée ,  qu'il 
découvrit  par  le  moyen  d'un  âne  fauvage 
qu'il  fit  fuivre.  Cela  cù.  fi  pitoyable ,  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'crre  réfuté.  Queî'oni 
conlidere  £eulemenr  comment  une  chofe 
aulli  commune  que  le  flux  &  le  reflux  de 
la  mer  auroit  pu  être  inconnue,  non-feu- 
lement aux  Juifs  qui  avoient  vécu  plus  de 
deux  cens  ans  en  Egypte,  mais  encore  aux 
naturels  du  pays ,  qui  s'y  jetterent  C\  étour- 
diment;  comment  cette  fource  auroit  pu 
être  aifez  petite  pour  fe  cacher  à  tant  de 
gens  qui  mouroienc  de  foif ,  de  en  même- 
temps  afitz  abondante  pour  les  défalrérer, 
avec  ce  qu'ils  avoient  de  chameaux  ôc 
d'autres  bctes;  &  enfin  par  quel  enchan- 
tement Moife  auroit  pu  fi  bien  fafciner 
les  yeux  de  tour  ce  peuple ,  qu'il  crût  que 
d'un  inftant  à  l'autre  un  coup  de  baguette 
avoit  fait  couler  cette  lource,  qu'on  ne 
fauroir  imaginer  que  comme  un  torrent 
prodigieux  ? 

Enfin ,  il  eft  inutile  d'expliquer  une  par- 
tic  de  ces  prodiges,  lorfquon  eft  con- 
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traint  d'avouer  qu'on  ne  iauroit  les  expli- 
quer tous.  Il  faur  fe  rendre ,  ou  faire  le  fyf- 
terne  entier ,  &  fauver  toutes  les  appa- 
rences ^  car  pour  peu  qu'il  y  en  ait  oii  les 
Juifs  n'aient  pu  être  trompés,  c'eft  afîèz 
pour  nous  convaincre,  &  nous  obliger  de 
croire  tout,  le  refte ,  ôc  regarder  MoiTe 
comme  le  miniftre  d'un  Dieu  qui  s'eft 
voulu  faire  connoitre  aux  hommes ,  puif- 
que  les  loix  de  la  nature  une  feule  fois 
violées ,  fuffifent  pour  faire  voir  qu'il  y  a 
quelque  chofe  au-deiTus  d'elle ,  de  que  ja- 
mais homme  avant  Jesus-Christ,  n'a 
paru  il  vifiblement  dépofitaire  du  pouvoir 
de  ce  Maître  de  la  nature ,  que  celui  dont 
nous  parlons. 

On  aimera  peut-être  mieux  dire ,  qu'à 
la  vérité  il  eft  impoilible  que  Moife  ait 
impofé  aux  Juifs  ;  mais  qu'il  fe  peut  fort 
bien  qu'ils  aient  eux-mêmes  aidé  à  l'im- 
pofture ,  &  qu'ils  ont  pu  regarder  cette 
îoule  de  prodiges ,  route  fabuleufe  qu'elle 
ctoit  5  comme  une  chofe  capable  de  leur 
attirer  l'admiration  dts  autres  peuples. 
Mais ,  en  vérité ,  il  n'y  a  que  l'envie  de  fe 
faire  un  fondement  de  doute,  quel  qu'il 
foit,  qui  puiiTe  produire  une  fî  bizarre 
iuppoficion  :  car  de  toutes  celles  que  Tin- 
crédulité  peut  infpirer,  c'eft  affurément 
la  plus  infoutenable.  Nous  ferons  voir 
dans  la  fuite  que  ce  peuple  n'a  pu  contri- 
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biicr  1  cette  impollure,  en  luppofant  que 
peu  ou  long  temps  après  la  mort  de  Mol- 
le, de  la  loi  étant  déjà  établie  parmi  eux  , 
quelque  nouveau  venu  ie  loit  aviié  d'une 
il  étrange  voie  de  les  rendre  conlidcra- 
bles  ;  &  bien  loin  que  lamour  de  la  na- 
tion les  y  ait  pu  porter ,  il  parokra  que  ce- 
la feul  y  auroit  étc  un  obftacle  invincible  : 
ce  qui  n'eft  pas  moins  vrai  à  l'égard  de 
MoiIe  que  d'un  autre.  Mais  il  y  a  encore 
iiitinimcnt  moins  de  vraifemblance  pour 
les  premiers  Juifs  :  car  qui  pourroit  s'ima- 
giner que  par  intelligence  avec  Moife ,  ils 
le  fulfent  fournis  à  une  loi  qu'ils  n'auroient 
crue  quune  production  de  fon  efprit,  ôc 
pour  laquelle  néanmoins  ils  fe  lailloient 
traiter  ii  rigoureufement ,  que  de  fimples 
manquemens  à  des  cérémonies  étoient  pu- 
nis de  mort ,  fans  qu'ils  en  murmuralTent  ? 
Que  peut-on  faire  de  plus  pour  les  chofes 
qu'on  traite  le  plus  ferieuiemenr,  &  qui 
le  trouvent  établies  de  tout  temps  ?  Outre 
que  ce  feroit  une  alTez  belle  chofe  à  voir 
qu'un  concert  entre  cinq  ou  fix  cens  mille 
hommes ,  fans  qu'aucun  d'eux  ,  ni  de  leurs 
defcendans ,  fe  fût  jamais  démenti. 

Car  il  n'y  avoit  pas  un  feul  de  ces  mira- 
cles dont  chaque  particulier  de  ce  peuple , 
ramaffé  dans  lefpace  d'un  camp  ,  ne  pûc 
favoir  la  fauflTeté ,  ôc  qu  il  ne  diit  pour- 
pint  aiUori£br  ,  comme  l'ayant  vu  de  ks 


JOS  Discours  sur  les  Preuves 
propres  yeux,  ou  comme  étant  arrivé  Je 
fon  temps ,  ou  de  celui  de  fou  père.  Quelle 
affaire  auroit-ce  donc  été  a  Moïfe  de  ga- 
gner tant  de  sens ,  ôc  fur-tout  parmi  un 
peuple  il  difficile  a  gouverner  !  &  com- 
ment ne  s'y  feroit-il  point  trouvé  quelque 
efprit  capricieux ,  ou  quelque  homme  de 
bon  fens ,  qui  fe  fut  oppofé  à  ce  deffein  ? 
Qui  que  ce  foit  qui  l'eût  entrepris ,  il  tauc 
peu  connoître  les  hommes ,  pour  croire 
qu'il  n'eût  pas  eu  bientôt  autant  de  {ec^ 
tateurs  que  Moïfe ,  ou  du  moins  qu'il 
n'eût  eu  envie  de  donner  connoilfance  de 
cette  fourbe  d  la  poftérité ,  $c  qu'il  n'y  eût 
aifément  réufîî. 

D'ailleurs ,  qu'y  avoit-il  de  plus  propre 
à  rendre  les  Juifs  ridicules  à  tous  les  peu- 
ples, bien  loin  de  les  faire  admirer?  3c 
quel  auroir  été  leur  aveuglement  de  ne  le 
pas  voir  ?  Qu'auroient  dit ,  par  exemple , 
les  Egyptiens ,  de  toutes  ces  plaies  donc 
Moïfe  dit  qu'il  les  frappa ,  de  cette  mort 
de  tous  les  premiers  nés ,  de  cette  fubmer- 
iion  de  l'armée  de  Pharaon  dans  la  mer? 
&  par  quels  charmes  tous  ces  autres  peu- 
ples ,  qu'ils  fe  vantent  d'avoir  vaincus  par 
des  voies  (i  extraordinaires  ,  auroient-ils 
laiffé  palier  tant  de  fables ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuffent  pareillement  de  Tintelligence, 
ôc  auifi  véritablement  ennemis  de  la  gloi- 
re ,  qu'on  veut  que  les  auU'CS  en  fullenc 
ridiculement  entctés  ? 
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On  peut  inventer  des  fables,  j'en  con- 
viens j  encore  ne  les  porte-t-on  pas  à  cec 
excès,  quand  on  a  delfein  qu'elles  foienc 
crues  j  de  fur-tout  on  a  grand  foin  d'en 
placer  l'origine  dans  des  temps  éloignes, 
ôc  de  la  mettre  a  couvert  dans  l'obfcuritc 
des  fiecles.  Mais  comme  on  n'a  jamais  pour 
but  de  p.iroître  f^ourbe  (S:  riilicule ,  on  n'in- 
vente jamais  des  chofes  qui  puilfcnr  ctr« 
démenties  par  des  témoins  vivans,  &  par 
des  nations  entières  6c  intcrelfées.  Ç'au- 
roit  été ,  par  exemple  ,  un  beau  delfein  aux 
Maures  ,  quand  ils  fe  virent  de  retour  en 
Afrique,  après  avoir  été  chaffés  d'Efpa- 
gne ,  s'ils  avoient  entrepris  de  faire  croire 
au  monde  qu'ils  s'en  éroient  rires  par  des 
miracles  pareils  a  ceux  de  Moife,  &  qu'a- 
près que  fa  Méditerranée  leur  avoir  ouvert 
fon  fein  pour  leur  donner  paflfage,  ils  l'a- 
voient  vu  fe  fermer,  de  envelopper  une 
armée  de  je  ne  fais  combien  de  milliers 
d'hommes  dont  ils  étoient  pourfuivis.  Ce- 
pendant le  deffein  n'auroit  pas  été  moins 
extravagant  à  l'ég^ird  des  Juifs  :  car  il  ne 
faut  pas  fe  repréfenrer  ces  temps  (î  éloi- 
gnés ,  quoique  groiîiers ,  comme  auiîî  téné- 
breux qu'ils  nous  paroilfenr.  Les  hommes 
y  favoientdes  nouvelles  les  uns  desautres  j 
ils  avoient  les  mêmes  intérêts  &  les  mê- 
mes palfions  que  nous  ;  ils  voyoient  ce 
qu'ils  voyoient,  ik  fentoient  ce  qu'il  fal- 
loic  feiuir  tout  comme  nous. 
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Il  faut  donc  abfolument  abandonner  ces 
deux  hypothefes.  Ni  Moïfe  n'a  été  un  im- 
pofteur  qui  ait  trompé  les  Juifs,  ni  les 
Juifs  ne  fe  font  entendus  avec  lui.  Il  ne 
refte  plus  que  de  dire  que  Moïfe  n'eft  pas 
auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom  ,  ou 
du  moins  que  ce  n'eft  que  depuis  lui  qu'on 
y  a  ajouté  tous  les  prodiges  qu'il  contient. 
C'eft  le  dernier  retranchement  de  l'inh- 
délité  :  mais  la  raifon  ne  permet  pas  qu'un 
homme  qui  a  tant  foit  peu  de  fens  puilTe 
s'y  arrêter. 

Quand  on  n*auroit  autre  chofe  pour 
s^afTurer  que  ce  Livre  eft  véritablement 
de  Moïfe ,  de  que  nous  l'avons  tel  qu'il 
Ta  fait  5  finon  qu'il  en  porte  le  nom ,  que 
ce  Livre  même  le  témoigne ,  qu'il  lui  a 
toujours  été  attribué ,  Ôc  que  jufqu'ici  per- 
fonne  ne  s'eft  avifé  de  dire  le  contraire  ; 
ce  feroit  aflez  pour  n'en  pouvoir  douter 
raifonnablement,  puifque  nous  n'avons 
point  d'autre  alfurance  que  les  livres  d'un 
temps  un  peu  éloigné  foient  des  Auteurs 
à  qui  on  les  attribue. 

£t  qu'on  ne  dife  point  qu'il  y  a  des  li- 
vres 5  qui ,  après  avoir  paffé  quelque  temps 
fous  le  nom  de  certains  Auteurs  ,  fe  font 
enfin  trouvés  fuppofés  :  car ,  fans  entrer 
dans  cet  examen,  il  eft  abfolument  im- 
pollible  que  cela  puilfe  arriver  pour  un 
livre  de  la  dernière  importance ,  à  qui  la 
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ccrriciide  du  nom  de  l'Auteur  ell  eden- 
lielle ,  &  donc  on  a  eu  dans  tous  les  fiecles 
tant  d'intcrct  d'examiner  l'origine  ôc  la 
vérité  ^  parce  que  comme  la  vérité  efl  de 
telle  nature  que  tout  s'y  accorde ,  que  tout 
concourt  pour  l'écablir  ,  &  qu'il  n'y  a  ,  ni 
foin  ,  ni  pénétration  qui  puifïe  rien  faire 
trouver  qui  la  démente ,  il  efl  impoiîîble , 
au  conrr.nre ,  que  la  faairccc  ne  fe  dé- 
couvre à  la  fin  ,  il  on  l'entreprend  j  parce 
qu'il  ne  fe  peut  qu'il  n'y  ait  une  infinité 
Gechofes  qui  la  contrarient,  &  que  quel- 
que prévoyance  ,  quelque  adrelfe  qu'aient 
les  fourbes  ,  il  n'eft  pas  ponîble^  quand 
refprit  humain  feroit  moins  borné ,  qu'on 
prévoie  tous  les  inconvéniens,  &  quand 
on  les  auroitprévus ,  qu'on  pui(re  s'y  ajus- 
ter. Car  enhn  ,  quand  il  y  auroù  pour 
cela  de  certains  effets  dont  les  hommes 
feroient  maîtres ,  il  eft  certain  qu'il  y  en  a 
un  nombre  infini  où  ils  n'ont  nul  pouvoir. 
Il  faudroit  qu'ils  pnlïcnr  difpofer  du  pré- 
fent  &  de  l'avenir  ,  changer  l'ordre  de 
toutes  chofes  ,  &  en  un  mot,  être  maîtres 
de  la  nature.  &  de  l'efprit ,  &  de  la  vo- 
lonté des  hommes. 

Ainli  nous  avons  encore  incomparable- 
ment plus  de  preuves  à  l'égard  du  Livre 
de  Moife  ,  qu'il  n'y  en  a  pour  les  autres. 
Ceux-ci  font  entre  les  mains  de  peu  de 
pcrfonnes ,  peu  dû  gens  s'y  intéreffent  : 
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ceux  qui  y  prennent  intérêt  s'y  appliquent 
rarement ,  &  cet  intérêt  même  ne  fauroit 
être  que  d'une  fort  médiocre  importance. 
Mais  le  Livre  dont  nous  parlons  eft  d'un 
genre  bien  différent,  lia  toujours  été  en- 
tre les  mains  de  tout  un  grand  peuple  ,  il 
a.  été  l'objet  continuel  de  leur  application  j 
ôc  comme  c'étoit  le  fondement  de  leur  Re- 
ligion y  &c  d'une  Religion  qui  dételle  le 
menfonge  &  Timpodure  ;  comment  au- 
roient-ilsfouffert  qu'on  leur  impcfât  pour 
le  nom  de  l'Auteur  ,  &c  qu'on  l'altérât  par 
tant  de  fables  ?  ou  comment  Ta-ç-on  pii 
faire  3  fans  qu'ils  s'en  foient  apperçus?  Ôc 
qui  auroit  même  été  afifez  hardi  pour  le 
tenter  ? 

Qu'on  envifage  bien  cette  fuite  prodi- 
gieufe  de  miracles  arrivés  en  Egypte  Se 
dans  le  défert ,  &  qu'on  juge  de  bonne  foi 
fi  ce  font  là  des  chofes  qu'on  puifTe  infé- 
rer dans  un  livre,  de  le  faire  paffer  pour 
l'original.  C'eft  bien  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  faire  pour  quelque  livre  peu  impor- 
tant, qui  ne  tomberoit  entre  les  mains  que 
de  peu  de  perfonnes  ,  de  pour  quelque 
miracle  particulier  qu'on  prétendroit  n'a- 
voir eu  que  peu  de  témoins.  Encore  voit- 
on  que  ces  chofes-là  ne  fe  répandent  guè- 
res,  &  ne  durent  pas  long-temps;  qu'à 
peine  font-elles  nées  ,  qu'elles  commen- 
cent à  être  combattues ,  jufques-la  qu'en-. 
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fin  elles  ne  fiibfirtcnr  plus  que  parmi  les 
gens  (impies ,  &  qui  croyant  fur  la  foi  du 
premier  venu,  ne  penfent  pas  fculcmcnc  à 
s'ccl.urcir  de  la  moindre  chofe.  Mais  il  n'y 
a  rien  de  clair  au  monde ,  s'il  ne  Tell ,  que 
cela  ne  fauroit  arriver  pour  un  Livre  rcl 
que  nous  avons  peint  celui-ci.  J'aimerois 
autant  dire  qu'il  ne  feroit  pas  mal-aifé 
d'irifcrer  aujourd  hui  dans  le  Nouveau 
Tcllamcncune  hiftoireaulîi  longue  6c  auf- 
f\  conlidcrablc  que  celle-là  :  &:  quelque  ri- 
dicule que  paroilfe  cette  fuppofîtion  ,  je  ne 
fais  s'il  n'étoit  point  encore  plus  difficile 
pour  le  Livre  de  MoiTe  ;  puilqMe  les  Juifs 
lerefpeéloient  autant  pour  le  moins  que 
nous  taifons  les  nôtres  ,  6c  qu  il  n'y  avoit 
perfonne  parmi  eux  qui  n'eiit  un  intcrct 
très-naturel  à  favoir  ce  qu'il  portoit , 
quand  ce  n'eut  été  que  pour  fe  garantir 
de  la  mort  dont  ils  écoient  punis  fans  rc- 
niiilion  ,  loifqu'ils  manquoienc  à  de  cer- 
taines obfervances. 

Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  la 
fauiretc  de  cette  fuppolition  ,  c'elt  qu'il 
y  a  en  quelque  forte  deux  hiftoires  de 
Moife  :  l'une  qui  eft  écrite  dans  le  Livre 
qui  porte  fon  nom  ;  l'autre  qui  eft  comme 
eravée  dans  les  cérémonies  &  dans  les 
loix  obfervées  par  les  Juifs,  dont  la  pra- 
tique eft  une  preuve  vivante  du  Livre  qui 
les  ordonnoit ,  ôc  même  de  ce  qu'il  coa- 
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tient  de  plus  merveilleux.  Car  la  plupart 
de  ces  prodiges  les  plus  étonnans  étoient 
marqués  par  les  cérémonies,  ôc  par  leï 
autres  chofes  qui  fervoient  au  culte  de  la 
Religion  Judaïque.  L  Urne  de  manne5que 
l'on  confervoit  dans  l'Arche ,  étoit  un  mo- 
nimient  de  la  nourriture  miraculeufe  dont 
Dieu  avoir  foutenu  ce  peuple  dans  le  dé- 
fert.  La  Vierge  d'Auron^  qui  avoitfleuri , 
en  étoit  un  de  la  manière  dont  Dieu  lui 
confirma  la  louveraine  Sacrificature  ,  & 
les  Tables  d'alliance  ^  de  cq  qui  eft  rap- 
porté dans  l'Exode  touchant  rétabliffe- 
ment  de  la  Loi.  Le  facrifice  de  l'Agneau 
pafcal  5  la  cérémonie  des  Azymes  ,  &  la 
deftination  de  la  tribu  de  Lévi  au  fer  vice 
du  Tempk^marquoient  k  paftàg^  de  l'An- 
ge 3  la  mort  des  premiers  nés  des  Egyp- 
tiens ,  &  la  délivrauce  de  ceux  des  Ifrné- 
lites.  Les  lames  d'or  ,  qui  furent  attachées 
à  l'autel ,  étoient  un  mémorial  de  la  mort 
de  ces  Lévites  téméraires,  qui  avoienc 
voulu  difpurer  le  Sacerdoce  à  la  race  d'Aa- 
ron.  Enfin ,  l'Arche ,  le  Tabernacle  ,  tous 
les  divers  minifteres  des  Prêtres  &  des 
Lévites ,  toutes  les  cérémonies  des  facri- 
ûc^s  ôc  des  purifications ,  toutes  les  loix , 
lafiîgnation  des  Provinces  qui  étoient  au 
delà  du  Jourdain  aux  deux  tribus  de  Ru- 
ban Se  de  Gad,  &  à  la  moitié  de  celle  de 
Manaffe ,  les  villes  de  refuge  pour  les  ho- 
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micides  involontaires  ;  coûtes  ces  chofes , 
dis-je,  qu'il  ne  feroit  pas  moins  ridicule 
de  nier  ,  que  de  prétendre  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  Juifs  ,  ont  un  rapport  nccelfaire 
avec  le  Livre  de  Moïfe  ,  Se  prouvent  in- 
vinciblement qu'il  ne  peut  avoir  ctc  écrit 
depuis  lui. 

Car  pour  cela ,  il  faudroit ,  ou  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  n'eût  aufli  été 
établi  que  depuis  Moi  le  ,  Se  après  la  pu- 
blication des  Livres  qu'on  lui  attribue  -,  ou 
qu'ayant  été  établi  par  Moïfe  de  vive  voix, 
éc  fans  aucun  Livre  ,  on  ait  ajuilé  ces  Li- 
vres aux  cérémonies  &  aux  loix  qui  fe 
trouvoient  en  ufage ,  en  y  ajoutant  ces 
prodiges  ,  pour  attacher  davantage  ce  peu- 
pleà  l'obfervation  de  cette  loi.  Mais  tout 
cela  ell  tellement  hors  d'apparence ,  qu'il 
re  s'eft  jamais  trouvé  pcrfomie  qui  l'ait 
ofé  avancer  férieufement. 

Comment  pourroit-on dire,  par  exem- 
ple, que  le  Pentateuque  ait  été  fait  ôc  pu- 
blié long-temps  après  la  mort  de  Moïfej&T 
qu'il  ait  donne  lieu  à  l'érabUirement  de  la 
loi  6c  du  culte  de  la  Religion  Judaïque 
qu'il  contient  ?  11  taudroitdonc  dire  aulît 
qu'on  n'auroit  fait  l'Arche  ôc  le  Taberna- 
cle ,  qui  font  les  fondemcns  de  cette  Reli- 
gion ,  que  long-temps  après  Moife,  &  en- 
fuite  de  la  publication  de  ce  Livre.  Or, 
f 'ell  ce  qui  cil  abfblumenc  impoiiible  j  c^s 
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tous  les  Juifs  étoienr  perfuaclés  que  leur 
Arche  &z  leur  Tabernacle  avoient  été  Faics 
par  MoiTe  ,  comme  ce  Livre  le  porte  j  & 
Tonne  voit  point  par  quelle  bizarrerie  ils 
auroient  pu  entrer  dans  cette  opinioUjS'ils 
les  avoient  eux-mêmes  faits,  après  avoir 
vu  &c  reçu  ce  Livre  ,  qui  n'auroit  paru  que 
long-temps  après  Moïfe.  Ce  feroit  ians 
doute  une  des  plus  plaifantes  chofes  du 
monde  ,  ôc  la  plus  fans  exemple ,  ou  que 
ce  Livre  ayant  été  fait  tout  d'un  coup  ,  8c 
par  avance,  avec  ce  nombre  prodigieux  de 
cérén:ionies  &  de  loix  ,  comme  déjà  en. 
iifage  ,  elles  fe  fulFent  enfuite  établies  *,  ou 
que  s'érant  fait  peu  à  peu ,  &  à  mefure  que 
tout  cela  s'établifibit ,  il  eût  toujours  eu  , 
comme  on  dit  au  Palais ,  un  eftet  rétroac- 
tif pour  faire  attribuer  à  Ivîoïfe  chacun 
de  ces  étabUifemens. 

Comment  aulîi  ce  peuple,  qui ,  en  com- 
mençant d'embralTer  cette  Loi ,  auroit  au 
moins  {a  qu'il  étoit  faux  qu'elle  fût  en 
pratique  depuis  Moïfe ,  ôc  qu'il  y  eût  une 
fuccelli on  continuée  de  Prêtres  depuis 
Aaron ,  auroit-il  pu  fe  perfuader  univer- 
fellement ,  que  ce  qu'ordonnoit  ce  Livre 
avoir  toujours  été  fait ,  ôc  que  ces  Prêtres 
qu'il  établilfoit ,  avoient  reçu  leur  minif» 
tere  d' Aaron  par  une  fuccelHon  non  inter- 
rompue ? 

£c  comment  enfin,  fur  ce  même  fonde- 
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-nient ,  toutes  les  autres  tribus  6c  toutes  les 
autres  familles  auroient-clles  fouflerr  que 
la  tribu  de  Lcvi  ôc  la  race  J'Aaron  b'attri- 
bualîcnt  tourcs  les  prérogatives  attaclucs 
«u  Sacerdoce  ôc  à  la  charge  de  Grand- 
Prctre  ? 

11  n'y  a  pas  moins  d'abfurditc  dans  l'au- 
tre fjppolltion  ,  qui  eft  ,  que  la  Loi  ayant 
été  donnée  par  Âloïfe  de  vive  voix  ,  aie 
été   confervce  quelque  temps  parmi  les 
Juifs  par  une  fim pie  tradition  j  &:  qu'enfui- 
te  ceux  qui  l'ont  rédigée  par  écrit ,  y  aient 
ajouté  tous  ces  prodiges.  Car  outre  que  ce 
feroit  déjà  nnecfpecc  dennracle  ,  6c  bien 
difficile  à  fauver  ,  que  ce  peuple  eût  reçu 
une  Loi  aulli  gcnanre  6c  aulii  féverc  que 
celle-là,  d'un  homme  qui  n'eût  r'^Çn  tait 
d'extraordinaire,  comment  fe  pourrorf-il 
que  Moi'fe ,  qui  avoit  fans  doute  TuTage  de 
l'Ecriture  ,  eut  omis  une  chofe  fi  elTentiel- 
le,  6c  n'eut  pas  laiffé  par  écrit  une  Loi  qui 
contenoic  tant  d'obfcrvnnces,  tant  de  cé- 
rémonies ,  tant  de  réglemens  ,  qu'il  étoic 
nécelTaire  de  l'avoir  toujours  préfente  *• 
l'efprit ,  pour  n'y  pas  rriânquer  en  quel- 
que point  ? 

Aulli  apprenons-nous  de  ce  Livre  mê- 
me ,  que  Moife  n^y  a  pas  manqué.  Moïfe ^ 
cfl-il  dit ,  écrivit  cette  Loi  ,  &  la  donna 
aux  Prêtres  ,  enjans  de  Lévi  ,  <S'  ilordon^ 
'fia  qu'elle  Jeroit  lue  tous  ltsjej>c  ans  à  la 
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Jête  des  Tabernacles,  Ec  il  y  eft  me  me  die 
en  je  ne  fais  combien  d'endroits, que  Dieu 
ordonnoit  âjVîoïfe  de  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  lui  prefcrivoit  fur  la  montagne.  Si 
les  Juifs  avoient  donc  reçu  cette  Loi  de 
lui  feulement  de  vive  voix  ,  comment 
auroient-ils  pu  recevoir  un  Livre  qui  au- 
roit  contenu  un  menfonge  (i  groiîier  &  iî 
évident,  &  qui  auroit^orté  un  ordre  de 
Dieu  exprès  ,  à  quoi  leur  Légiflateur  au- 
roit  manqué  ? 

Cette  même  ordonnance  de  lire  la  Loi 
tous  les  fept  ans  dans  la  fcte  des  Taberna- 
cles ,  comme  ayant  été  donnée  par  Moï fe , 
fait  encore  voir  qu'il  ne  fe  peut  qu'elle 
ait  été  changée,  ni  altérée  :  car  il  auroit  été 
impoffible  que  ces  changemens  ne'tuflent 
"découverts  ;  ou  que  Tétant,  ils  fuifenc 
foufferts  par  un  peuple  attaché  â  cette  Loi , 
6c  dont  l'attachement  étoit  fondé  fur  ce 
qu'il  la  croyoit  divine  6c  écrite  par  Moïfe, 
Outre  que  ces  prodiges  étant  affez  de  na- 
ture à  fauter  aux  yeux  ,  étant  répandus 
par  tous  les  Livres ,  rép.çrés  en  divers  en- 
droits 5  liés  avec  les  principaux  événe- 
mens ,  il  auroit  fallu  faire  un  nouveau 
Livre  pour  les  ajouter,  &  non  pas  am- 
plement en  altérer  im  qui  fut  déjà  reçu. 

Il  faut  donc  encore  revenir  à  cette  pré- 
tendue gloire  de  U  nation ,  2c  foutenif 
que  les  Juifs  ont  foufFert  fans  peine  cette 
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falfification ,  &  qu'ils  ont  même  ctc  bien 
aifes  qu'on  ajoutât  tous  ces  miracles  a 
leur  Loi  ,  ôc  qu'on  en  compolat  leur  hif- 
toire. 

Cela  pourroit  avoir  quelque  couleur  , 
s'il  ne  s'agllFuit  que  d'une  chore  politique. 
On  a  bien  pu  dire  aux  Romains,  par  exem- 
ple ,  qu'ils  defcendoient  d'Ence  ,  ôc  peiit- 
ctre  que  les  François  foufîriroient  qu'on 
les  fît  venir  des  Troyens.  Ce  font  des  cho- 
ies qui  donnent  dans  la  vue  de  certaines 
gens,  fans  que  perfonne  ait  intérêt  de  s'y 
oppofer ,  <5c  qui  n'en  choquent  point  d'au- 
tres établies  de  tout  temps,  &  qui  foienc 
regardées  comme  les  feules  importantes. 
Mais  a  l'égard  des  Juifs  ,  ces  gens  li  atta- 
chés à  leur  Religion  ,  (i  hdeles  dans  leurs 
moindres  traditions ,  &  à  qui  le  menfonge 
étoit  fi  févércment  défendu  j  cette  fuppo- 
fition  eft  entièrement  fans  apparence. 

Car  je  ne  crois  pas  que  la  hardienfe  de 
nier  puilfe  aller  jufqu'a  combattre  tout  ce 
qu'on  a  do  preuves  du  zèle  des  Juifs  pour 
leur  Religion  ;  puifque  aujourd'hui  même 
ils  ont  encore  tant  de  vénération  pour  cette 
Loi ,  qu'après  plus  de  feize  cens  ans  qu'il 
y  a  qu'ils  font  difperfés,  &  qu'ils  ne  voient 
nul  etfet  de  ce  qui  leur  étoit  promis ,  ils 
l'obfervent  encore  avec  la  même  exadli- 
tude  que  dms  les  premiers  temps  à  peu 
près,  èc  attendent  toujours  l'effet  de  ces 
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promefTes.  Quelle  apparence  donc  qu'ils 
ealfent  lailTé  confondre  ce  qu'ils  regar- 
doient  comme  la  propre  parole  de  Dieu , 
avec  cette  effroyable  quantité  de  men- 
fonges ,  en  fe  rendant  indignes  par-là  de 
fa  protedbion  ,  &  s'expofant  a  être  con- 
vaincus d'impoftures  par  leurs  voilms  ? 
N'écoit-ce  pas  hazarder  de  tout  perdre  , 
pour  ne  rien  gagner  ? 

Il  n'en  faudroitpas  davantage  pour  con- 
vaincre tout  homme  de  bon  fens  &  de 
bonne  foi.  Mais  Ci  l'on  vouloit  encore  in- 
fider  fur  l'amour  des  Juifs  pour  leur  na- 
tion ,  de  prétendre  que  l'envie  de  fe  faire 
admirer  les  a  pu  porter  à  cette  fourberie; 
voyons  fi  ce  n'étoit  point  tout  le  contraire, 
ôc  s'il  y  a  la  moindre  apparence  qu'ils 
cruiïent  pouvoir  fe  rendre  recomman- 
dables  par  les  chofes  qui  font  rapportées 
dans  ce  Livre ,  qui  paroilTenr  fî  honteufes 
à  la  nation  en  général  -,  &c  quand  tout  au- 
roitéré  a  l'avantage  du  public  ,  voyons  s'il 
eft  croyable  que  des  particuliers  de  des  ra- 
ces entières  s'y  fiiliènt  volontairement 
facriiiées ,  vu  fur-tout  que  rien  ne  les  gê- 
noit ,  &  que  n'ayant,  qu'à  inventer  ,  il 
ctoir  à  leur  choix  de  prendre  quelle  voie 
ils  anroient  voulu ,  &  de  fauver  les  inté- 
rêts de  tout  le  monde  ,  fins  exciter  :ant  de 
gens  à  découvrir  leur  impollure. 

Quand  ils  n'auroient  dit  que  ce  qui  pou- 


DES    LiVRHS    DE    Moïsi.     4II 

Volt  leur  hiirc  honneur,  connue  ces  î^rands 
miracles  qui  marquent  une  protection  de 
Dieu  fi  particulière  ,  n'ctoic-ce  point  plus 
qu'il  ne  leur  en  hilloit ,  fans  inventer  des 
cliofes  où  tant  de  gens  avoieiit  intérêt  de 
s'oppofer ,  &  d'autres  qui  font  encore  pa- 
roîrre  cette  nation  fi  digne  de  mépris  ? 

Qu*y  a-t-il  de  plus  miférable  ,    par 
exemple  ,  que  la  crainte  ôc  les  murmures 
de  ce  peuple ,  pour  les  eaux  ameres ,  pour 
le  défaut  de  vivres ,  éc  pour  la  foif  qu'ils 
foufîrirent  en  Raphidim  ?  A  peine  font- 
ils  fortis  d'Egypte,  qu'ils  percienc  la  mé- 
moire de  tout  ce  qu'ils  veulent  perfuadcr 
que  leur  Dieu  y  avoir  hiitpour  eux.  Ilsfe 
croient  abandonnés  ôc  traliis  ;  ôc  criant 
qu'on  les  a  méchamment  tirés  d'un  pays  oii 
ils  étoient  à  leur  aife ,  quoiqu'ils  y  fufTent 
captifs,  pour  les  fiire  périr  dans  les  dé- 
ferts ,  ils  doutent  du  pouvoir  ou  de  lapro- 
te(ftion  deceDieu,quis'écoit  fihauLcn^cnc 
déclaré  pour  eux ,  &  font  fur  le  point  defe 
révoltercontrecet  homme  qu'ils  croyoienc 
choifi  de  Dieu  pour  leur  délivrance.  N'efl- 
ce  pas  la  plus  honteufe  &:  la  plus  grande 
foiblefle  qu'on  puifle  s'imaginer  ?  N'elt- 
ce  pas  le  comble  de  l'ingratitude  ,  Se  pour 
leur  Dieu,&  pour  leur  conducteur?  Qu'au- 
Toient  pu  inventer  de  plus  déshonorant 
pour  eux  leurs  plus  cruels  ennemis  ?  de  qui 
pourroic  s'imaginer  que  pour  fe  rendre 
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confidé râbles  dans  tout  l'Univers ,  &  fe 
faire  croire  le  peuple  bien-aimé  de  Dieu , 
ils  fe  fulfenc  avifés  de  fe  peindre  Ci  lé- 
gers ,  Cl  infidèles  ,  Ci  grofliers ,  que  pen^ 
danc  quarante  ans  qu'ils  ne  vivo'enr ,  di-. 
fent-ils ,  que  d'une  nourriture  defcendue 
du  ciel  5  à  peine  fe  palToit-il  un  jour  qu'ors 
ne  les  enrendit  crier  comme  des  enfans  , 
de  qu'ils  ne  fouhaitalTent  avec  larmes  d'ê^ 
tre  encore  efclaves  en  Egypte ,  pour  fe 
remplir  d'oignons  &  de  poireaux  ? 

Il  faudroit  copier  tous  les  Livres  de 
MoiTe,  pour  rapporter  toutes  les  initdé* 
lités  de  tous  les  égaremens  de  ce  peuple  ; 
car  on  n'y  voit  prefque  autre  chofe.  Il 
femble  qu'ils  euHent  pris  à  tâche  de  faire 
aller  leurs  crimes  de  pair  avec  les  grâces 
de  leur  Dieu.  11  n'y  avoir  prefque  pas  une 
occafion  où  ils  ne  fe  révoltafîent  contre 
leur  condudleur ,  &c  à  peine  étoient-ils 
fqrtis  d'un  châtiment,  qu'ils  s'en  attiroienu 
un  autre  ,  fans  que  rien  pût  empêcher  ce 
peuple  indifciplinable  de  tomber  fans 
celfe  dans  les  mcmes  crimes  j  ni  l'exemple 
de  ces  vingt-trois  mille  hommes  que  les 
enfans  de  Lévi  tuèrent  par  l'ordre  de 
Moïfe  ,  pour  les  punir  de  leur  idolâtrie  ; 
ni  ce  feu  qui  dévora  près  de  quinze  mille 
fédicieux  j  ni  CQZze  plaie  effroyable  des 
ferpens  ardens  ;  ni  cette  terrible  punition 
que  Moïfe  fit  du  commerce  qu'ils  eurent 
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nvcc  les  hlles  des  Madianites,  qui  coûta 
la  vie  à  rous  les  ChcFs  ,  Ôc  à  vingt- quatre 
mille  du  peuple. 

Mais ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  que 

eut- on    voir  de  plus  étrange  &  de  plus 

lonteux  à  leur  mémoire  ,  que  cette  ré- 
volte générale  qui  arriva  lorfque  MoiTe 
croit  liir  la  montagne  deSinai ,  6c  que  ces 
forcenés  conrraienirent  Aaron  de  leur 
raire  un  veau  d  or  ,  6c  d  v  incriher  comme 
à  leur  Dieu  ?  Qu'on  pefe  bien  routes  les 
circonll.inces  de  cette  adion  ,  êc  Ton  verra 
fans  doute  qt^un  peuple  qui  s  efl  dit  ca- 
pable d'y  tomber ,  s'eft  en  même- temps 
convaincu  de  tous  les  vices  à  la  fois ,  ÔC 
fur-tout  de  focrife  &  d'extravagance.  Ils 
fe  difent  tirés  d'une  terre  ennemie  par  les 
plus  grandes  ôc  les  plus  inconcevables 
merveilles  qu'on  puilfe  s'imaginer  ;  en 
forte  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  moment  dans 
toute  leur  hiiîoire  ,  qui  ne  porte  une  mar- 
que vifible  du  bras  tout-puiiîant  de  leur 
1  )ieu.  Ce  Dieu  leur  pardonne  tous  leurs 
murmures  de  toutes  leurs  iniidélités;  &c 
au  lieu  de  punir  leur  défiance,  il  leur 
fait  trouver  des  vivres  6c  de  l'eau  où  ja- 
mais il  n'y  en  avoit  eu  ,  6c  fatisfait  juf- 

u'aux  plus  bas  6c  plus  grofliers  de  leurs 

élirs. 

Cependant ,  dans  le  temps  qu'ils  favent 
que  leurLibératcur  ik  leur  guide  efl:  fur  la 
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montagne  avec  ce  même  Dieu,  pour  en  re- 
cevoir les  ordres  pour  leur  conduite,  une 
terreur  panique  &  ridicule  les  faifit  :  ils 
s'impatientent  du  retardement  de  Moïfe , 
ôc  ,  fans  favoir  pour  quoi ,  demandent  un 
Dieu  à  Aaron  :  ils  le  forcent  de  fondre  un 
veau  d'or  qu'ils  dreffent  fur  un  autel  ;  ils 
l'appellent  le  Dieu  qui  les  a  tirés  de  l'E- 
gypte ,  (^rendent  à  certeplaifante  divini- 
té ,  faite  de  boucles  d'oreilles  &  de  braf- 
felets  ,  les  même  acliions  de  grâces  &  les 
mêmes  honneurs  qu'ils  dévoient  ôc  qu'ils 
nvoient  déjà  fi  fouvent  rendus  au  vrai 
Dieu  ,  Créateur  du  Ciel  &  de  la  terre  , 
qui  les  avoir  choiiis  feuls  entre  les  hom- 
mes pour  fes  favoris. 

En  vérité ,  il  faut  avoir  perdu  le  bon 
fens  3  pour  s'imaginer  que  ce  peuple  ûit 
fouifert qu'on  ajoutât  cet  événement  a  fon 
hiftoire,  ôc  qu'il  Tait  fait  pour  attirer  l'ad- 
miration des  autres  peuples.  Ont-ils  pu 
s'imaginer  que  leur  gloire  étoit  irnupar- 
faite  fans  cela  ?  N'eft-ce  pas  au  contraire 
une  infamie  que  rien  n'eft  capable  de 
laver ,  ôc  dont  la  poftérité  leur  fera  des 
reproches  éternels?  &c  n'eft-ce  pas  plutôt 
un  des  plus  grands  miracles  du  monde , 
que  cette  aétion  ait  pu  pafTer  jufqu'à  nous, 
ôc  que  cette  nation  entière  n'ait  pas  fait 
toutes  fortes  d'efforts  pour  en  abolir  la  mé- 
moire 3  bien  loin  de  l'inventer  contre  foi- 
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MKHic  ,  6c  de  fouffrir  qu'on  ajomâtd  tant 
de  choies  ,  qui  les  auroicnr  allez  fait  ad- 
mirer ,  un  cvcncnicnr  qui  les  couvre  d'i- 
gnominie pour  réternicc  ? 

Aulli  voyons-nous  que  Jofepli ,  qui  mc- 
nageoir  tout  aurrcment  les  intcrcts  de  fa 
lîation  ,  a  mieux  aime  s'expofer  aux  repro- 
ches d'avoir  violé  lesloixde  rhilloire,en 
fupprimant  ce  crime  public  commis  par 
les  Juifs  dans  le  défère ,  que  de  les  expo- 
fer  au  mépris  de  tout  le  monde ,  en  le  rap- 
portant. 

Comment  fe  pourroit-il  encore  qu'on 
eût  ajoute  d  cette  hiftoire  la  révolte  de  Co* 
ré  ,  (i  injurieufe  à  toute  fa  poftérité  ?  N'y 
a  voit-il  point  quelque  fujet  de  craindre 
que  quelqu'un  de  fa  famille  ,  pour  la  laver 
cfe  cette  tache ,  n'en  découvrit  la  fauiTeté  ? 
Pourquoi  falloit-il  que  ce  fût  ceux-là  plu- 
tôt que  d'autres ,  qui  fe  chargeaffent  de 
c^tte  infamie  ?  A  voit-on  tiré  au  fort  pour 
cela  ?  Etoit-ce  une  ciiofe  dont  on  ne  put 
fc  pafTer?  &C  n'eft-il  pas  vifibleque  fi  c'a- 
voit  Clé  une  fiction  ,  toute  la  race  en  corps 
s'y  feroit  oppofce ,  ik  auroit  prié  les  au- 
teurs de  cette  fable  de  chercher  d'autres 
embellilTemens  à  leur  hilloire?  Mais  Ci 
l'on  confidere  les  dernières  paroles  de 
Moïfe,  qui  charge  ce  peuple  de  tant  de 
mélédidions ,  qui  les  menace  de  tant  de 
calamités,  6:  qui  après  leur  avoir  rcpro-» 
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ché  toutes  leurs  iniidélités ,  leur  déclare 
encore  qu'ils  en  commettront  de  nou- 
velles 5  Ôc  que  pour  punition  ils  tombe- 
ront dans  des  malheurs  fans  reffource  ^ 
qu'ils  fe  verront  accables  d'ennemis ,  de 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  jufqu'à 
manger  leurs  propres  enfans  j  qu'ils  ver- 
ront leurs  villes  détruites ,  leurs  femmes 
Se  leurs  filles  violées ,  Se  leurs  facrifices 
abolis  ;  de  qu'enfin  ils  feront  emmenés 
captifs ,  êc  difperfés  par  toute  la  terre , 
pour  être  en  mépris  de  en  abomination  aux 
autres  peuples:  fi  l'on  confidere,  dis-je  , 
tout  cela ,  je  ne  fais  ce  qu'il  faut  être  , 
pour  s'imaginer  que  ce  peuple  ait  pu  conf» 
pirer  avec  qui  que  ce  fut  qui  les  auroit  fi 
cruellement  ofFenfés. 

Mais  il  eft  fur-tour  à  remarquer  que  ce 
ne  font  pas  la  feulement  des  difcours  d'un 
homme  qui  veut  intimider  fes  feCtateurs  , 
ôc  de  fimples  menaces  de  malheurs  qui 
ne  duflent  arriver  aux  Juifs  qu'au  cas 
qu'ils  manquaifent  à  leur  Loi.  Si  elles  pa- 
roiffent  conditionnelles  en  quelques  en- 
droits, ce  font  en  d'autres  des  Prophéties 
pofitives ,  qui  portent  qu'ils  manqueront 
effedivement  a  cette  Loi ,  comme  ils  l'ont 
fait ,  ôc  que  tous  ces  malheurs  fondront 
fur  eux  ,  comme  il  eft  en  effet  arrivé. 
Quelle  apparence  donc  que  les  Juifs  aient 
été  aflez  fimples ,  ou  plutôt  affez  iafeufés^ 


©ES  Livres  de  Mqïse.  417 
pour  fourtrir  qu'on  ajoutât  à  leur  hiftoire 
des  Pioplictics  de  cctrc  nature ,  «S:  qu'en 
vue  de  la  gloire  de  leur  nation  ils  aient 
pu  Lonfentir  à  une  chofe  qui  ne  pouvoir 
jamais  tourner  qu'à  leur  honte  &  ileurin- 
fauiic  ?  Car  pouvoient-ils  ne  point  voir 
que  ,  fi  ces  prcdi(flions  fe  trouvoient  fauf- 
fcs  ,   leur  Religion  palloit  pour  une  im- 

{)oilure  ,  Se  ils  perdoient  intailhblenienc 
a  réputation  qu'ils  auroient  pu  acquérir 
par  tout  le  relie  ;  ou  que  ,  s'ils  tomboient 
etlcC^ivement  dans  ces  malheurs,  ils  paf- 
foientpour  les  plusméchans  des  hommes, 
&c  ne  dévoient  attendre ,  au  lieu  de  conTo- 
lation  ,  que  les  reproches  de  toute  la  terre , 
d'être  tombés  dans  des  calamités  dont  ils 
avoienr  été  avertis,  &c  de  n'y  être  tombés 
que  pour  avoir  attiré  fur  eux  l'indignation 
de  leur  Dieu ,  en  violant  ù  loi  ? 

Ainfi  donc  ,  quelque  licence  que  l'on 
donne  à  l'imagination ,  elle  ne  fauroit  pro- 
duire que  des  chimères.  Moïfe  n'a  point 
abulé  les  Juifs ,  il  n'en  a  pu  avoir  le  deC- 
fein  ;  &  quand  il  l'auroit  pu  ,  il  n'étoit  pas 
pollible  qu'il  y  réullit  par  les  voies  qu'il 
a  prifes.  Lqs  Juifs  n'ont  point  été  non 
plus  de  concert  avec  lui  ,  pour  impofer 
à  leur  poftérité ,  Ôc  1  toutes  les  autres  na- 
tions. Ce  n'a  point  été  un  no^avcau  venu 
qui  fe  foit  fervi ,  pour  leur  en  faire  ac- 
croire 3  de  c:  qu'il  a  trouve  établi  parmi 
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eux,  ou  par  tradition  ,  ou  par  écrit  :  ôc'iî 
eft  aufli  peu  pofîible  que  les  Juifs  aient 
trempé  dans  cette  impofture  avec  un  autre 
qu'avec  Moife. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  que  l'on 
peut  dire  fur  ce  grand  fujet  :  car  il  ne  faut 
pas  s  imaginer  qu  on  puiile  epuiler  les 
preuves  que  ce  Livre  nous  fournit  de  fa 
vérité  :  plus  on  le  médire  ,  plus  on  en 
trouve  :  c'eft  une  fource  inépuifable  de 
lumières ,  ôc  fans  même  que  l'on  fe  mette 
en  peine  de  les  développer,  on  ne  laifle 
pas  de  fentir  que  le  langage  de  ce  Livre 
n'eft  point  celui  des  hommes ,  ni  une  pro- 
duélion  de  leur  efprit  j  que  rien  n'eft  plus 
éloigné  des  voies  ,  non-feulement  des 
impofteurs  de  des  fourbes ,  mais  auiîi  de 
celle  de  prudens  de  des  fages  du  monde  ; 
que  c'eft  un  caraélere  tout  particulier  6c 
tout  différent  de  celui  des  hommes  qui 
agifTcnt  par  leur  propre  efprit  ;  8c  que 
l'on  n'y  voit ,  ni  les  payions  communes  , 
ni  les  intérêts  ordinaires  ,  ni  les  vues  de 
prudence  ôc  de  prévoyance  qu'on  remar- 
que dans  les  autres  :  &  enfin  qu'il  efl  im- 
poffible  de  fe  dépouiller  de  l'homme  au 
point  qu'il  le  faudroit  pour  produire  ua 
tel  ouvrage  ,  où  l'homme  paroîtfi  peu. 

Cependant  ce  Livre  eft,  nous  l'avons, 
êc  ce  n'efl  point  le  hazardqui  l'a  fait,  il 
a  été,,  de  il  efl  encore  le  plus  grand  objer 
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C|u'il  y  air  jamais  eu  daiis  le  monde.  Pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans ,  le  peuple  de 
la  terre  le  plus  rmf;ulier  y  a  été  tellement 
nttachc  ,  qu'il  ne  l'a  pas  perdu  de  vue.  Des 
mains  de  ce  peuple  ,  il  palfe  en  celles  des 
Chrétiens  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'il  fe  répand 
par  tout  l'univers  j  ôc  au  bout  de  feize 
cens  ans ,  ces  deux  peuples ,  irréconcilia- 
blement  ennemis  ,  le  regardent  encore 
avec  la  nicme  vénération  ,  s'en  difputent 
l'intelligence  l'un  à  l'autre  ,  ôc  y  trouvent, 
également  le  titre  original  du  droit  qu'ils 
prétendent  à  l'héritagedu  ciel  ,&  où  cha- 
cun d'eux  croit  que  le  rcfte  des  hommes 
n'a  point  de  part. 

Qui  ofera  donc  dire  qu'il  lui  foit  per- 
mis de  ne  pas  prendre  parti  dans  une  ren- 
contre de  cette  importance ,  &:  qui  peut 
mcme  s'en  empêcher,  6c  lailfer  li  ce  Li- 
vre pour  ce  qu'il  eft ,  fans  fe  mettre  en 
peine  ,  s'il  eft  vrai  ou  faux  ,  comme  une 
chofe  dont  la  vérité  fut  impciiérrable  & 
indiflcrenre?  ou  qui  fera  alfez  hardi  pour 
aller  tcte  bailTée  contre  cette  abondance 
de  vérités  de  de  lumières  ;  de  ,  fans  autre 
appui  que  fon  caprice  &:  (à  miférable  rai- 
fon  ,  décider  ,  du  fond  de  ce  cachot  où  la 
nature  l'a  relégué  ,  qu'il  n'y  a  point  d'être 
dcins  le  refte  de  l'Lhiivers ,  qui  puilfe  opé- 
rer tant  de  merveilles ,  ôc  que  ce  font  au- 
tant de  fables  6c  de  vifions  ? 

Svj 


410  Discours  sur  les  Preuves 

Mais  ce  qui  fait  que  quelques  gens  ne 
font  pas  touchés  de  cqs  preuves,  qui  font 
il  fenfibles  à  d'autres  ,  c'eft  que  leur  inté- 
rêt ôc  leurs  pafîions  les  occupent  fi  fort, 
qu'ils  ne  voient  qu'à  demi  tout  le  refte. 
Voilà  la  véritable  fource  des  doutes  que 
l'on  forme  contre  la  Religion  ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  en  effet  de  il  contraire  aux  paf- 
fions  que  la  vie  qu'elle  nous  commande  : 
de  ainfi  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
qu'elles  s'oppofent  à  une  chofe  qui  les  at- 
taque directement ,  &  qui  ne  peut  s'éta- 
blir que  par  leurruine» 

Cela  peut  bien  arriver  à  cet  égard ,  puii^ 
qu'on  le  voit  même  dans  les  chofes  natu- 
relles. Et  C\  quelquefois  la  fimple  imagi- 
nation d'un  événement  qu'on  n'aimeroit 
pas  5  quoiqu'il  y  ait  impoiîibilité  qu'il  ar- 
rive, fait  agir  comme  fi  l'on  doutoit  en 
effet ,  lorfqu'en  effet  on  ne  fauroit  dou- 
ter ;  combien  l'abandonnement  néceffaire 
de  ce  qu'on  a  au  monde  de  plus  cher  &  de 
plus  fenfible  efl-il  plus  capable  d'aveu- 
gler ,  &  de  faire  douter  d'une  chofe  à  la 
créance  de  laquelle  le  cœur  ne  doit  pas 
moins  contribuer  que  l'efprir  ! 

On  connoît ,  par  exemple,  une  per- 
ibnne  de  grand  efprit  &  de  grand  fens, 
mais  tellement  frappé  de  l'horreur  de  la 
mort ,  que  quelqu'un  lui  ayant  un  jour 
demandé  fi  elle  ne  parieroit  pas  bien  fa 
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Vie, qu'il  y  a  une  ville  qu'on  appelle  Rome, 
pour  peu  qu'il  y  eùci  gagner ,  elle  rcpon- 
diz  franchenienr  que  non.  Ce  doute  ne 
lui  croit  allurcment  jamais  venu;  «S:  quel- 
que autre  propofition  qu'on  lui  eut  pu 
faire  ll-denus ,  il  ne  lui  eut  pas  été  poiîi- 
ble  d'héliter  tant  foit  peu  :  mais  du  mo- 
ment que  cette  idée  Je  la  mort  fe  pré- 
fenta  à  Ion  efprit ,  elle  l  occupa  tour  en- 
tier. Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'évidence  , 
qu'il  étoifimpoflible  que  Rome  ne  fût  pas, 
s'évanouit  :  ôc  s'il  ne  lui  vint  un  doute 
formé  que  tour  ce  qu'on  en  a  dir  peut  erre 
faux  ,  il  fe  palla  du  moins  quelque  chofe 
dans  fa  tête  ,  ou  plurot  dans  Ion  cœur ,  qui 
la  fit  agir  comme  fi  elle  en  eut  eftedive- 
mcnt  douté. 

Je  fais  bien  que  perfonne  ne  veut  avouer 
que  l'attache  au  plailir ,  ni  l'amour  de 
la  vie,  le  puiife  aveugler  a  ce  point-là  , 
&:  que  chacun  prétend  que  fes  doutes 
font  trcs-fmceres ,  ôc  que  la  répugnance 
qu'il  a  à  croire  les  chofes  de  la  Religion  , 
ne  vient  que  de  fon  efprit.  Il  n'eil  pas 
me  me  bon  de  prelferles  gens  fur  ce  point, 
puifque  aulll  -  bien  ne  fliuroit-on  leur 
faire  voir  dans  leur  cœur  ce  qu'ils  n'y 
voient  pas  d'eux-mêmes.  Car  il  n'en  eil 
pas  des  mouvemens  du  cœur  comme  de 
ceuxdel'efprit  :ceux  cife  font, ou  par  pro- 
grès, eu  par  une  certaine  lumicrc  vive, qui 
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nous  fait  prendre  nos  réfolutions ,  &  qui 
nous  porre  à  agir  j  &  il  n'eft  paspoffible 
que  cela  nous  foit  inconnu  ,  Se  que  nous 
ne  le  fenrions  :  mais  pour  ce  que  l'on  faic 
par  la  pente  du  cœur ,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  en  foit  de  même.  Ce  font  de  cer- 
tains relTorts  cachés  6c  nés  avec  nous , 
qui  nous  portent  aux  chofes  fans  progrès 
deraifonnement,  de  prefquefansconnoif- 
fance.  Et  delà  vient  qu'à  moins  que  d'y 
avoir  bien  fait  des  réflexions ,  &  de  s'y 
être  accoutumé  de  bonne  heure ,  il  elt 
comme  impoflible  de  ne  pas  s'y^tromper  ; 
le  cœur  5  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  fe  con- 
fondant tellement  avec  la  raifon  ,  ou  plu- 
tôt fe  rendant  (i  fort  le  maître  ,  qu'il  eft 
le  principe  de  toutes  les  actions ,  fans 
qu'on  s'apperçoive  prefque  qu'il  y  ait  de 
part. 

Aiaisque  ceux  qui  doutent ,  reconnoii^ 
fent  au  moins  qu'ils  ne  font  pas  tout  ce 
qu'ils  pourroient  pour  s'éclaiicir  :  ce  qui 
ne  peut  venir  que  de  la  volonté.  Ils  en 
tomberont  aifément  d'accord ,  pour  peu 
qu'ils  foient  linceres  ;  puifqu'ils  ne  fau-^ 
roient  nier  que  toute  la  vie  ne  doive  être 
employée  a  la  recherche  d'une  vérité  il 
importante  *,  au  lieu  qu'ils  y  ont  à  peine 
fongé  quelques  momens ,  &  que  de  toutes 
les  chofes  du  monde  c'cll  peut-être  celle 
à  quoi  ils  ont  le  moins  f.iit  de  réflexion. 
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Quand  on  aura  obtenu  d'eux  cette  vo- 
loiuc  iînccrc  de  s'appliquer  rérieufemcnt 
aux  preuves  de  la  Religion  ,  il  ne  fera  pas 
difficile  d'en  poulFer  l'évidence  encore 
plus  loin  ,  en  prenant  la  voie  que  nous 
avons  marquée.  Car  outre  celle  de  Kiit , 
dont  nous  avons  donné  un  elfai  dans  ce  dif- 
cours ,  il  y  en  a  encore  une  inhnité  qui  dé- 
pendent du  fentiment,  ôc  qui  fe  préfencenc 
en  foule  lorfqu'on  lit  l'Ecriture  avec  ap- 
plication. Ce  font  même  celles-là  qui  mé- 
ritent principalement  qu'on  s'y  attache  , 
parce  qu'elles  ont  ceravantage  ,  qu'en  per- 
fuadant  la  vérité  ,  elles  la  font  encore  ai- 
mer y  fans  quoi  tout  eft  inutile.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  que  peu  de  gens  qui  aient  ce 
qu'il  fr.ut  pour  en  être  touchés ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  certain  goût  de  vérité  ^c  une 
droiture  de  cœur ,  qui  ne  fe  rencontrent 
que  rarement.  Mais  il  faut  au  moins  ef- 
fayer  de  les  donner  aux  autres,  ôc  de  ré- 
veiller en  eux  ce  fentiment ,  qui  doit  re- 
vivre rot  ou  tard  ,  s'ils  ont  a  croire  d'une 
manière  qui  leur  ferve. 
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APPROBATION 

des  Docieurs, 

NO  u  s  rouffignés ,  Dodcurs  en  Théologie  de 
la  Faculré  de  Paris,  reconnoillons  que  nous 
avons  lu  un  petit  Ouvrage ,  qui  a  pour  titre ,  Dif- 
cours  jur  les  Preuves  des  Livres  de  Moïfe,  Tous 
ceux  qui  le  lironr  en  recevront  beaucoup  d'avanta- 
ge &  de  fatisfadiion  :  car  encore  que  la  Foi  fulràfc 
auChiccien  pour  éclairer  Ton  clprit  ,  &  le  perfua- 
der  des  vérités  que  Dieu  a  eu  la  bonté  de  lui  faire 
connoître  5  quand  les  raifons  de  croire  fe  trouvent 
jointes  à  cette  Foi  ,  &  qu'on  eft  porté  par  des  té- 
moignages évidens  ,  &:recevables  par  eux-mêmes, 
à  recevoir  le  vérités  révélées ,  il  fe  forme  une  lu- 
mière dans  rame,qui  la  remplit  de  joie  &  de  paix: 
Deus  autem  folatii  repleat  vos  omni  gaudïo  ô'pace 
in  credendo.  C'çft  ce  qui  arrivera  fans  doute  a  celui 
qui  lira  ce  petit  Ouvrage  dans  le  deffein  de  s'inf- 
traire  j  puifqu'ii  trouvera  Ihiftoire  de  Moifc,  fon 
gouvernement,  fes  miracles  ,  fes  livres  ,  &c.  éta- 
blis avec  tant  d'évidence,  &  tout  cela,  pr.r  rapport 
à  Jesus-Christ  notre  d'vin  Médiateur  ,  que  ces 
feules  preuves  feroienc  capables  de  le  convaincre, 
quand  même  la  Foi  divine  ne  le  détermineroit  pas. 
C'ell  le  jugement  que  nous  avons  porté  de  ce  petit 
Ouvrage,  qui  ne  contient  aucune  propofîuon 
contraire  à  la  Foi  Catholique  &  aux  bonnes 
moeurs.  A  Paris  le  premier  de  Mai  1^71. 

Le  Vaillant,  Curé  de  faint  Chriftophe. 
G  R  I  N  E  T  ,  Curé  de  famt  Benoît. 
M  A  R  L  I  N  ,  Curé  de  faint  Euftache. 

L  A  B    E  É. 

Petitpied. 

T.    R  0  U  L  A  N  D. 


DISCOURS, 

OU  L'ON  FAIT  VOIR 
QU'IL  Y  A 

DES  DÉMONSTRATIONS 

D'UNE  AUTRE  ESPECE, 

ET  AUSSI  CERTAINES 

qUE    CELLES 
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AVERTISSEMENT. 

LE  petit  Difcoiirsqui  fuit,  quoi- 
qu'il fe^it  trcs-im parfait ,  n*a  pas 
ctc  juge  indigne  dVtre  ajouté  aux 
Penfces  de  ^I.  Pafcal  ,  tant  parce 
qu^il  eft  dans  fcs  vues ,  que  par  la 
.grandeur  de  celles  qu'il  peut  don- 
ner. Quelque  vérité  qu'il  contienne, 
ce  n'eit  ,  à  dire  vrai ,  qu'une  idée  &: 
un  fouhait  ,  dont  l'exécution  cil 
bien  éloignée  &  bien  difficile.  Mais 
elle  n'cft  certainement  pas  impoili- 
ble  ;  &:  cela  fuffit  dans  une  matière 
comme  celle  dont  il  s'agit,  pour  por- 
ter &:  pour  obliger  peut-être  à  l'en- 
treprendre ceux  qui  fe  fentiroienc 
une  partie  de  ce  qu'il  faut  pour  cela. 
Quand  les  uns  ne  feroient  que  com- 
mencer 5  d'autre  pourroient  pour- 
fuivre;  chacun  y  ajouteroit  quelque 
chofe,  fclon  la  capacité;  &:  peut-être 
y  en  auroit-il  bientôt  aflez  ,  finou 
pour  démontrer  la  vérité  de  la  Reli- 
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gion  d'une  mdniere  aulîi  géométri- 
que ,  que  l'on  démontre  ^  par  exem-^ 
pie  qu'une  certaine  ligne  courbe 
peut  toujours  s'approcher  d'une  cer- 
taine droite  fans  la  toucher  jamais  , 
l'une  &  l'autre  étant  même  conti- 
nuées à  l'infini  ;  au  moins  pour  la 
prouver  avec  autant  de  conviction , 
&:  pour  laifler  plus  de  fatisfadion  ^ 
de  lumière  dans  l'efpric. 


DISCOURS, 

Oà  ton  fait  voir  quil y  a  des  Dé^ 
monjlrations  d'une  autre  efpece  , 
&  aujjl  certaines  que  celles  de  la 
Géométrie. 


A  plupart  des  plus  grandes 
certitudes  que  nous  ayons  ne 
font  fondées  que  fur  un  fort 

petit  nombre  cie  preuves,  qui 

leparccs  ne  font  pas  infaillibles ,  &  qui 
pourtant,  dans  certaines  circonftances , 
fe  fortihent  tellement  par  l'addition  de 
l'une  à  l'autre  ,  qu'il  y  en  a  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  condamner  d'extravagan- 
ce quiconque  y  rclilleroit  \  ôc  qu'il  n'y  a 
point   de  dcmonihation   dont  il  ne  tiic 

f'ius  aifc  de  fe  fliire  naître  le  doute  dans 
efprit. 

Que  la  ville  de  Londres ,  par  exemple , 
ait  ctc  brûlée  il  y  a  quelques  années  ,  il  eft 
certain  que  cela  n'eit  pas  plus  vrai  en  foi , 
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qu'il  etl  vrai  que  les  trois  angles  de  tout 
triangle  font  égaux  à  deux  droits  -,  mais 
celaeft  plus  vrai ,  pourainfi  dire ,  par  rap- 
port aux  hommes  en  général.  Que  chacun 
examine  là-defTus  5  s'il  lui  feroit  poflible 
de  fe  porter  à  en  douter ,  &  qu'il  voie  par 
quels  dégrés  il  a  acquis  cette  certitude, 
que  Ton  fent  bien  être  d'une  autre  nature  , 
éc  plus  intime  que  celle  qui  vient  des  dé- 
monilrations  j  ôc  tout  auiïi  pleine  que  fi 
l'on  avoit  vu  cet  incendie  de  {qs  propres 
yeux. 

Cependant,  combien  y  a-t-il  de  gens 
qui  n'ont  pas  ouï  parler  vingt  fois  de  cet 
embrafement  ?  La  première,  ils  auroienc 
peut-être  parié  égal  que  la  chofe  éroit  -, 
peut-être  double  contre  iimple  à  la  fé- 
conde j  mais  après  cela ,  qu'ils  y  fongent, 
ils  auroient  mis  cent  contre  un  a  la  troi- 
fieme;  à  la  quatrième  peut-être  maille;  Se 
enfin  leur  vie  à  la  dixième.  Car  cette  mul- 
tiplication cil:  encore  tout  autre  que  celles 
des  nombres ,  dont  l'addition  de  l'unité 
augmente  fi  terriblement  les  combinai- 
fons  j  commue  li  aux  yii'igt- quatre  lettres, 
par  exemple ,  on  en  ajoutoit  ime  ,  cela 
feroit  une  multiplication  effroyable  des 
mots  qu'on  en  pourroit  compofer.  Et  la 
raifon  en  efl  bien  claire  ;  car  à  quelque 
point  que  l'addition  d'un  nombre  puifîe 
porter  la  multiplication  ,  il  y  a  toujours 
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bien  loin  deU  à  l'inhni  ;  au  iicu  qite  de 
raurrecôrc,  des  la  troilîcinc  ou  féconde 
preuve,  félon  qu'elles  font  circonftan- 
ciccs ,  on  peut  arriver  A  l'infini ,  c  ell-a- 
dirc  ,  à  la  certitude  que  la  chofc  e(l. 

Ainli,  conime  un  homme  paiferoit  pour 
fou  ,  s'il  hc(itoic  tant  foir  peu  à  prendre  le 
parti  de  fe  lalifer  donner  la  mort ,  en  cas 
qu'avec  trois  des  on  fît  vingt  fois  de  fuite 
trois  lix,  ou  d'être  Empereur,  fi  Von  y 
manquoit  ;  il  y  auroic  inhnimenr  plus  d'ex- 
travagance à  douter  que  la  ville  de  Lon- 
dres ait  été  brûlée:  car  enfin,  il  eil  aifc 
d'aHigner  au  jufte  quel  eft  le  pari,  de  en 
combien  de  coups  on  peut  entreprendre 
de  hure  vingt  fois  de  fuite  trois  fix.  Mais 
j1  n'en  va  pas  ainii  des  preuves  qui  nous 
tonc  croire  cet  embrafemenr.  Ce  n'eil  pas 
une  chofe  allîgnable  :  &  tout  infinis  que 
font  les  nombres ,  il  n'y  en  a  point  qui  la 
puilfe  déterminer.  Nous  fentonsfort  bien 
que  cela  ell:  d'une  autre  nature,  &:  que 
nous  n'en  fommes  pas  moins  perfuadés 
que  des  premiers  principes. 

Car  à  quelque  degré  qu'on  puifTe  pouf- 
fer la  difii'culré  d'un  certain  hazard,  com- 
me, par  exemple,  de  faire  retrou'ver  du 
preinier  coup  A  un  aveugle  une  Oraifon 
deCicéron,  après  avoir' brouillé  \qs  ci- 
ractcres  qui  la  compofent,  ôc  qu',I  pren- 
dioit  l'un  après  l'autre  au  hazard  j  il  eft 
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certain  que  ,  quoique  cela  paroilTe  extra- 
vagant à  propofer,  un  homme  profond 
dans  la  ccnnoilfance  des  nombres  déter- 
minera au  Julie  ce  qu'il  y  a  à  parier  en 
cette  occalion-,  n'y  ayant  point  d'nripoiii- 
bilité  réelle  que  cela  ne  puifTe  arriver. 
Mais  pour  les  chofes  de  fait ,  elles  font 
rarement ,  ou  ne  font  pas.  Il  y  a  une  ville 
qu'on  appelle  Rome,  ou  il  n'y  en  a  point. 
La  ville  de  Londres  a  été  brûlée,  ou  elle 
ne  l'a  pas  été  :  il  n'y  a  point  de  pan  fur 

cela.  /.        r  ' 

Mais ,  dira  quelqu'un ,  fuppolons  qu  un 
homme  ait  effectivement  arrangé  ces  ca- 
raderes ,  de  qu'on  veuille  me  faire  paner 
fi,  oui  ou  non,  il  a  rencontré  cette  Oral- 
fon  de  Cicéron  ;  voilà  une  chofe  de  fait, 
&  d'un  fait  de  même  efpece  que  celui  de 
Rome  :  cependant  on  peut  déterminer  ce 
qui  doit  fe  parier.  Cela  eft  vrai  ;  mais 
c'eft  que  vous  n'avez  pas  vu  ce  qu'il  a 
trouvé  ;  car  alors  il  n'y  auroit  plus  de  pan  : 
vous  fauriez  furement  fi  l'Oraifon  y  eft, 
ou  n'y  eft  pas.  Il  en  eft  ainfi  de  Rome.  Les 
chofes  qui  nous  prouvent  qu'il  y  a  une 
ville  de  ce  nom-ld,  nous  l'ont  fait  voir, 
comme  fi  nous  y  avions  pafte  toute  notre 
vie.  Il  n'y  a  plus  à  parier. 

AufTi  la  certitude  qu'on  a  de  Rome  eft 
une  démonftration  en  fon  efpece-,  car  il 
y  en  a  de  plufieurs  fortes,  &c  où  l'on  ar- 


rive 
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rive  par  d'autres  voies  que  par  celles  de  la 
Gcomctrie,  Se  mcme  plus  convainquan- 
tes ,  quoiqu'on  n'en  voie  pas  le  progrès. 
Tour  ce  qui  ne  dépend  point  du  hazard  efk 
de  cette  nature  j  Se  il  eft  certain  qu'il  y  a 
des  chofes  où  ,  malgré  la  multiplicité  des 
combinaifons,  il  eiî  impollibie  d'arriver. 
Qu'on  prenne,  par  exemple,  un  homme 
fajis  efprit,  qu'on  le  mette  à  la  place  de 
Mr.  le  premier  Préiident,  Se  qu'on  lui  di- 
fc  de  faire  une  harangue  i  fera-t-il  polllble 
d'alîigner  ce  qu'il  y  a  à  parier  qu'il  ne  ren- 
contrera point  mot  pour  mot  la  dernière 
harangue  de  Mr.  le  premier  Prclident  ? 
Non ,  en  vérité.  Se  cela  vient  de  ce  que 
les  chofes  d'efprit  Se  de  penfée  ne  font 
point  de  la  nature  des  corps. 

Que  l'on  rencontre  une  Oraifon  de  Ci- 
céron ,  en  alTemblanr  au  hazard  des  ca- 
racleres  d'Imprimerie,  il  eft  vifible  que 
cela  fe  peut.  Ce  ne  font  que  des  alfembla- 
ges  de  corps ,  qui  font  polîibles  dans  l'in- 
nni.  Mais  de  rencontrer  une  harangue 
par  la  penfée ,  c'eft  tout  autre  chofe.  Car 
un  homme  ne  dit  jan.iais  rien  que  parce 
qu'il  le  veut  dire ,  6c  il  ne  peut  rien  vou- 
loir dire  que  ce  que  la  lumière  de  fon  ef- 
prit peut  lui  découvrir  :  ainfi  il  ne  voit 
que  félon  qu'il  en  a  plus  ou  moins  j  &:  il 
y  a  une  inhnité  de  chofes  où  il  eft  impof- 
iible  que  cette   lumière  particulière  de 
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chaque  elprir  puilTe  aller,  comme  il  y  ea 
a  une  inhaité  où  tout  ce  que  les  hommes 
enfemble  ont  de  lumière,  ne  fauroir at- 
teindre. Il  eft  donc  vifible  que  (i  cet  hom- 
me agiffoit  comme  une  machme,  il  ne 
feroit  pas  impolîible  que  le  hazard  le  me- 
nât à  cette  harangue,  &  le  pari  pourroit 
s'en  afligner.  Mais  de  ce  qu'il  penie ,  il  eft 
certain  que  jamais  il  ne  la  rencontrera  ,  ôc 
que  jamais  la  lumière  de  Ton  efprit ,  félon 
laquelle  il  faut  qu'il  marche  ,  ne  fauroit  le 
mener  de  ce  côté-là. 

On  dira  peut-être  que  cet  homme  peut 
vouloir  agir  comme  une  machine ,  ôc  pro- 
noncer feulement  des  mots ,  qui ,  ne  figni- 
fiant  rien  dans  fon  intention ,  peuvent  ex- 
primer les  penfees  de  Mr.  le  premier  Pré- 
lident.  Mais  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  être, 
parce  qu'il  eft  impolîible  qu'un  homme 
le  défalfe  à  ce  point-là  de  fon  efprit.  11 
faudroit  qu'il  n'en  gardât  que  le  vouloir 
de  remuer  la  langue,  &  alors  il  ne  pro- 
nonceroit  pas  un  mot  feulement.  Que  s'il 
la  remuoit  pour  en  prononcer,  ce  ne  pour- 
loit  être  que  des  mo^s  qu'il  auroit  aupara- 
vant formés  dans  fi  tête ,  de  qui  ne  ligni- 
fiant rien  étant  alTemblés,  parce  qu'il  les 
voudroit  aifembler,  quoiqu'ils  ne  figni- 
fiaflent  rien,  ne  feroient  pas  la  harangue 
qui  a  du  fens  :  ou ,  s'il  vouloit  que  leur  af- 
femblage  ligniliat  quelque  chofe,  ce  ne 
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feroit  pas  non  plus  la  harangue  dont  il  ne 
pourroir  avoir  les  idées. 

Voilà  donc  une  chofc  qui  ne  confifle 
qu'en  combinaifons ,  &  à  laquelle  il  cft 
néanmoins  impollible  nue  le  h.izard  puilîe 
aller  :  Se  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'ell  que 
ces  divers  allemblages  de  caractères  qui 
compofent  une  Orailon  de  Cicéron,  s'c- 
tendanc  à  coures  les  langues,  font  incom- 
parablemenc  en  plus  grand  nombre  que  les 
inors  de  la  langue  hançoife  que  Mr.  le 
premier  Préfident  a  parlée,  &  que  cepen- 
dant il  n  eft  pas  impoilible  qu'on  rencon- 
tre cette  O  rai  fon  ,  &  qu'il  l'efl  vifiblemenc 
que  cet  homme  arrive  a  cette  harangue  ; 
mais  c'eft,  comme  il  a  dcjacré  dit,  que 
la  main  qui  arrange  ces  caradVeres  au  ha- 
zard ,  eft  elle-même  entre  les  mains  du  ha- 
zard ,  &  que  cet  homme  qui  parle  eft  gou- 
verné par  une  volonté  &  un  efprit  qui  n'y 
font  nullement  foumis  ^  le  hazard  ne  pou- 
vant jamais  faire  qu'un  homme  agilfe  con- 
tre fa  volonté ,  ni  l'élever  au-deiîus  de  fou 
intelligence. 

On  pourroit  bien  montrer  que  le  pari 
que  Rome  foit  eft  de  cette  nature ,  &:  que 
le  hazard  n'y  a  nulle  part.  Car  enfin  ,  de 
tous  ceux  qui  ont  dit  qu'il  y  avoit  une  vil- 
le de  ce  nom -là ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
l'ait  voulu  dire ,  c]ui  n'ait  fu  ce  qu'il  raifoic 
çn  le  difant ,  Se  qui  n'ait  même  eu  en  cela 

T  .j 
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quelque  but  :  toutes  chofes  qui  ne  font 
point  du  domaine  du  hazard  :  Ôc  comme  il 
ne  fe  peut  qu'entre  ceux-là  il  n'y  en  ait  eu 
un  nombre  prefque  infini  qui  auroient  fii 
que  cette  ville  n'étoir  point ,  iî  elle  n  étoic 
point  en  effet ,  il  faut  avoir  pçrdu  le  fens 
pour  s'imaginer  que  le  hazard  a  pu  faire 
qu'ils  aient  tous  eu  des  raifons  pour  aimer 
cnieux  dire  ce  menfonge  que  la  vérité ,  ou 
que  tous  l'aient  mieux  anné  fans  raifon. 
Il  n'eft  pas  nccelTaire  de  pouffer  cela  plus 
loin  :  on  l'afîoibliroit  plutôt  par  le  détail , 
qu'on  ne  le  feroit  comprendre  à  qui  ne  le 
fent  pas  d'abord.  Mais  on  peut  foutenir 
hardiment  qu'il  eft  impollble  de  ne  le  pas 
fentir ,  non  plus  qu'un  premier  principe, 
ôc  que  fi  l'exiftence  de  la  ville  de  Rome 
n'eft  pas  démontrée  pour  ceux  qui  n'y  ont 
pas  été ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  des  chofes  non 
démontrées,  plus  certaines,  pourainfi  di- 
re, que  des  démonftrations. 

La  Religion  Chrétienne  affurén-îent  eft] 
de  ce  genre*,  &  qui  auroitaifez  d'efprir, 
d'application  de  de  ledture,  on  viendroiç 
à  bout  de  le  faire  voir.  Car  que  l'on  pen- 
fe  profondément  a  tant  de  grandes  (îk:  d'in* 
concevables  chofes  qui  fe  font  paiTées  de- 
puis fix  mille  ans  aux  yeux  des  hommes. 
Se  dont  on  trouve  des  reftes  &  des  traces 
par  tout  le  monde  y  Se  à  l'antiquité  de  cet- 
H^hiitoire,  qui  comprend  ce  qu'on  cou- 
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d'une  autre  f.spfce,&:c.  4^7 
noît  de  plus  éloigne  dans  la  durée  de  l'u- 
nivers ,  fans  qu'il  le  foie  jamais  rien  trou- 
vé qui  Tait  démentie. 

Que  l'on  penfe  aux  réHexions  de  toute 
nature  qu'il  y  a  à  faire  fur  les  é\  énemens 
6c  fur  les  mvlleies  qui  nous  font  enfeignés 
par  la  Religion  Clirécienne-,  fur  la  ma- 
nière dont  ils  font  pailés  jufqua  nous; 
fur  le  ftyle,  l'uniformité  Se  l'élévation  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  les  livres  fiints  ; 
fur  la  profondeur  des  vérités  que  feuls 
entre  les  hommes  ils  nous  ont  découver- 
tes ,  &  dans  la  nature  de  l'homme ,  & 
dans  celle  de  la  divinité ,  &  dans  celle 
des  vertus  &  des  vices.  Que  l'on  confi- 
dere  la  diftance  infinie  qu'il  y  a  de  leurs 
idées  ,  ôc  de  leur  manière  de  penfer ,  de 
s'exprimer  &  d'agir,  a  celle  de  tout  le 
relie  d^s  hommes  y  en  forte  qu'il  femble 
qu'ils  aient  été  d'une  efpece  différente  : 
la  qualité  d'originaux  qu'ils  polTedent  avec 
tant  d'avantage  ,  que  non-feulement  touc 
ce  qui  a  été  dit  avec  quelque  fens  par  les 
hommes,  n'en  ell  qu'une  foible  copie, 
mais  qu'on  y  trouve  même  la  fource  de 
leurs  erreurs  &  de  leurs  égaremens ,  qui 
n'en  font  qu'une  grofïiere  dépravation  ;  ôc 
les  voies  par  où  tout  ce  que  nous  croyons 
s'efl  établi ,  a  fublifté  jufqu'ici ,  fubfifte  en- 
core, &  doit  vifiblement  fubliller  autant 
que  le  monde. 
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43^     Qu'il  y  a  ces  Dé\(onstr. 

Enhn  j  que  l'on  raireinble  tout  ce  qui  a 
cté  remarqué  a  ce  fujet  par  tant  de  grands 
perfonnages  qui  en  ont  écrit ,  ôc  qu'on  y 
joigne  même  ce  qui  leur  eft  échappé  ,  car 
cela  doit  encore  entrer  en  compte,  puif- 
que  la  foiblelfe  de  l'efprit  humam  ne  lui 
permettant  jamais  de  voir  dans  les  chofes 
qu'une  pa  tie  de  ce  qu'elles  enferment, 
l'abondance  de  ce  qu'il  découvre  marque 
infailliblement  celle  de  ce  qui  lui  refteroit 
SL  découvrir.  Que  l'on  envifage,  dis-je-, 
tout  cela,  &  qu'on  le  pefe  de  bonne  foi  ; 
il  fera  viftble  qu'on  pourroit  faire  voir 
une  11  grande  accumulation  de  preuves 
pour  notre  Religion  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  démonftration  plus  convaincante,  &C 
q'-i'il  feroir  audi  dimcile  d'en  douter  que 
d'une  proportion  de  Géométrie ,  quand 
jnême  on  n'auroit  que  le  feul  fecours  de 
la  raifon. 

Car,  quoiqu'on  ne  pût  peut-être  dé- 
montrer dans  la  rigueur  de  la  Géométrie , 
qu'aucune  de  ces  preuves  en  particulier, 
foit  indubitable ,  elles  ont  néanmoins  une 
telle  force  étant  afïemblées,  qu'elles  con- 
vainquent tout  autrement  que  ce  que  les 
Géomètres  appellent  démonftration.  Ce 
qui  vient  de  ce  que  les  preuves  de  Géomé- 
trie ne  font  le  plus  fouvent  qu'ôter  la  ré- 
plique ,  fans  répandre  aucune  lumière  dans 
l'efprit,  ni  montrer  la  chofe  à  découvert  j 
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au  lieu  que  celles-ci  la  mètrent  ,  pour 
ainfi  dire,  devant  les  yeux^  6c  la  raifon 
en  eft  quelles  fonc  dans  nos  véritables 
voies,  èc  que  nous  avons  plus  de  facilite 
à  nous  en  lervir  furement  que  des  princi- 
pes de  Géométrie,  dont  peu  de  tctes  font 
capables,  jufques-là  que  tout  infaillibles 
qu''iis  font ,  les  Géomètres  eux-mêmes  fe 
rrompcn:  &  fe  brouillent  fouvent. 
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hommes.  ihid.  11^.  6*  fuiv. 

La  vertu  des    hommes   Comment  J,  C.  a  vérifié 

ne    fe   fatisfait     pas        fa  doctrine.  180 

d'elle-mcmc.        170    Que  la  mort  eft  aimable 
Il  faut  connoître  toutes        en  J.  C.  14^ 

choies  pour  connoître   Tout  ce  qui  eft  arrivé  à 

l'homme.     171.  171         •.   C.   fe  doit  palfer 
//«/TJ^;//-.  Bizarreries  de        dans  l'ame  &  dans  le 
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corps  de  chaque  Chrc-  dodrinc  de  la  loi  des 

lien ,             1^4.  155  Jujfs.                      72. 

Dieu   n'a  rien  fait  cjuc  Juifs  de  deux  fortes,  tj 

pourJ.C.  ]0}.Foyi^  Etat  miférablc  des  Juifs, 

Aîejffic.  108.  109 

Ignorance.   De  ceux  qui  Que  les  vrais  Chrétiens 

vivent   dans    ir^no-  5c  les  vrais  Juifs  n'onc 

rancc.          6.  &  j'uiv.  qu'une   même    Reli- 

//n.7^//7j//o/i.  Illudon  de  gjon.       iio.  &fuiv, 

l'imai^inaiion.i  j  j.i6o  Enquoiconfiftoitla  Rc- 

Incertain.  On  travaille  licrion  des  Juifs  itid, 

pour  l'incertain.  167  Dodlrine  des  Juifs.  178 

Indiffercnce.ContTcïin-  ijy 

différence  des  Athées.  L 

I    U fui\.  Y 

Jnfini.L'cxiîïcncQ  de  l'in-  /  lAn^uc.Lcs  diverfcs 

fini  connue  aux  hom-  langues  font  des  chif- 

mes.                        47  fres.                       2.76 

Injujlice.    Injuftice    de  Loi.  De  la  loi  de  Dieu, 

l'homme.  60.  &fuiv.  ^6.  &  fuiv. 

Inventer.  Ceux  qui  font  Que  la  loi  ccoit  figura- 

capables     d'inventer  tive.         79.  &  fuiv, 

font  rares.            166  Judicc  des  loix.        141 

Joie.  Joie  des  Chrétiens 

&   des   Bienheureux.  M 

10?.  166  ^yf 

Jofeph   J.  C.  figuré  par  dYl.  Ahomet.   Loi    de 

Jofeph                     78  Mahomet.               71 

7«^^m^/zr.  Du  jjgement  Contre  Mahomet.    110 

des  damnés.           194  &  fuiv. 

Juifs.  De  la  loi  du  peu-  Ma!.    Profiter  du  mal. 

pie  Juif.     ^6.&Juir.  207 

Sincérité  des  Juifs,  y*?.  A/d/^^/'^.  Maladies prin- 

60,  cipcs  d'erreur.       ij^ 

Des  Juifs.  6  j,       ^^  fuiv.  Prière  pour  demander  le 

Diftmguer  la  doe^rinc  bon  ufagc  des  mala- 
des  Juifs   d'av«c   la  dic«.                     275 
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Médiateur.  Le  befoin 
«^u'on  a  d'un  Média- 
teur pour  s'approcher 
de  Dieu.       117.  118 

Membre.  Membres  pen- 
faris.        211.  ô'fuiv. 

Mejfie.  Efpérance  du 
MefTie.      17.  &fuiv. 

Le  MefTie  a  toujours  été 
cru.  10 

Des  figures  du  Meflîe. 
6^.  66 

La  vérité  da  MefTie  re- 
connue par  la  Refi- 
gîon  des  Juifs.        71 

Prédiction  obfcure  du 
MefTie.  80.  116.  & /. 

Si  les  prophéties  ont 
deux  fens  ,  il  eft  fur 
<]ue  le  MefTie  eft  ve- 
nu. 7  y 

Converfion  des  Païens 
réfervée  au  MefTie,  9  j 

Effets  &  inarc[ues  de  la 

venue  du  Mefîis.  96. 

&fuiv. 

Preuves  du  MefTic  &  de 

la  Religion  tirées  des 

impies  &    des  Juifs. 

L91 .  &  fuiv. 

Métiers.  Comment  l'on 
choilît    les     métiers. 

IÇO.   If  I 

Miracle.   Néceffité   des 

mitacics.       107,  ic8 

Penfées  fur  les  miracles. 

177.  &j'uiys 
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Rareté    des     miracles." 
188,  189 

Mi f ère.  Nous  ne  pou- 
vons connoîtreJ.  C. 
fans  connoître  nos 
miferes.        118.  iif 

La  mifere  de  l'homme  Te 
conclut  de  Ta  gran- 
deur. 13^ 

L'orgueil       contrepefc 

toutes   nos   miferes. 

149 

MiTeredel'homme.  161. 
^fuiv. 

Moi.  Du  mot  de  moi, 
131.  131 

Moïfe.  De   MoiTe.  75. 

Ùfuiv.       j 

DiTcours  fur  les  preuves      \ 
des  Livres  de  MoïTe. 
il 9-  ^f^iv. 

Monde.QxiW  n'y  a  point 
dans  le  monde  de  fa- 
tisfa(5lion  folide.       5 

Montagne.  (  Michel  de  ) 
Ses  défauts.  Ses  fenti- 
mens  fur  l'homicide 
volontaire  &  fur  la 
mort.  109.  110 

Le  fot  projet  qu'a  eu  cet 
Auteur  defe  peindre, 
&  de  dire  des  fottifes 
àdelTcin.  137 

Mort.  La  mort  nous  me- 
nace à  chaque  inf- 
taiit.  ^.&Juiv, 

Les  hommes  fuient  la 
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DiHcrcncc  a  notre  cj»arJ  P 

<ic  la  more  des  Païens  ¥J 

&  Ac  celle  des  Mar-  j|     AÏ€n.    Convcrfîofi 

tyrs.                      ICI  des    Païens   réferv^c 

Pourquoi  la    raorc    cft  au  Mcflic.                9j 

ncccflaire.              109  y^ra/r. Comment  il  faut 

PenfccslurVï  mort.  141  entendre  la  parole  de 

Opinion    des    Philofo-  Dieu.                       8  f 

plies,    tou«.>»anc    la  Parole  de  J.  C.  fimplcfe 

mort.                    144  naïve.                     91 

Lamortconildcrccfelon  Force  de  la   parole  de 

Ja  vérité &:  la  Iunu«re  J.  C.          97.  &  fuiv. 

du  Saint-Efprit,   ib:d>  Pajfé.  Le  pallc  &  le  pré- 

Que  la  mort  cft  aimable  icnt  font  nos  moyens, 

cnJ.C.                 14^  152. 

Origine  de  l'horreur  de  Paffion.     Les     paflTions 

la  mort.       1^1.1^5  troublent  les  fens.  lii 

Mort  du  corps  6c  de  l'a-  Pcché.La.  véritable  Reli- 
me.                       157  gion prouvée  parles 

Des  prières  &  des  facri-  contrariétés  cjiii  font 

£ccs  pour  les  morts.  dans  1  homme ,  &  par 

zj8  le  péché  originel,  z 8, 

N  &fuiv. 

TkJ  En  quoi  confîfte  le  pé- 

j^\  Aisance.  Vréff^ra.'  ché.                        10 j 

tien  a  la  naidance  de  La  mort  cft  une  pein,» 

Jcfus-Chtift,           9  5  du  péché.              144 

Penfce.   La    die;nité  de 

O  l'homme  dans  la  pen- 

Oféc.  147 

Pin'ion.  L'opinion  Penfces  fur  les  miracles. 

maîtrelTed'erreur.  I  y  5  i-j-j .^  fui-v» 

&fuiv.  Pcnfécs       Chrétiennes. 

Orgueil.  L'orgueil  con-  191.  &  Juiv, 

trcpefc  toutes  nos  mi-  Penfces  morales,   iti. 

Tcrcs.                    14^  &fu/y. 
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Penfées    fur    la  mort.   Difi^erence  des  Proplie^ 

141  6sfuiv.        tes&  des  Saints  d'à- 

Penfées  diverfes.    xy).        vecJ.C.  94 

&fuiv.    Prophétie.  Il  faut  ctiten- 

Peth.     Difi-érencc     des        dre    les     prophéties 

grands  &:  des  petits.        pour  les  examiner.79 

13  5    Preuves  de  J.  C.  par  les 

Peuple.    Du  peuple  de        prophéties. 9 5. ô'/i^iv. 

Pyrrhoniens,  Raifons 
des  Pyrrhoniens  que 
nous  n'avons  aucune 
certitude  de  la  vérité 
des  piincipes.       130 


Dieu.  s^.&fuiv. 

Ce  qui  fait  que  les  peu- 
ples font  fujets  à  fe 
révolter       i  57.  101 

pkilofophe.  A  quoi  les 

divifions  &  fubdivi- 

iîons  des  Philofophes 

peuvent   être    utiles, 

133.  & fuîV, 

'Plaire.    Le   moyen    de 


jfX  Aîfon.  Soamifîîon 

&  ufage  de  la  raifon, 

41   ^  fuiv» 

plaire    à    quclqa"'un.    De  la  raifbn  &  des  fens. 

17/. 177  i^i 

l'/tf/z/AT.  Plai/irs  desgens   Différence  de  la  raifon 

du  monde.   205.106        &  du  fentiment.  xio. 

Pleurer.  D'cd  vient  que  izi 

J'on  jit    &  que  l'on   Raifonnable,  Qui  font 

pleure      quelquefois       les  hommes  raifonna- 

d'une    même   chofe.        blés.  I3«i4 

z  3  8    Raifonnement.    Le  rai- 

Pr^y^w/.  Lepréfent  n'eft        fonnement  fe  réduit 


jamais  notre  but.  i  51 
Le  préfcnt    eft    te  feul 
temps  qui  eft  à  nous. 
107 
Pjéfomptior.  Préfomp- 
ticn  de  l'homme,  i  50 
Prophète.  Le  peuple  né- 
gligent du  temps  des 
Prophètes.  74 


à  céder  au  fentiment. 

Rédemption.  Preuves  de 
la  Rédemption  de 
J.  C.  ipi    i^z 

Religion.    Le    malheur 
d'un     homme     fans^ 
Dieu,Hi  Religion. i; 
14 
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Marques  de  la  véritable  tioni)éc  a  coûtes  for- 

Religion,  i  5.  Is  fuï\>.  tes  d'cTpriis.          19^ 

VcritablcReligionprou-  C'cft   la  pracc   qui  fait 

yic  par  les  contrarie-  cmbraflcr  les  preuves 

les     qui    font     dans  de  la  Religion, fie  c'cfl 

Jhommc  ,  &  par   le  la  concupifccncc  qui 

p^ché    originel.    18.  les  fait  fuir.           179 

Ùfuïv.  De  ceux  qui  dc'fendcnt 

Qu'il  cft  plus   avanta-  la  Religion. 103. 104 

gcux  de  croire  que  de  Comment  on  peut   ga- 

ne  pas  croire  ce  qu'en-  gncr  ceux  qui  ont  de 

feigne     la    Religion  In  r(?pugnancc  pour  la 

Chrétienne.    46.     6»  Religion,     iio.  iii 

fuiv.  Des  Religions  &  des  Sec- 

Divcrfitcs  de  Religions.  tes  qui  ont  la  raifon 

çj.  fé  pour  guide.  117.  II  8 

Religion  des  Juifs  toute  Tout  conduit  à  la  Rcli- 

divine.                    71  gion  ,  tout  endctour- 

NccefTî:é    des    miracles  ne.                         305 

pour  établir  la  Rcli-  La  Religion  Chrétienne 

gion.             107.  108  eft  leccntredetous  les 

Delà  Religion  Maho-  dcffeiiis  de  Dieu.  ;^/V. 

métane.                 1 10  /?r//^i/fj.Cc  qui  rend  les 

Ufaui  connoître  la  véri-  Reliques  des    Saints 

té  de  la  Religion  dans  vénérables.            ic8 

fon  obfcurité.       1 1  9  Pourquoi  on  honore  les 

Que  les  Trais  Chrétiens  Reliques  des   morts. 

&  les  vrais  Juifs  n'ont  ifi 

qu'une  même    RcH-  Repos.  On  cherche    le 

gion.       110. &fuiv.  repos.            171.1731, 

Enquoi  confiftoit  la  Re-  Ce  qui  donne  le  repos 

ligion  des  Juifs,  ibid.  &  l'alfurancc.       loo 

Merveille  de  la  Religion  Réprouvé. Lç.%  réprouvés 
Chrétienne.  16  5.  1^6  ignoreront  leurs  cri- 
Marques  de  faufTe  Rcli-  mes.                      109 
gion.                      178  Réputation.  Voye;^  BJii' 

La  Religion  cft  propor-  me» 
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itonformité&:  différence  pendance. 

entre  la  vie  ordinaire  Synagogue.  La  Synago- 

des  hommes  &  celle  gue   tombée  dans  la 
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T 

^   Emps. Les  divcrtif- 
femens  faux  &  trom- 
peurs,caufe  de  la  per- 
te du  temps.  174.175' 
Le  préfent   eft  le   ieul 
temps  qui  eft  à  nous. 
»       107 
Tenter.  Différence  entre 
,  tenter  &  induire  en 
erreur.  181.  i8i 

De  la  raifon  ScdesTens.    Tefiament.    Preuve    de 
161        l'Ancien  &  du  Nou- 
Sentiment.  Le  raifonne-       veau  Teftament.    79 
inent  fe  réduit  à  céder  Différence    de  l'Ancien 
au  fentinient.       i6j        &  du  Nouveau  Ter- 
Différence  de  la  raifon        tament.  9h  94- 
&dufentiment.  zio.    Trijiejfe.    Triftcffe    des- 
m        gens  du  monde.  2.0/ 
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Salut.  Dieu  a  toujours 

donné  des  efpérances 

de  falut.  17 
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SeBe.  D'où  vient  la  di- 

verfîté  des  fe(Stes  des 

Philofophes.  37 

Voye:^  Religion. 
Sens.  Du  fens  cache  de 
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^rcp.  Le  irop  nuit   en 
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y     £r/V.  Marque  vifi- 

ble  tic  la  vériic.    10. 

181.  183 

Les  vérités  fpintuellcs 
figurées  par  les  cho- 
fcs  charnelles.         66 

La  Hgurc  faite  (urla  vé- 
rité. 7} 

Deux  principes  de  véri- 
té. 161 

La  recherche  Hncerc  de 
lu.  vérité  donne  le  re- 
pos. 1^0 

Venu.  De  celui  qui  po(- 
i'c^i:  la  vertu  en  pcr- 
fcclion.  1?! 

Par  où  Te  doit  mcfurer 
la  vertu.  1 5  y 

yie.  Que  la  vie  flft  fia- 
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Des  divcrfes  conditioas 
dclavte.  ni 

Union.  Il  n  eft  p.is  in- 
croyable que  Dru  s*u- 
nille  a  nous.      40.  4I 

Volonté.  Principes  qui 
partagent  ks  volon- 
tés i^es  hommes.    7a 

Le  dellein  de  Dieu  eft 
de  perf'eclionncr  la 
volonté.  I  ■  J 

La  volonté  entraîne  la 
créance.  i  S9 

Conformité  à  la  volonté 
de  Dieu.  10  j 

Renoncer  à  fa  propre 
volonté.  11^ 


£_j  EU.  Le  zelc  a  fiic- 
cédé  aux    Prophètes. 

7^ 


Fin  de  la  Table  des  Madères, 
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PRIVILEGE     DU    ROI. 

LOUIS,  par  ia  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &:  de  ^ 
Navarre  ;  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
teaans  nos  Cours  de  Parlc;ment ,  Maîtres  des  Re^^uêccs  or- 
dinaires de  notre  Hôtel ,  Grand- Conlcil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  sénéchaux  ,  leurs  Licutenans  Civils  ,  ôc  autres  nos 
Jufticicrs  qu  il  aj  parciendra  ,  Salut.  Notre  amé 
Guillaume  D  e  s  p  k  e  z  ,  notre  Imprimeur  Se  Li- 
braire à  Paris ,  Nous  a  Uit  expofer  cju'il  diûreroit  faire 
réimprimer  6:  donner  au  Public  des  Livres  qui  ont  pour 
titre  :  F.jjais  de  MotûIc  ,  far  J^L  Kic(.le  i  avtc  jes  I/iJinicttont 
thédogii^nes  j  L'Imitatio;:  de  Jelus-Chriji ,  par  de  Beuil i  Inf' 
truciions  jitr  les  difpojuicns  qu'on  doit  apporter  aux  Sacremens 
de  Pénitence  sy  d'Én.harijite  ;  le  Dirccleut  fpiritr.el  j  la  Logi- 
que ,  eu  l'Art  de  pc-njer  i  iHijicire  des  J-^ariations  des  Eglifes 
Protcfiantes  par  Ai.  Bcffv.et ,  avec  [es  Aiertijfemens  ,  CT"  l'Ex- 
pojttion  de  la  Doarine  de  l  Eglije  Catholique  ,  en  Latin  cr 
en  François  i  P  en  fée  s  de  Pafc.il  fur  la  Religion  i  Confejjiors 
&  Schloniics  de  faint  AHgiipin,  la  F'ie  des  Saints;  Pm- 
jées  chrétiennes  ;  Hijicires  choijies  ,  cr  Journée  Chrétienne  4 
l'ufage  des  Catcchifntes  i  l  Hijioire  du  vitux  CT*  dn  nouveau 
Tejlamert  y  avec  figures  ÇS"  ]  ans  figures  ■■,  I-nPruHions  dogma- 
tiques (jT  morales  j  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  pour  ce  nccelTaires  :A  ces  Causes, 
voulant  favorablement  trait;:i  l'Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &:  permettons  par  ces  Prilentes ,  de  faire  réimpri- 
mer lefdits  Livres ,  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
&:  de  les  vendre,  faire  vendre  àc  débiter  par  tout  notre 
Royaume ,  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives  ,  4 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifonds  éfenfesà 
tous  Imprimeurs,  Libraires  &.' autres  perfonnes  de  quelque 
qualité  &c  condition  qu'elles  foient, d'en  introduire  de  rémi- 
preiîîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obciflance, 
A  la  charge  que  ces  Préfeates  feront  enrégilkées  tout  au 
long  fur  le  Regiitre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelies  j 
que  la  réimprelfion  defdits  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  ôc  beaux  caradc- 
res ,  conforménient  à  la  feuille  imprimée  Ôc  attachée  pour 
modèle  fois  le  contre-lcel  des  Prefcnces  j  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Réglem^ns  de  la  Librai- 
rie ,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  171^  -,  qu'avant  de 
les  cxpofer  en  vente  ,  les  imprimés  qui  auront  fervi  de  co- 
pie à  la  réimprcilion  defiits  Livres,  feront  remis  dans  le 
même  état  ou  l'Approûatioa  y  aura  été  donnée  ,  es  maiiw 


ic  notre  trc5-chrr  5c  fea!  Cheralier  Chancelier  de  Friace,' 
le  liear  de  Lain<v>;ou.i  ,  fie  i-ju'il  en  (cra  ciiiuKe  remis  deux 
ExciDplaires  de  chacun  djos  no:rc  Biciliochci^ue  publique  , 
un   dans  celle  de  nu.rc  Châicau  du  Louvre  ,  fie  un  daai 
celle   <ic  aotrcJic  lies  -  ciicr  fit  tcal    Ch.vali^T   C.iancelicc 
de  France  le  lîcur  de  Laniuignon  -,  le  tout  a  peine  de  nullité 
dcî  l'rcTeatcs.  Du  contenu  del'qurlles  vou^  manJons  ûc  en- 
joignons de  iaire  jouir  ledit  Expof^n  ,  ou  l'es  ayans  caufe  , 
plcinrment  fie  pailîblcnient  ,  (ans  louttrir  qu'il   l.-ur  ("oie 
tait  aucun  iruuhlc  oi  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Ttcfentes  qui  fera  iniprim.:e  tout  au  long  au  coimnen- 
Cemcnt  ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  duemcn: 
fi^iiifiéc,&  que  toi  y  toit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  lluiilicr  ou  Sergent  fur  ce  rc- 
tjuis ,  de  taire  pour  l'exccuticndiccllcs  tous  adci  requis  5c 
licceifaircs ,   fans  dcma.idcr  autre  pcrmiiion  ,  &:   nonohl- 
lant  Clameur  de  tiaro,   Ch.irte  Normande  Ôc  Lettres  à  ce 
coatrair.-s  :  C  a  ><,  tel  clt  notre  plailîr.  D  o  n  n  k'  j  V'erfail- 
1:« ,  le  vingt -troiiieme  jour  du  mois  d'Août  l'an  de  j',racc 
mil  fepi  cent  loixan:;-u.i ,  fie  de  notre  Rc^ne  le  q.iaranio- 
âxiemc.  Par  le  Roi  en  lo::  Confcil. 

LE    BEGUE. 

Rtiiflré  fur  le  fferipre  XT.  de  la  Cl.smire  Royale  CT  5j»j«- 
Jitdle  des  libraires  cr*  Imprimeurs  de  Pans,  K".  4<;t, 
fol.  2.16.  conlormétnent  an  Reniement  dt  1713.  A  l'arif  ^ 
«f  i  1  ieftemyrt   17^1. 

iigni  G,  SAUCRAIN,  Syndic, 
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